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Art. 14 Con«?eil désigne (>uvrap;os à publier, el clioisit 
les personnes les |>liis capables d'ea préparer et d'en suivre la 
pobH cation. 

Il Doninic, pour chaque ouvrage h pnhiier, un Conunissaire 
responsable < li.u lm- d'en surveiller l'cxec uUon. 

Lt: iiuui tle I Ktliieur sera placé à la tête de chaque volume. 

Aucun ouv i.ige iic punira paraître sous le nom de la Société 
sans l'autorisation du Conseil, et s'il n'est accompagné d une dé- 
claration du Commissaire responsable , portant que le travail lui 
m ptm mériter d'être paUié. 



Le Commissaire retponnAh somtslgnéf déclare que 
r Édition des Gomibiitaw» db Blaibs hv MmiLvcy 
fréparée par If. A. i>s EfTBLB, lui a paru digne éitre 
puibUèe par la SoobM m l'Hutoiib sb Fbmigb. 

PaH à Parité ieiBmai 1866. 

Signé G. SKRVOIS. 

Lt Secriluiv de la SooMié de l*Riiloife de Fraaee, 

J. DESNOV'ËRS. • 
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LITHE TROISIÈME (Ailto). 

Le marquis de Marignan resserre le blocus (p. i). — Maladie île Odobfc ISM. 

ModIuc (p. 2). — On répand le bruit de sa mort; Stroîai, à 
travers miHe dangers, pénètre dans Sienne (ibid.). — Strozâ 
quitte la ville (p. S). — L'auteur des Commentaires reprend 
son comiuandeiuent (p. G) . 

l^soovrs de Monluc aux capitaines : Qu'il fant diminuer les ra- 
tions (p. 8). — Les capitaines doivent donner Pexemple aox 
soldats (p. 9). — Succès de rettp remontrance (p. iO). — Dis- 
cours aux Siennois : nécessite d'économiser les vivres pour at- 
tendre les secours de France (p. 11). — I^es habitants y sont 
plus obligés que tes soldats (p. 12). — Adauiabie résolution 
de» Stomoîs (p. 18). — lloim!l« dkBmalioii de^ Tstfons 
(p. <4). 

Présent de IVÎnrignan à Monluc (p. 15). — Assaut donné par les iMiamUii)- - 
Impériaux (p. IG). — IScyligence du capitaine Saijit-Auban 
(p. 17). — Ils s'emparent du fort CamoIIia (p. 21). — Le fort 
eat repria par Charry (p. 2S). — Attaque générale de Pâmée 
impériale (p. 26). — Les enocniis sont repoossés (p. 27). 
Exemple offert max. capitaines (p. 30). 

L'empereur envoie un de ses gentil> lu mimes pour presser le siège 4B6&« 
(p. 31). — Mangnoû se dispose a battre la place (p. 32). — 
Terreur des Siennois (p. 33). — Monluc pour leur rendre cou- 
rage se pr^fMure à les hiraDgaer; sa toilette (p. 35), — Disooors 
a« sénai : les Sîemiois peuirent-ils redouter Partilleiie impériale 
(p. 30)? — Ont-ils perde confiance ea leor dief (p. 40)? — 
Monluc fait jurer à ses soldats de monrir pour la liberté de la 
république (p. 43). — Les Siennois prennent la insolation 
d'affronter le fea de l'artillene (p. 45). — Conseils ans capi- 
taines (p. 46). 
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Ordre établi par Monluc pour la défense (p. 48). — Il se propose 
d'attirer les Impériaux dans la ville (p. SI). — Sa ruse pour 
ooDiultre le Un oH Harignan placera ses batteries {ibid,). -~ Il 
Stk démolir le quartier eiposé n canoD (p. 54). — Éloge des 
femmes de j^ennei elles sont eafégimentées en trois ooq»s 
(p. 85). — Ordre da oombat (p. 58), Les Impériaux oofient 
le feu 61). — Un canonnier, aposté par Bassompierrey dé> 
monte tonte une batterio ennemie (p* 6i)> — Ifarignan relire 
son aitillerie (p. 64). 

Héoontaitenient des compagnies allemandes (p. 65). Ubnlnc 
Sf juniar. consàUe à Strosâ de les rappeler (p. 66). — Gcmibat lirré ans 
assiégeants pour favoriser lenr sortie (p. 68). — Étonnement et 
inquiétude des Siennois (p. 69) . — Discours de MlMllec : Que 
le départ des AUemaods, sans affaiblir la garnison, permet de 
ménager les irinee et rend possible une résistance pins kmgoe 
(p. 70). 

Ilonlac créé dictateur par les habitants (p. 73). — Expulsion des 
boudies inotiles {ihid.). — Conseils aux capitaines (p. 74). — 
Pénurie des assiégeants {ibid,), — Marignan soudoie des traîtres 
dans la place (p. 75). — Manœnvres de Piétro (p. 76). — 
Monlnr pénètre les desseins du marquis (p. 78). — S)n discours 
aux Siennois : Qu'il faut agir avec prudence et se ^;ird»'r de 
mettre, par une sévérité intempestive, de la division pariui les 
citoyens (p« 79). — Monluc ordonne une procession générale 
(p. 83). — Découvote des macbioations de Pietro (p. 84). — 
n est exilé (p. 87). 

SanIL La famine règne dans la ville (p. 89). — N«''pnriatinn^ pmir la 
capitulation (p. 90). — Régime de vie de Moulue pendant le 
siège (p. 92). — U refuse de capituler au nom du roi (p. 94). 
— Conseils aux capitaines (p. 9(ij. — Les bannis sont exceptés 
de l'amnistie (p. 97). — Discours de Monluc sur les dangers de 
cette danse {ibid,). — Les Siénnob prennent la résolution de 
livrer bataille à Marignan pIntAt que de la snbir (p. 99). — Les 
Impérianz renoncent à cette cbôise d'cEccfrtion (p* tOO).— 
Une partie des Siennois quitte la ville et se réiugie i B iontaldn 

SI «na. (p* 401), — L'armée sort de Sienne (p. i09). — Entrevue de 
Marignan et de Monluc (p. 104). — L'anteor des Commen- 
taires arrive k Biontalcin (p. 107). 
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Bemootmice de Modoc an goD vc r t i ri de jpkces (p. 400). — 
Omibien il est glorieux pour ud oipiinoe d'être diargé de la 
défonse d'nae ville (p. 110). — Dommage ^orté aa roi par la 
perte d'une place forte (p. 1 13). — Le mépm public est la ré- 
OCMOpense d'un gouverneur qui n'a su se défendre (p. 113) 

— Il ruine Tavenir de ses enfants (p. i 1 4) — Pour remplir sa 
tâche avec honneur, il faut avoir le spuiiun nidu devoir présent 
devant les yeux (p. IIK), — oc p.i^ craindre la mort (p. 117), 

— s'aider de tous ses moyens (p. 118), — consultCT les hom- 
mes expérimentés (p. 120). — Ru»es de bomie guerre (p. 121). 

— Monluc s'offre en modèle aux gonfemenrs de places 
(p. 122). 

Mon! 11 r arrive h Rome (p. 1Î3). — H n par le pape 

Marcel II (p. 124). — Il s'embarque p<»ni la France (p. 125). R« «lîl. 

— Il sauve de Tliermes en TavertissaDt de l'approche d'André 
Doria (p. 1 2t)). — Sa galère est poussée an milien de la flotte 
impériale (p. 128). — Il arrive à MarsetOe (p. iJW). — Mon- 
luc à la Gonri aecneîl do roi (p. 1 32). — Qnestioiis du roi et 
téponses de Pantenr de^ Commentairfs snr son adresse à goo- 
vemer les Siennoîs (p. 138); snr k onnduite de Strozzi 
(p. 186); — sur son refus de capituler avec Marignan (p. 138), 

— Monluc chevalier de l'Ordre (p. 141). — Générosité do roi 
{iàid*), -> Portrait de oe prince (p. 143). 
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Monloc retourne en Piémont (p. 144). — Siège de Vulpiano s Mpiaafara 
(p. 140). — Reconnaissîince de la ville par Monluc et d Aumale 

(p. 147). Prise du 1m tion (p. 131). — Assaut général et 

capitulation de la ville (p. 132). — Arrivée de de Thermes en so teptembre. 
Piémont (p. 154). — Prise de Moncalvo (p. 157). — Monloc ' 
est accnsé d'indisdpUne auprès dn roi et rappelé (p. 160). — 
Il se retire en Gascogne (p. 1 61). 

Il est nommé gnuvcrnenr de Montalcin (p. 162). — Il se rend à I6&S. 
Rome (p. 103). — Les RoiiKilns, peuple uial agtierii (p. 165). 
— Remontrance aux capitaines de l'armée papale (p. 166); — 
Qu'il-, a OUI aucune raison de redouter le duc d*Albe (p. 167). 
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— Exemple des Siennois (p. 168). — Le duc d'Albe menace 
StptBuhKt*^ Jean François des Ursins à Tivoli 170) — Monluo va le 

secourir (p. 171) — Il découvre l'nrmée impén;ile (p. 172). — 
Il bat en retraite (p. 473). — Le duc d'Albe s'empare de la 
ville {/bld.). — Monluc amène deux compagnies italienae& au 
duc de Somme à Velletri (p. 176). 

Monluc apprend qnc Marc-Antoine Colonna est à Marin (p. 177 
et 178). — Il organise une embuscade pour le faire prisonnier 
(p. 179). — Il est surpris par les troupes du seigneur Ascanio 
délia Corna (p. 182). — Fuite de Monluc [ibid,). — Il échappe 
aux ennemis (p. 184). — Il arrive a Rome et raconte son ex- 
pédition (p. 185). ~- Le bruit se répand à la cour que 1 auteur 
des Cmupieiital^aélé vaincaetiniseD fiiîte(p. — Le 
capitaine Forrières raconte la vérité tn foi Qi. 188). 

Le duc d'Albe assiège Ostie (p. 189). — Marc-Antome de Mon- 
luc, fils aîné de l'auteur des Commentaires^ va reconnaître les 
approches de k ville (p. 190). — U est blessé à mort (p. 191). 
Éloge de ce capitaine et regrets de sa mort (p. 49t). 

Octobre. Monluc se rend à Montalcin (p. 193). — État du pays (p. 194). 

— Il prend San Quirico (p. 195). — 11 déjoue les projets du 
cardinal Burgos sur Montalcin (p. 19b). — Un espion, nommé 
Deifedo Turchi, vient lui proposer un coup de main (p. 197). 

— Emprisonnement et évasion de ce traître (p. 199). — Mon- 
luc ramène an service du roi Mario Sforoe de Santa lior et aoo 
Irère (p. 200). — Prise dn capitaine Gankon (p. SOI). — Dé- 
route de la cavalerie condnîte par Santa Fior Qp. iOt)« 

Mars 1667, Arrivée du duc de Guiso ?i Rome fp. 204). — Dom Aibre de 
Sande marche sur la Roque de Baldtx: {ibid. ). — Diligence de 
Monluc^ la ville est sauvée (p. 205, 206). 

Monluc se prépare à reprendre Piance (p. 207). — Description 
de la ville {[>. '308). — Forces des assiégeants (p. 210). — Assaut 
de Piance |>. -13). — Mauvais vouloir de de Mesmes contre 
Tauteur des t' ^mmentaires (p. 214). — Insuccès de l'attaque 
(p. 217). — iMuiilut ramène ses soldats à l'assaut (p. 218). 

— Il monte le premier (p. 219). — Diversion au dedans 
s9 j«na. (p. 82t). — Prwb de la ville (p. SSf). — Monluc rentre à 

Montalcin (p. 224). 
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Dom Arbre menace Ghin-^fiinn (p Î26). -— Prise du ch&teau l'Al- 
tesse (p. 228). — Prise <lf Glùusdlno (p. 229). — Monlur pe- 

• n<»tre les desseins des ïniptiriaux (p. 230). — Sa perspicacité 
le 5uuYe du danger d'être surpris (p. 231). — Il marche âu se- 
ooon du capiraiiie h Moiyoye à Talamont (p. 232}. — Ses 
oonscik aux eapiuiiies (p. i9S et S34). — Le due de Guise, 
inibniié de ses entreprises besaidenses, Im écrit une lettre de 
repiockes (p. S8S). — Répense de Hoiiluc (p. S36)« 

Bataille de Saint-Quentin (ibid.). — Fautedu roi d'Espagne (]>. 237). 

— Départ du duc de Guise pour la France (p. — Mon- 
luc malade fp. 23Î)). — 11 reçoit l'ordre de rentrer en Krmce 
en passant pm Ftrrare {ibid, ). — Accueil du duc de Fei rare 
(p. 2W). — L'auteur des Commentaires visite Venise (p. 241). 
«— Peraaiid de Goniagiie assiège Verseil (p. 242). — Einbarras 
da dnc de Ferme ; Monliie s'offre à défendre la place (p. 244). 

— Le duc de Ferrare et tes princes de sa maison acceptent 
avec joie cette proposition (p. 2^8). — Il commence par ta r»> 
Titailler (p. 248). — • Dom j^ernand, désespérant de remporter 
sur un tel adversaire, renonce à l'assiéger (p. 252). — Traité 
de paix entt c le duc de Ferrare et le roi d'Espagne {ibid* ). «- 
Géoéro&ité du prince italien (p. 253). 

Monhie rentre en France (p. 243)* ^ GcmseOs ans capitaines 
(p, 294)* — Projet dn siège de Thionrilte (p. 9tfQ}« — Mou- 
lue oolonét de gens de pied en plaoe de d*Ande]ot (p, 266)* 

» Ré^tance de l'auteur des Commentaires avant d'accepter 
cette charge (p. 257). — Portrait dn duc de Guise ; son habi- 
tude d'écrire loi-même ses dépêches (p. 288). — Commence- 
ment du siège de Thionville (p. 260). — Le duc de Guise dé- 
place ses batteries (p 262). — Il fait reconnaître par Monluc 
les approches de la tour des Puces (p. 203). — Il ne tiouve 
pas la reconnaissance suffisante ; son mécontentement (p. 26S). 

— Ifooinc ordonne une nonindlle reconnaissance (p. 266). — 
Ses précautions pour éfiter d*étre surpris (p. 268). — - Sortie 
des assiégés (p. 269). — Ils sont reponssés (p. 270). — Con- 
seils ans capitaines (p. 271). 

Mort de Pien c Sti ozzi (p. 273). — Regrets de Monluc (p. 276). 

— Mesurer pn:>e$ pour resserrer le siège (p. 277). Assaut de 
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♦ * . Thioovine (p. 280). — Prise des casemates p. 28Î). — Prise 
de la tour des Puces par Anglore, Valenville et Luneboai^ 
(p. 284). — Les casemates sont renversées (p. 286). — Le 

S2 juin. duc de Guise félicite Monluc (p. 287). — Les assiégés de- 
, *^ mandent à capituler (p. 288). Ils quittent la ville (p. 289). 

— Robertet de Fresne est expédié au roi pour lui annoncer 
<MtlB ttoméH» (p. S90)* — - ht doc d» Gime «nfie la plaec à 
VietlIeviUe (p. 29S). — EnseigneoBeiits que les eapitaiaes 
peuvent tirer de la oondmte de ce si^ (p. S93). ^ Les ble»' 
séi eoiit tnniponée à Uelx Cp> M^)* Conseil an roi de 
pNndre soin des gens de guerre (iW.). 

«■ Le duc de Guise mat clie mu- Arlon (p. 297), — Monluc envoie un 

soldat flamand près des postes avancés de la place (p. 298). 
3 juillet. — Surprise de la ville (p. 300). — Elle est pillée et brûlée 
2ti juillet. (p* 30i). • — Le duc de Gube conduit l'armée à Pierrepont 
(p. 302). — Arrivée da duc de Saxe an camp du duc de Guise 
(ibid, ). — > Ifonloo office à dîner k ces deux princes (p. 303). 
S M&t. —Anivée da roi (p. SOS^)* ^ Le dnc de Guise loi parledu bril- 
lant festin ifâ vient de leur être offert; — itonnement dn roi 
(p, 306) — Un capitiine doit éue généreux {ibid, ). — Monluc 
le premier a l'honneur de mettre les armes aux mains des 
jennes princes de Saint»VaUier et de loinville (p. 307). 

Le roi d*Espagne menace Corhie (p. 309). — Monluc offre de 
faire arrive» ^epl enseignes ilajib la ])iace (p. 310). — Incerti- 
tude du roi (p. 311). — L'auteur des Commentairt-s harangue 
les soldats et les met en route (p. 3i3). — Us arrivent à Cor- 
hie avant Pannée espagnole (p. Zik), — Conseils aux capi- 
taines (p, 31S). — Le roi sedirige vers Amiens (p. 8f 6}! — Le 
roi d'Espagne, prévenu dans ses desaems sur Corhie^ menace 
cette ville (p. 317), — Monluc jette sept enseignes dans la 
place {ibid, ). 

8 octobre 1658. Trêve et paix de Cateau-Cambrtsis (p. 31 8). — Regrets de Monluc 
* «ml 4550. (p. 319). — Revue des forces du roi et des autres souverains 
de l'Europe (p. 320). — Monluc remet au roi la charge de 
colonel des gens de pied (p. 331). 
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(p. 33i). Munluc va le rejoindre (iàéd,), 
oompagiMt d'ocdoDiiftifece (p. 



Il obiMal MBê 



Noces de Marguerite de Fhmoe, doclieMe de Savoie (p* 8S4). — 
Songe et preaaentimenta de ttoDlne (p, 315). — Nouvelle de la 
mort de Henri II (p. dSC).— Itiste influence de cet éTénemeiit 

sur la vie de l'autcar des CommmUnres (p. 327). — Revue an- 
ticipée des calomnies édictée» coDtre loi (p. 328). — Régne de «e î 
François II (p. 334). 
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29 oovembrr. 



Bbrtde Fkan^ n h Orléans (p. 336). — Ifonhic prend congé > ^ *««0< 
de la reine {Ihid,), —État de la Guyenne (p. 338). — B dégage **** 
b ville de la Phune (p. 339). — Son râle de paâficatenr à Agen 
Int attire la haine dû roi de Navarre (p. 341). — D prévoit la 

guerre civile et retourne ;\ la rour (p. 342). — Séditions de 
Marmande , de Cahors et do Grenade {ibid.). — Meurtre du 
bnrnn Av Fumel (p. 343). — Moniuc est envoyé on Guyenne et 
€ruî>M)l en LangiM^doc (p. — Compain et Girard, commis- 

saires de justice (p. 34G). — L'auteur arrive à Bordeaux déoeoibre. 
(p, 347). — Le ministre Barreleb tente de le corrompre (p. 348). 
— Boîsnormand , aatre ministre , lui fait de nouvelles offres 
(p. 350). — Les Béfonnés se saisissent d*Agen (p. 3M). ^ 
MonlQc s'efforce vainement de pacifier cette ville (p. 35S). — 
Les Réformés lû font offirir , par le fermier Labat, la somme 
de 30 mille écus , à la condition de ne pas porter les armes 
contre eux (p. 3N3). — Le capitaine Sendat, en leur nom, lui 
en offre k(S mille (p. 354). — Généreuse réponse de l'auteur 
des Comment a ire s à ces tentatives de corruption ijhid.), — Le 
lieutenant du Franc lui révèle le secret de la « inspiration des 
iluguenotb (p. 357), — ^loble résolution de Moulue (p. 355>). 



Exécution de St-Mézard (p. 360). — Tergiversations de Burie ss fàmn issi. 
(p. 364). — Monluc et Burie se rendent à Villeneuve (p. 36»). 

— Supplice du capitaine Morelet-Lanzette pt de «^ix autres rh.^ 
ioTmés{ibid.). — Dtfîîctilté d ohfi^nir justice contre eux (p. ;i66^. 

— Mooluc et Burie arrivent a iuniel (p. 3ë7). — Détails re- e m rt. 
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trospectife sur b mort du sieur de Fnmel (p. 369). — Monhic 
47 WÊti, et Baric à Cahors {ibid.). — Partialité de Girard et de Compain 
en faveur des Réforiués (p. 370). — Condamnation de de Bieule 
{ibid,). — La ccmntesse Palatine tente de corrompre Monlac 
(p. 373). — Il découvre l'intérêt qui la guide (p. 375). — 
II empêche le commissaire Compain de prononcer son arrêt 
(p. 377). — Approbation de Burie (p. 379). — Élargissement 
de de ffienle par ordre dn roi {ibid,), 

« 

Borie fait venir de Bordeinx les conseillers Allr ■^mc et du Ferron 
6 avril. (p. 381). — Monluc clBurie à Villefranche de Rouergiie {ihni.). 

— Girard et Compain refusent de faire justice des coupables 
(p. 382). — Monhic, sur le conseil d'Allesrae et du Ferron, 
fait pendre les prisonniers sans jugement (p. 383j. — iSou\ elles 
de û prise d'Orléans p»r le prince de Condé ; fuite des com> 
missains Gompaîn et Giftrd 384). — Révoltes de Ifqntan- 
ban» d'Agen, de VUIeneiive-d'Âgen, da Port-Sunte^Uarie» etc. 
(p. 365). Borie retoome à Bordeaux et Monluc en Gascogne 
{Snd,)* — Lettre d*appel do roi (p. 335). — Les seigneors de 
Gascogne s^opposeni au départ de rautevr des OimMmUùrm 
(p. 387). **• n écrit au roi pour loi annoncer le soulèvement 
de toute la province (p. 338). Mesnres prises pour tenir tête 
aux insnig^ (p. 389). 

Monluc est averti de la conspiration des Réformés de Toulouse 
(p. 390). — Il en informe le premier présidentMasencal(p« 391). 
IOimI* — Révolte de Toulouse (p. 394).— Il dirige plusieurs compa- 
gnies sur cette ville fp. 392 à 396). — Combat acharné dans les 
rues (p. 396). — Monluc ordonne à Cbarry de se rendre à Fron- 
ton pour empêcher les Hu{,nienots de .Montauban de se joindre 
aux révoltés de Toulouse (p. 397). — Il arrive aux portes de la 
\ille (p. 398). — Massés et Rapiu, députés par les deux partis, 
entrent en négociation (p. 399). — Les Religionnaires, terrifiés 
'parla nomrdle de rapproche de Honluc, abandonnent» pendant 
la nnîtf leurs ntranchemenls (p. 400).— L'anteor des Commepi- 
taifti entre à Tonloose (p. 40S). — Il saoTe la ville «tai pillage 
de ses défenseurs (p. 403). — Gonsdls et exemple^ offerts aox 
capitaines (p* 406). 

2i nui. Monlac, accompagné de Terrides, va mettre le siège devant Mon- 
tauban (p. 410). — Vigooreuse défense des assièges (p. 41 i). 
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— Le troitièiiie jour ModIuc lève la siéf» (p. 4iSI). — 11 tente 
de sDiprendra Caumont et Doras (p. 413), et une troope de 
gens armés venns de Nérac (p. 414). — Gonseila anxoifiitaiDes 
(p. 415). Lemes de la reine (p. 416). 

Gbnp de main des Huguenots sur le diAleanTr(»npette à Bordeaux 
(p« 4i7). — Bnrie demande du secours à Moulue (p. 419). « 
Nonvei appel de Burie (p. 421). — Monluc se met en route 
(i6iV/.). — Il rencontre les Protestants de Nérac conduits par le 
capitaine D'uiazan (p. 422). — Il lesattaque (p. 424). — Doua- 
zan est ballu {ibid.). — Triste caractère des guerres civiles 
(p. 425). — La reine de Navarre tau de vains eiibrts pour ar- 
rêter la marche de Moulue sur Bordeaux (p. 426). — U arrife 
à la Réole (p. 428). — H entre i Bordeaux (p. 429). 

Moninc et Burîe lll^{>oscnt à attaquer Duras clans le comté 
de Benauges (p. 429). — Lenteur de Burie (p. 430). 
Doras se retire àTargon (p. 431). -^Honioe se eampe devant 
les ennemis (p. 432). —Le comte de Gandale se rend an camp 
des eadioliqaes (p. 433). — Conseil de le combat est 

résolu (p. 434 et 435). — Combat de Targon (p. 437). — Suite 
de la Tidoire de Monlne (p. 439). 

Monlne et Bnrie se préparent an siège de Monségur (p. 440.) — 
Prisftdes cfaâteanx de Blanqiiefortet de Canmont (p. 441). — 
Exécnlioiide Gironde (p. 442), de Saovelerre (p. 443). — Siège 
de Ifooségnr {ibid.). — - Moninc poste rartillerie (p. 444). — 
Le capitaine Bardachin [ibid.). — Prise de la ville (p. 446). 

— Monluc fait tuer les fuyards (p. 447). Massacre général 
des habitants de la ville {ibidj). 

Siège de la ville de Dnras (p. 448). — Capitulation des habitants 
(p. 44d). — Burie revient à Bordeaux et Monluc en Gascogne 
(ibid.). — A ra])pr«>rhe de l'auteur des Commenfairrs^ les Ré- 
formés abandonnent Agen (p. 450). — Monluc et Burie se rejoi- 
gnent à Agen (i». kVA ). — Arrivée du capitaine Bordet {ibid.). — 
Murl d'Antoinette Ysai^^'uier, première femme de Monluc (p. 4 ji). 

Siège de Pene (p.45:^). — Ai rivéedcs premières compagnies espa- 
gnoles [ibid.). — Assaut, de PcDc (p. 4o4). — Prise de la ville 
(p. 456). — Massacre de tous les habitants (p. 458). 
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COMMENTAIRES 

DE 

BLAISË DE MONLUG. 

lilYRË TROISIÈME. 

(Suite.) 

Ôr ie marcquis logea le tiercede Gofsegue à kpedte 
ÛLtQivinoe et le tierce de Cûdile à h Cliartroin% et 

le§ retrencha fort, que nous ne pouvions allef à eux. 
Et ïuy, M\ce tout Ir demeunini dr ^on camp, demeura 
h ArlH<TOtle et parlic dr sa ( avairrie k r»oncf)ijveut. 
M se \ unv\ <|Tîpla ganiis.011, qu il avoict au fort deSainct 
Marc, battroinct toutes les nuictz l'estrade du cousté de 
F^ntebrande^affin qu'il n'entrast \\ M0 é od eoê Sienafei 
mas fl ne sçeost si bieo fere, qu'il n'y enlirMÉ ^ Taidies 
et des buflés par l'espace de six «j^maines. Je pense 
qne^oé qm retenotct le narbquis là, c'estoict qu'il atten> 
doit ma moit eloefle de monsieur le mareschal^ se fiant 

i, Arbia-Rotta. 

S. Le maréclMl Pierre Stroni. Vojct 1. 1, p. 43^, note i * 
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i\ixe messieurs cle Lansac et de Fourquevaux prins, 
nos gens estans sans chef françois, prendroint parti de 
SI- K iiier. Toutesfois ledict sieur mareschal seguërist. 
Et pource qu'il feust adverty que j'étois mort, à cause 
qu*on me tinct trois jours en cest estât, et n'eDlroiet 
personne dens ma chambre que les presbtres, pour 
avoir soin de mon ame, car le corps estoict abandonné 
des mtiectns, on manda à monsieur le mareschal, 
({ue j'estois mort; monsieur le marescbal, qui vist que 
mon«enr de Lansac estoict prins et moy, comme l'on 
iu) a\()ict mandé, mort, se hazarda de Monlalsin en 
hors, pour se venir jccter dens Sienne. Et partist à l'en- 
Irée de la nuicl de Montalsin avec six fri^eis^nes de 
pied et deux compaiguies de gens de cheval, Tune 
desquelles Senlbac, mon nepveui conduisoict; lequel 
advisa, avant que partir, d'empromter trois ou quatre 
trompettes de ses eompaignons, se craignant qu'il ad- 
viendroict ce qu'il advinct. Car monsieur le mareschal 
ne sçeust fere son partement û secret , que le marc- 
quis n*en feost adverty : et le vinct attendre avec tout 
son camp vers Fontebrandc, et au long de la rivière 
de la Trece. Monsieur le mareschal avoict mis tous 
ses gens de pied devant et sa cavaloi ir derrière, le- 
<|uel esluicl monté sur ung fort petit cheval ayant sa 
jambe en escbarpe à l'arçon de la selle, et Tevesque 
deStenne * aveoques luy . Et comme nos gens de pied ïta- 
liois arrivarent auprès de l'embusquade des ennemis, 
les ennemis leur coururent sus avec telle espouvante, 

i. Francisco Bandini, archevêque de Sienne, frère de l'hé- 
roïque Mario Bandini, capitaine tlii peuple. On conserve plusieurs 
lettres <le ce prt'laf, à la Bibliothèque impériale, dans la collecdoo 
Gaignières ^ dans les voi. 3557 et 3566 du tonds français. 
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que sam tere guiéres de rësbtence se mirent en 
fiiîte, et pourtareot par terre monsieur le mareschal, 
lequel se jecta^ etTévesqueavec lui, dens une munOle 
de maisons ' rompues tenant son cheval par la bride. 
Le bruict feust si grand, que Ton le pouvoict cuir à 
Sienne, n'y ayant pas du tout un^ mil. Les en- 
nemis exéciittoinct leur victoire, au travers desquels 
Serilbac donna avec ces t*'ompettes. £t comme ilz en- 
tendirent tant de trompettes, et voyant oestre cava- 
lerie parmi eux, toumarent vizage en loutte et en fuitte 
sur le marcquis, qu*estoict derrîm avec ses Allenuoids, 
qui feust oonstrainct, voyant le désordre, se retirer à 
Arbierotte. Or ceux qui avoinct faict la cargue, et que 
aussi 1 avoinct prinse, cstoint I^spai^uolz et Ytaliens 
enseinl)Ie, et ainsi les nostres s enfuirent d'un^ cousté, 
et les ennemis d'ung autre, lieux ou trois cens Yta- 
liens des nostres gaipinrent les murailles de Sienne, 
d*autreB s'enfuirent à plus de douze mil de là, et des 
vieux cappitaines, que monsieur le mareschal eMi- 
moict b^iiicoup. Mab les plus vaillans hommes du 
monde, ayans perdu le jugement, pensant tout perdu, 
ne scavent ou ilz en sont. 

\\)yés comlneii les bazards de la guerre sont 
grands, et combien il est vilain de prendre la fuite 
sans veoir le danger apparent. Sur ses entrefaictes le 
jour commenoea à venir. Serilhac se trouve n*ayant 
perdu que trois ou quatre de sa compaignie qui s'en 
estoinct fuys avec les gens de pied : et croy que de 
l'autre compaignie n'en demeura pas beaucoup, car 

i. Tar. des éd. préc. : «.... ittjr^^um les raines de quel- 
ques maisons rompue»,,,, s 



k 
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il n'y avoit (lu'un^ licuteiient (jui la commanclast. 
Monsieur le maresclial, tjui se vist sans ouïr auU uni^ 
bruict, remonte à clieval assés mal uiséement, et com- 
mensa à recognoistre nostre cavalerie, qui avoict faicl 
haltou, et r^ardoîct Serilliac s'il le trouveroict panny 
les mortz. Et comme il le vist venir à lui, je vous 
laisse à penser quelle joye eurent et l*ung et Taultre : et 
ainsi s*acheminarent droict à la ville. 

Or, veux-je dire que monsieur le marescbal fist là 
une des plus grand/ folies que jamais hoomie de 
son estât aye faictc, comoK^ je luy ay dict cent fois 
despuis. Car il sçavoicl bien ([ne, s'il estoîct prÎTis, tout 
le monde ne l'eust sçeu sauver, que le duc de Floreuce 
\ ne 1 eust faict mouru* bonteuzement, pour l'inimitié 
jurée qu'il luy portoict. £C encore» que Seriihac feusse 
mon nepveu, si luy donrray-je ceste louange et répur 
tatîon avec la véritté, qu'il feust cause de la sauvation 
de monsieur le marescbal. Je le puis bien escripre, puis 
que monsieur le mareschal mesme le disoît. 9a com- 
pagnie esstoit fort bonne, cstaus la plus grand paitie 
Gascons el l rançois : car c'estoicl la vieillie compaignie 
de monsieur de Sipierre. Il n'arriva à la ville, des ca- 
pitaines, que Caraffe ^ qui despuis a esté cardinal, et 
ung anltre, comme Ton me dict, duquel ne me sou- 

1 . Charles C«rafra. capitaine napolitain, Wre du duc de Pal- 
liane, servit d abord 1 euiperear, puis ie roi de France. Après ie 
siège de Sienne, il se fit recevoir ehevalier de Halte et fnt créé 
cardinal par «on onde, le pape Paul IV. Il continuft à servir 
k France, souvent contre lea intérêts du Saint-Siège. Fie IV, 
après son avènement au pontificat, en 4861, le fit arrêter, con- 
damner à mort et exécuter. On conserve à la Bibliothèque impé- 
riale plusieurs rmteîls de If itres du cardinal Caraffa, adres<iées aa 
roi ou au connétable (f. fr., vol. 31 il; coll. Gaignicre.s, vol. 414). 
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vieDl son nom, et deux ou trois cens ^oklatz, lesc|uels 
monsieur k mareschal ne volsist poinct qu'entrassent 
deos la ville, ains la nuit après hss en renvoya avec ce 
cappitaine^ et retinct CarafTe avec ]uy. 

Or^ comme monsieur le Quiieschal feust dens la 
ville, il demanda nouvelles de moy : l'on luy dict que 
despuis quatre jours on oommensott avoir quelque peu 
d'espérance de ma vie'. Il y avoict ung gentilhomme 
qu*' le Fov avoict maiult' vers monsieur le marescha! 
après avoir cntendcu la perte de la bataille, qui de- 
meura a vecques Serilhac ; ne me souvient de son nom *. 
Bfonsieur le mareschal vinct descendre devant mon 
logis, et révesque et ledict gentilhomme, et me trouva 
si desnué, que les oz m'avoinct percë la peau en plu> 
sieurs lieux, et me reconforta le plus qu'il peult; et 
là y demeura douze jours, attendant ce que Dieu fe- 
roict de moy; et, comme il visl que de jour à autre je 
recouvrois santé, se délibéra le treziesme à Tentrée 
de la nuîct se sauver sans en dire mot à personne 
qu'à moy : et ung peu devant qu'il montast k cbeval, 

1. Stro/si éuùt déjà dans Sienne le â8 septembre d554 (lettre 
deStrozzi au roi; coll. Gaignières, vol. 331, p. 245). — Strozzi 
cl Monluc, apre^ s'être concertés, envoyèrent au roi le sieur de 
Saint-Loc. Saint-Luc n^était pas encore parti \t 16 octobre et 
Strani» à b même date» se trouvait encore à Sienne, ocMmne on 
le voit par demi lettres écrites par Uonfaïc au roi» et au conné- 
table.— >L'aateiir des Commentaireif nulade et décoomgé,prie le 
roi de loi nommer un snccessenr aprds le siège, afin npiil poisse, 
se retirer à Montpellier pour soigner sa senté. Une lettre de Breton 
Vîllandry au roi, en date dn 26 septembre Ittlf4, nous apprend 
que Strozzi avait songé au sieur de Fourqnevaux pour le remplacer 
(coll. Gaigilières, \o\. 318, fol. 24). 

2. Ce passage, depuis Jlj avoict, est inédit. 
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li^ et l'éveaqae me vindrent dire adieu, sçochant 
bien que sa présence feroîct dpiniastrer d'avantage le 

marcquis, et aussi qu'estant deliors il auroict le moyen 
de me secourir, qui luy promis d'attendre jusques 
aux derniers abois. Le marctjuis s esioict jrcté par 
tous les chemins. Et par là où lcdictmarc(|uis ne \wusi\ 
jamais qu'il passast, il print ce chemin sortant à porte 
Camoiia, et descend ist à main droicle dens le valon, 
laissant le fort de Camélia au dessus, et s'en alla au 
long du ruisseau tirant au Palais du Diau. Monsieur le 
mareschal s'acheva là de guérir, car il s'arma et 
monta sur ung bon cheval. Et rencontra quarante ou 
cinquante soldâtz à pied ennemis, qui luy donnarent 
l'alarme; toutesfois il marcliea toiisjours, et ne se per- 
dist que quelques valets d'aulcungz qui estoinct sortis 
de la ville pour s'en aller avecques luy : ce ne fut pas 
sans danger. Et alla à douze mil de là dans une ville 
qu'il tennoict, et l'aultre nuit après m'escrivit comme 
il estoict sauvé, de quoy nous feusmes tous bien aises • 
En peu de jours fl esdiappa trois grandes fortunes. 

Or dès qu'il feustparty je me foisois pourter sur une 
chière par les fortz que le seigneur Gomelio a voict des- 
signés pendent mon extrémitté, que le conte Gayasse", 
qui est aujourd'hui en vie en commaiidoit ung; Bas- 
sompierre *, commissaire des guerres, est aussi en vie, 

1. Ce pasuge, dqrais Et aUa, est inédit. 

2. JeanGAléasdeSan Sevenn,conitedeCajasso, capitAÎne ita- 
lien. Il se trouvait aux batailles de Jamec et <h- Moncontour. Co- 
lonel ^én(^r;il He !'inf:interie italienne en 1570, naturalisé Fran- 
çais en 157i, il servait en4573, roiiinie maréchal decanap^daus 
l'armée du duc d Anjou, ati siège de la Rochelle. 

3. Chriâtophef baron de Bassompierre, général de l'arltllerie 
à Sienne, comniandail également Tartillerie et les gens de pied à 



Digitized by Google 



DE BLAISE DE M OHLUC. 



7 



comme l'on m'a die t, ru commandoii uii^ aultre; le 
seis^neur Cornelio niesiues ou commandoit img, et 
quelques ^eiitiizliommes Siennovs. Et (icsjuiis le par- 
lement de monsieur le mareschal, plus de huict jours, le 
maroquis demeura encores à Arbierotle; ^rèt il s'en 
vint camper à Sainte fionde, €»iii la grande eacaramou- 
cfae s'esfeoît faicte, avec ses AHemanda et le tierce de 
Naples et les Ytaliens. 11 les envoya une partie au palais 
du Diau et une aultre partie en des maisons qui 
cstoînct sur le chemin de Fontebrande, et ainsi nous 
brida lijiitt s les [)ortes <[ue nous ne peusmes plus 
avoir aulcung rafrecbissemenf, et demeurasmes envi- 
ron six sepmaines sans fere aultre choze que grandes 
escaramoucbes tous les jours, dépendent je guérissois 
peu à peu et conunensois k monter à cheval. La pre- 
mière charge que je ftz après estre relevé oe fèust à 
retrancher le pain aux soldatz qui estoiot de ving^ 
quatre onces et le rëduiz tout à ung coup à vingt', 
liais ce feost apvès avoir fait une remonstrance à tous 
, les colonel/, et eapilaines Allemandz, François et Yta- 
liens qui teust en ceste manière *. 

Montalcin, en t857, mm» les ordres de Bfonliic (Mémoires de 
CaitebÊatt, t. II, 1731, p. 775). PenH mt la guerre civile il eut on 
rAlc important dans le parti catholique. En 1585, il se donna à la 
Lipie. Tl mourut en 1596. Il était père du maréchal de Ba^m* 
pierre (P. Ans. l. VU, p. 467). 

i . Les réductions de ration , successivement ordonnées par 
Monluc, sont rapportées avec plus d*exactiti]de dans une pièce 
que nous poblioiis à la fin de oe volimie. SnivaM oe docnineiit, 
cette première réduction se fit à la quantité de ^ngl^deox onces; 
on était au 4 novembre; à cette date, les greniers de Tarmée 
étûent complètement vides et ne se remplissaient que par le 
produit des réqubitions faites dans la ville. 

3. Ce passage, depuis Qrdès quU feustpartj-^ est inédit. Ou lit 
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« Messieurs, je croy qu il n'y a nul de nous qLii ne 
désire sortir à son ^and lionneiir et réputation de ce 
siëge : le désir de i'hoimeur nous y a tuenés; vous 
YOjés que nous aonnnes icy pour longtemps : car il ne 
iault pas que nous pensions que reuneiny sorte jamais 
de oe siëge qu'il ne nous aye d*une fiiçon ou d'aultre: 
car de la prise de ceste place dépend sa victoire. Or 
vous voyés que le roy est bien loing de nous, et qu il 
ne nous peult secourir qu'avecques ung long temps, 
car il fault qu'il praigne nostre secours d'Allemagne et 
de France, car les Ytaliens, sans autre nation, il n'est 
possible qu'ils sœussent fere quitter le siège aux en- 
nemis, qui ont non seulement des Ytaliens, mais de 
toutes nations. Et pour attendre le secours il nous ùaût 
aYoirunelongue patience,enespergnant noz vivres tant 
qu'il nous sera possible. Et |X)ur ceste occasion, j'ay à 
vous remonstrer que je veux fere amoindrir le pain 
qui est de vingt-quatre onces jusques à vingt : je suis 
certain que les soldatz en crieront, si ce n'est que 
vous autres leur remonstr^ combien nous sommes 
loing du roy, et que Sa Majesté ne nous peult secourir 
de longtemps, et que tous voua aultres voulés plustot 
mourir de faim, que si Ton vous reprochoit que si 
vous eussiés eu la patience d'amoindrir le manger, 
la ville uv se scroict pas jierdiK* : ce seroit ung vilain 
reproche, pour remplir le ventre perdre son honneur. 

seulemeùt dans les éditions précédentes : < Peu après son départ 

je recouvray ma santf- et me fis j)orter par la ville snr une. chaire; 
le marquis iio perdant point temps nous biida Je toutes parts. 
Tous les jonrs il se faisoii de belles cscarraouchcs. Je cogueuz bien 
que le m ii qm^ nip vriuloitavoir par faute de paiu. Voyià pourqaoy 
je (is reste iiaraiiguc aux capitaines que j'asseinblay. » 
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Que vous ne vous y estes point enfermés pour la perdre, 
mais pour la conserver, et que aultant d'honneur gai- 
gneroiit vos soldatz à prendre la patience comme vous- 
mesmes; et que la mefliiie honneur et réputation que 
TOUS f^jàgaeréi en oe siège, autant eu gaîgneront-ik 
en noz pais^ comme en Ytalie mesmes, là où nous 
sommes^ qu'est en lieu là où nous pouvons fere 
honnorer et estimer toutes nos nations de là où nous 
sommes sortis. Et leur pourras encore remonstrer 
quel honneur gaigneut les hommes de se faire hon- 
norer, encore lionnorer la nation de la où nous sor- 
tons*. C'est ce qu ung cœur généreux ^t> doibt proposer. 
Vous, Ailemans, vous eu retournerés glorieux, et nos 
François aussi; quant à vous, qui estes Ytaliens, vous 
nous rendrés tousjours ceste gloire d'avoir d'ung cœur 
invincible combattu pour la liberté de vostre patrie» 
laipielle dioze nous ne pouvons fere que par une 
longue patience » et donner temps au roy pour nous 
secourir. Croyés que Sa Majesté très-chrestienne n'ob- 
mettra rien de l'amitié tju il vous a jurée. Si vous 
remonstrés toul cecy a voz soldatz, et qu'ilz voyent et 
cognoissent que vous mesmes estes en ceste délibéra- 
tioQy je m'asaeure que voz soldatz suivront le mesme 
cbemin que vous prendrés. Ne vous excusés pas, mes- 
sieurs, sur eux : je n'ay jamais veu mutinerie, et si en 
ay veu souvent advenir, pour les soldatz, si les capi- 

4. Cé passage est inédit depuis et que auUwu ttkomimÊrt. 
On Ut seDlement dans les éditions précédentes : «Heprésentésleur 
fp'Us sont permj de» nations étrangères, où ils peuvent marquer 
la leur d'nne marque honorable. Qoel honneur gaignent les hom* 

mes de $e faire non seulement honorer, mais encore» honorer la 
nation de là où ils sortent. » 
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taines De leur portoinct ie menton. Si vous leur 
monstrës le chemm, il n'y a rien qu'ils ne facent, il 

n'y a incommodité qu'ilz ne souffrent. Faites le donc, 
je vous supplie, ou resolvéz-vous de bonne heure de 
descouvrir ce (jue vous avés au fond du sac, afin que 
ceux qui ayraeronl mieulx sans honneur aller manger 
leur saoul, s'en aillent, et ne destoument la belle 
résolution des autres. » 



* Et^ parce que les Allemandz n'entendoinct poinct 
mon jargon, je diz au tmchement du RinGroc qu'il 
remonstrast à son maistre ce que j'avois dict; ce qu'il 

list. Le Reiucroc dict queluy et ses soldatz prend miucl 
la mesme patience que nous mesmes prendrious ; et 
que, encore que l'on dye que les Allemandz ne pou- 
voinct patir sans boire et manger leur saoul, luy et 
toutes ses gens feroioct oognoistre le contraire à ce 



oou[j. A la vérité ces gens me faisoinct peur, parce 
qu'ils ayme&t plus à fere chère que nous : quant à 
rYtalîen, il est plus aocoustumé à patir que nous. Et 
ainsi se retîrarent chacun en son quartier assembler 

leurs compaignies, ausquelles liiciiL semblable re- 
monstrance que je leur avois faicte à eux. Les soldatz, 
l'ayant eMiondciK , levarent tous la main, et jiirarent 
qu'ilz patiroiuct tous jusques au dernier souspir de 
leur vie, avant que de se rendre oy faire rien indigne 
de gens d'honneur. Et après, manday au sénat que je 
leur priois d'assembler lendemain matin tous les plus 
grandz de la cttté au palais, pour entendre une re- 
monstrance que je leur voulob fere, qui touchoict à 
eux et à leurs afferes; ce qu'ilz firent. .Vamenay avec 
moy le seigneur Cornelio, le comte de Gayasse et mis- 
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!»er Bertholome Ca^alquant gentilhoiiime Florentin 

que monsieur le cardinal de Ferrare y avoict laissé, 
homme saige et bien advisé en toutes choses*; et 
leur ùz oeste remoDStraoce en italieo : 

« Seigneurs, si plustost Dieu m'eust rendu ung peu 
de saotë et de mémoire» plustoet eusseje pensé à ce 
qu'il noitsfault fere à la conservation de rostre liberté 
et dtté ; vous ayés tous veu comme la maladie m*a 

conduict jusques au dernier souspir; et à la fin 
Dieu, plustùt par miracle tjue par œuvre de nature, 
m'a recpuscitlé pour fere encore >( r\ice à cesle repu» 
blique en tt lle cl si ^raiitlc ('\t rt iiiilé. Chr, seigneurs, 
je veoy bieu que la conservation de la citté et de vostre 
liberté ne concble sinon à prolonger les vivres, car, 
si par les armes le marcquis se veult efloroer de nous 
avoir» j'espère que nous le rendrons si mal content 
qu'il maudira l'heure d'estre ycou assiéger ceste Cité. 
Je Toy qu'il n'est pas r^lu d'en manger : au con- 
traire, il veut à faute de manger, nous forcer ; à quoy 
il faut obvier, s il est possible. Or bier j assemblay le 
colonel des Allemand/ et ses capitaines; le seis^nenr 
Comelio, que voilà, avecques les sciens; Combas pa- 

1. Bartholoméo Cavalranti, capitaine et littérateur florenliii, 
II refusa de reconnaître Cosine de Médicis et fut obligé dé quitter 
Florence. Dès lurs il servit successivement le pape et le roi de 
Fiance. U moanit & Pudooe le 9 décembre I86f. On a de lui 
quelques onvnges wt Tait mifitaire et quelques tnuiiictioiis. Une 
lettre da caidînsl d'Amuignac ati connétable en date do 30 aTiil 
1 appelle rattention du connétable sur les sen^ces rendus par 
Cavalranti au roi pendant le siège de Sienne (coll. Gaignières, 
Toi. 321, fol. 57). 

2. Ce passage depiù&ftvnmaxt est inédit. 
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reîllement , aveoques les cappitaînes françois , et aux 
tous je remonstris que, pour prolonger le temps et 
donner temps au roy ti ès-chrestieu de nous secourir, 
ii failloit amoeiiidrir le paùi de noz soldatz, qui estoict 
de vingt-quatre onoes, et le fere revenir à vingt ; et que^ 
comme tout le monde entendra, mesmement le royi 
que nous sommes délibMs de tenir jusques au der» 
nier morceau, Sa Majesté plus tost mettra la main à 
lever nostre secours, pour ne perdre tant de gens de 
bien, et n'abandonner au besoin ceux qu'il a pris 
soubs sa protection. Car, selon que j'ay entenden , \ ous 
aviës faict, moy estant à l'extrémité» la discreptiou des 
vivres y et n'aviés trouvé à manger que jusques au 
quinziesme de novembre, et que du tout en aviës 
donné advis à Sa Majesté : cela lu y pourroict bien 
avoir donné occasion de se reffrédier à nous envoyer 
le secours, veu le long chemin qu'il y a, et aussi que 
nous nous approchons de l'hyver : les armées ne 
volent point el ne vont pouict en poste; son secours 
sera, et digue d'ung grand prince, et respoudant à 
Famitié qu'il vous porte, et bastant pour forcer voz 
ennemis : voilà pourquoy c*est chose qui ne peult 
estre si tost preste. Or, seigneurs, après avoir faict la 
remonstrance aux cappitaînes, je les trouvis tous de 
bonne volonté à pattr jusques au dernier souspir de 
leurs vies, et nation par nation, s'en allarent fcre la 
remonstrance aux soldatz, lesquelz ilz trouvarent tous 
de bonne volonté de prendre patience, et ainsi l'ont 
promis et juré. Or, seigneurs, regardés ce que vous 
autres debvés fere, qui vous y va de la perte de vostre 
liberté, de voz seigneuries, et par aventure de la vie; 
car il ne vous fault espérer aulcung bon traictement. 
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veii que vous estes mis soubz la protection du 
rov. .îe vous prie doncqiies, puis que nous aultres à 
qui n'y va de rien envers de ce qu'il y va à vous 
aultr6s% qui n'avons icy ni femmes ny foyers, vous 
monstrons le chemin, vous veulhës régler vostie 
despense, et ordonner commissaires pour fere la 
dtscreptîon de tous les bledz que vous avës dans la 
citté, la discreption des bouches; et ce fait, commen- 
cer à amoeiiulrir voslre |>aiii jusques à quinze onces; 
car il n esl j>ossibIe que vous n'avés quelque peu 
plus de conmiodittc en voz maisons que n'ont les 
soldatz. Et de tout ce bon ordre j'en advertiray les 
ministres du roy qui sont à Rome, et de là feray pas- 
ser outre le gentilhomme, que je y envoyeray, à la 
court en donner avis à Sa Hfajesté, afin qu'il juge le 
temps qu'il pourra avoir pour nostre secours \ Du 
surplus, reposcs-vous ru sur moy, qui ne veux avoir 
plus de privilège que le moindre citadin ; ce jeusne 
que nous ferons sera non seulement pour noz péchés, 
mais aussi pour rédimer voz vies, pour la conserva- 
tion desquelles je despendmy volontiers la mienne. 
« CredetCf signori^ que fin à la morte io vi gardaro 
« quelh die voi promesso; riposàte voi sopra di 

Et alors ilz me remerciarent bien fort de la l>onne 
exhortation que je leur faizois , qui ne tendoict 
que à leur conservation^ et me pnarent que je me 

\ . Vai'.des éd. pr. : « nous, qui n'avons icy rien à perdr^. ■ 

2. O passage, depuis le gentilhomme^ est inédit. 

3. Trad. ; « Croyez, •seigneurs, que jii&qu'à la inori je vous gar- 
derai ce que je vous ai pi ntnis; reposez-vous sur moi. > 
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retirasse' à mon logis, pource qu'ilz voulonict entrer 
en la grand salle, Ut où tous les grandz seigneurs de 

la Tille estoinct assemblés; auxquelz ilz renionslre- 
roinct ce que je leur avois remoiistré, et que dens 
trois heures ilz m'envoyeroinct deux de leur sei- 
gneurie pour m'en rendre responce, ce qu'ilz firent^ 
et ainsi me départis d'eux. £n ceste assemblée ma 
propoaîtioD ayant esté représentée , leur résolution 
feust qu'ilz mangeroinct^ jusques aux fenmies et en- 
suis, plustost que n'attendissent la volonté du roy, 
sur Tespérance qu'ilz avoinet en iuy qu'il les secour- 
roict ; et que tout incontinent ilz alloinct donner ordre 
au retranchement des vivres, et à fere la discreption 
des bledz : ce que feust faict deus cinq ou six jours ; et 
après fiz partir le seigneur de Lecussan à grande 
difYiculté de passer, car le maroquis faisoict fere grands 
gardes pour garder qu'on ne nous portast aulcuns 
vims, et tant de palsans qu'estoinct prins estoinct 
penduz sans rânission*. Lecussan alla à Montalsin 
advertir du tout monsieur le maréchal, puis à Rome 
donner advis du tout à messieurs les minbtres du 
roy, et de là vers Sa Majesté, lui représenter le misé- 
rable estât des Siennois, selon que je l'avois chargé : 
cecy [)oiivoit cstre environ la my-octobre. 

Et depuis ce temps je ne peux fere aulcune cboze 
de mémoire jusques à la veille de Noël^ sauf qu'ung 
peu après le parlement dudit Lecussan nous re- 

1 . Var. dos éd. pr. : «.... Eniio tout d'une voix pmndrent 

résolution de manger Jiixqitrs.... » 

2. Suivant quelques chroniijuonrs italiens riti^'^ par Sismondi, 
Marignaj] til périr pcrni.Tnt le siège di' Sienne, de imï>ère ou parles 
supplices, 50,000 paysaus (Sismondi, t. X, p. 189, note). 
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iiiUmes le pain des soldatz à dix-liuict onces, et la 
ville à quatorze. Il se fist pendeut ce temps de fort 
belles escaramouches. 

Or, la veille de ISoèl, environ quatre heures après 
midy, le maroqiib de Marignan m'envoya parungscîen 
trompette la moytié d'ung serf, six chapponSf six 
pervlrby six flascoDS de vîn TVebiaD et six pains 
blancs, pour fefe lendemain la feste; oe que je 
ne tfouvay pas estrange , de tant qii*à Textrëmitt^ 
de ma grande maladie il permist que mes médecins 
envoyassent vers les sciens au camp, ptmr recouvrer 
de Florence certaines droo;ues , et ses médecins mes- 
mes y envoyoinct'; et luy-mesmes m envoya par trois ou 
quatre fois des ortolans, qui sont ung peu f^us grands 
que les becquefigues, qui se prennent en Provence. 
Me laissa aussi entrer ung mulet chargé de petis flas- 
oons de Tin grec, que monsieur le ^^l'Htiml d'Armai- 
gnac' m'envoya, pouroe que de mes gens luy avoinct 
escript que je ne parlois d'aultre chose en ma grand 
maladie, que de boire ung peu de vin pjec ; et ledict 
seigneur cardinal fit tant, que le cardinal de Médicis' 

i. Ce passage, depaU et âd médecins^ est inédit. 

t. Georges d'Armagnnr , né en 1501 , évèqoe de Rodez en i 529, 
ambassadeur à Vcnisp et à Rome, créé cardinal lo i 9 décembre 
1544, archevé<jup <lo Toulouse en 1547. Il joua un rnlr impor- 
tant dans les négociations diplomatiques du règne de Henri II, 
.Son> Charlefi IX, il fut rappelé en France, devint conseiller 
d'Etat et lieutenant général au gouvernement de Languedoc. Il 
obliiit Fardievlclié «TAvignoa en f S77 et y noonitle 8 j^n 
On tmfe des leOres du .caidioi! d'Annegiiacy à la Bib1iotlièi|iie 
iaipériale, dans les vol. 3130 da fonds frtn^s, SSf , 4iS, 414 et 
S790 de la coll. Gaignières. 

3. Le cardinal de Médicis, pape eo 1550 sous le nom de Pie IV, 
mon le 10 décembre i565. 
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en escripvil audict maroquis son frère ; et faîsoil enten- 
dre ledict seigneur cardinal que c'estotct pour me fere 
nog baing. Le irin arriva sur le poinct que j'estois de 

mourir, et ne m'en feust pas baillé , mais en dépar- 
tirent la moytié à des femmes ensainctes de la citté; 
et, quand monsieur le marescbal entra, je luy en don- 
nay trois ou quatre flascons; le reste je le bebvois 
comme Ton boit de Tipocras le matin. Toutes ces 
cortoebies aYoi»je receu du marcquis, qui ne me 
fistdonc trouver estrange le présent qu*0 m'envoyoict ; 
du présent j'en envoyay partie à la Seigneurie, partie 
au Kincroc, et le reste gardis pour le seigneur Cornelio, 
le conito de Gayasse, et pour moy, que je les fkisois 
mander ordinairement avccques moy. Toutes ces 
cortoiesies sont très honnestes et louables, mesmes 
aux plus grands ennemis, s'il n*y a nen de particulier^ 
comme il n'y avoict entre nous : il servoict son maistre 
et moy le mien; il m'attaquoict pour son honneur, et 
je soustenoîs le mien ; il vouloict acquérir de la répu- 
tation, et iii(^y aussi'. C'est à fere aux Turcs cl Sarra- 
zins de retuser à son ennemy quelque cortoeisie; il 
ne fault pas pourtant qu^elle soit telle et si grande 
qu'elle rompe ou recule vostre dessein. 

Mais cq>endant que le maroquis me caresse avec ses 
présens, lesquels je payob en grands merds, Upensoict 
bien à me fere ung aidtre festin : car la nuict mesmes, 
environ une heure après minuict, il me domia Tescal- 

i. Ces courtoisies (ie Mai ignan, dénaturées par les ennemis de , 
Monluc, furent dénoncées an roi comme les preuves de la tra- 
hison de fauteur des Commentaires, Strozzi en écrivit au roi 
pour disâper aea soupçons (lettre du 1B janvier (iSSS); 
coll. Gaigiiières,vol.33f, fol. 47). 
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lade avec tout son camp à la citadelle et au fort de 
Camollia. Or comme jamais img pn'sai«;e, quand il se 
me présente, ne m'a faiiUy il m'avoict prius plus d*ung 
mois parafant une oppînion, que le marcqnis me 
debvoit donner une escallade, et que je debvois 
perdre le fort par le cappitaine Sainct Auban' et sa 
oompaignie : cela m'estoict toujours devant les yeux; 
et la citadelle par les Allemands, que toutes les nuictz* 
y en eiilroicl une enseigne en garde; que feust cause 
que je mis une t liïveigue des Siennois de jxardc eu une 
maison, vi/ à vi/ de la porte de la citadelle, que le 
seigneur Coruelio tist accoutrer'. £t lis-je tant avec le 
Rincroc, qu'il promist que, s'il venoîct une alarme et 
que le camp s'efT^j^st de donner escallade à la cita* 
délie, que le capitaine allemand qu'il y mectroict tous 
les soirs de garde auroict commandement de luy 
laisser entrer la compaignie siennoise pour ayder î 
deffendre la citadelle : ce que luy oblia, comme je 
pense, ce soir là. Tous les soirs j allois veoir entrer 

I. Gaspard Pape, seigneur de Saist-AubaD, gentilhoniiDe dn. 
Danphiné, avah délmté ti^te hommir dans les guerres d'Italie. 
Pendant le règne de Charles DL, il prit une part active aux guerrea 
miles. Après Féloigneuient du baron des Adrets, il devint le chef 
dii parti protestant i]un?, sa province. Il fat tué à Montpellier en 
i 567. On trouve quelques lettres de Saint-Attban dans le vol. 403 
de la coll. Gaignières. 

9. Var. des cd. pr, : .... nu fort Carnoliia. C'est une chose 
estrange que plus d un mois auparavant mou esprit me di^oit 
et seniMoit ne pronostiqner que le marquis me donneroit un* 
escalade et qae le capitaine Sdnt-Anban serait cause de la perte 
dn fort. Gda m*esloit toujours devant les yeait, et qn^aussi les 
Aliemans seroient cause de la perle de la citadelle on iû entroient 
loÊttgs tes nuit*» 

3. Ce passage, depoia la citadetle^ est inédit. 

1 II — 2 / 
« 
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en f^arde une compaignie Françoise dens le fort de Ca- 
moUia, et une autre siennoise entre le fort et la porte 
de la \ille, soubz une grand halle, qui estoict environ- 
née aux deux coustés d'une petite trenchée; mais la 
teste, (jui alloict droict au fort, n'y avoict rien, ains 
tout estoict planié : et y pouvoicl avoir, du corps de 
garde au fort, soixante ou quatre-vingz pas, et autant 
jusques à la porte de la ville. Geste enseigne demeu- 
roict là pour deux occasions : l'une, pour secourir le 
fort s'il en avoict besoing, comme l'aullre compaignie 
I siennoise à la citadelle; et l'aultre, pour garder que Fen- 
^ nemy ne vinct donner une escallade à la murailhe de la 
. ville, pour ce que du cousté de main gauche, sortant 
de la ville, la muraille estoict foi;ft)asse, et encores 
tombée une partie. Or plusieurs fois paravant 
avois-je dict au seigneur Conielio et au comte de 
Gavasse ces motz, voyant entrer la compiiignie du cap- 
pitaine Sainct Auban dans le fort : w Ooyriés-vous 
« qu'il me va tousjours devant les yeux que nous 
« debvons perdre ce fort par la laulte du cappi laine 
« Sainct Auban et de sa compaignie? Je ne la vois ja- 
u mais entrer, que la fièvre ne me praigne, du mau- 
« vais prézaiige que j'en av. » Hz me répondoinct tous- 
jours qu'ilz en avoinct mesmes oppinion'. Je ne le 
|)ouvois estimer dens mon cœur, pour ce qu'il n'a- 
voict jamais vingt hommes d'apparence en sa com- 
paignie : car il aymoit mieux ung testong qu'ung 
homme de bien, et de luv-mesmes ne voulloict bon- 
ger de son logis, quelque chose que je luy remons- 
• trasse, et ses compnignons luy remonstroincl aussi. 

' «4. Ce pas^ge, depuis qnrfen /ir, est inédit. 
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Je Feusse touIu ioing de là, tant je Tavois à ocmtre- 
oœiir : la néœmîé me fofçoict ; cela estoict cause que 
mon esprit me dictoict tmisjours que cest hottune me 
causeroîct quelque mallieinr. 

Or nostre fort de Camollia estoict environne d'un g 
fossé large d'une picque, et profond auLint, et non 
guières plus, par trois coustés; et à la teste qui venoict 
droict au corps de garde des Siennois, n'y avoict rien 
qu'uDg petit rampar de la haulteur de m ou sept 
piedz, et non d'avantage; et y avoict ung petit relais à 
moydë du rampar, là où les soldatz se pouvoinct 
tenir à genolz. Les ennemis avoinct ung aultre fort trois 
fois plus grand que le nostre, et viz à \iz du nostre, à 
cent cin([uante pas l'ung de l'aullre : île sorte que eui 
Qj nous n'auzions lever la teste sans estre blessés de 
ces quartiers-ià. £t au nostre y avoict une petite tour 
viz à vîz du leur, là où nous tennions, pour asseurer 
mieux nostre fait, tousjours trois ou quatre soldatz qui 
nous servoînct de sentinelle, et y montoinct avecques 
une petite t sclielle à main, tout ainsi que l'on monte 
à une^ ]>!geonnier. Ladictp tour avoict esté persée du 
cousté du fort des eiiiiemis, et nous y avions mis 
quelques barricques plaines de terre, car ce trou avoict 
esté £adct par Tartillerie de leur fort; lequel fort 
monsieur de Termes avoict feict fere, mais quand il 
ft*en alla n'estoict pas du tout achevé : néantmoingz, 
quand le duc de Florence se rompîst avec le roy, 
le marcquis (istuue nuict ung grand traicte, mennant 
force pioniers avec(|ues luy, et s en >^aisist, car l'on 
o y laizoict poinct de garde, et incoutmeut le mist eo 
deffence. 

Or, comme j'ay desjà dict cy-dessiis^ à une heuie 



apièft miDuict, le n]arcqui& me donna Tescallade tout 
à ung coup à la citadelle et au fort de GamoUiai où la 
oompaigDÎe de Sainct Auban estoict par malheur oesie 
Quict-là de garde. Le marcquis donna à la citadelle 

avecqucs les Espaipiolz et Alleraandz; et ne se trouva 
par bonne ibrtune (jue trois e&chelles qui feussenl 
asses longues; et de prime arrivée ilz cbargearent si 
fort ces trois-là^ que l'une se rom{)ist. Les Ailemandz 
deffendoincty et les Siennois à la porte pour entrer, 
comme il leur estoict ordonné ; le cappitaine des Aile- 
mandz, qui avoict la charge delà porte» nelesvoulôict 
laisser entrer. Geste disputte dura plus de demy 
heure. Cependant cinq ou six. des ennemis entrarent 
et forçarent les Ailemandz, lesquelz commensarent à 
prendre la cargue. Alors l'on ouvnsi les Siennois, qui 
coururent à la teste de la citadelle , où les ennemis 
commensoinct d'entrer, et rencontrarent ces cinq ou six 
qui estoinct entrés, lesquelz ilz mirent en pièces; et 
y enawict deux qtiiestCNnct parensdumaicquis, dont 
Tung ne moreut pas soudainement : cela refroidit les 
autres qui esioinct sur le poinct d'entrer. 

Or il fault asteure retounier que devint l'escalade du 
fort de Camollia'. Sainct Auban estoict dens la ville, 
dens son lict bien à son aise, et son lieutenant, nommé 
Gomborcié*, estoict au fort, qui estoict ung jtme homme 

1 . Var. des éd. pr. : • En meame teni|>s en donne resealade 
an (M â» CmiHdlitt. » 

8. Le aienr de Gondiorcîer, que Brantôme appelle Pontdoné, 
< d'abord dédié à la robe longne, grand ribleor de pavés à To- 
loae, estant escolier, » prit les armes et débuta en Toscane et en 
Corse. Capitaine protestant, il cmnmaudait les enfants perdns à 
la bataille de Orenx. 1) fut tné an commencement de Taciion ; sa 

• m 

m 
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non expérimeiité : et croy que, s'il eust eu de bonnes 
gens en sa compai^nie, il eust faict son debvoir. Tous 
deux se sont faictz hugiienaulx despuis. Dès que les 
ennemis préseDtarent les esclielies par trois cortines, 
toute la compaigme se met eu fuyte et routte, et voilà 
les eDDemis dedeos; et des quatre qui estoinct en la 
tour, les trois se jectarent à coup perdu bas, et 
l'autre abatist les barricques du trou, et tiroictles en- 
nemis dedens. Ce meschant avoictestë prins quelques 
jours (ie\;iiit, et avoict demeuré plus de dix jours pri- 
sonnier; et pensr ([ue sur son entrppriTïse le raarcquis 
se résoleust de donner i'escaliade, car ii s'en alla avec- 
ques eux, et despuisnele Tismes . Or le seigneur Gomdio 
et le conte de Gayasse estoinct log^sprèsde la porte de 
Camollia, lesquels coururent incontinent à la porte, où 
trouvarent que la plus-part de la oompaignie sîennoîse 
estoict contre icelle, et l'autre partie tiroiiict encores 
aux ennemis qui sortoinct du fort pour ^eui^à eux. Le 
seigneur Cornelio laissa le conte de Gayasse à la porte de 
la ville, et coureust à moy m'advertir ; et me trouva que 
je sortoîs du logisavecques deux pages qui pourtoincl 
chacun deux tordies; et luy dis qu'il coureust sortir 
ddiors, luy et le conte de Gayasse, garder sur tout cfue 
lesSiennob n'abandonnassent leur corps de garde, et 
qu'il leur donnasse courage, car je m'en alloîs sourtir 
après luy; ce qn il fist, et arriva si bien à point, qu'il 
trouva tout abandonné, et leur fist une cargue avecques 
les Siennois, et les repoussa jusques dens le fort gai- 
mort uut le (lésonJro prinni les siens et lat ilita le snrcès de la 
grande charf^o du diH île Ciuise (Branlomc, Des couronnels fran- 
çais), La généalogie de Coiuboirier se trou vu dans Choricr (iVo- 
bittain êm tktupkitiéy t. m, |>. 207;. 
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gpë. L'alanne estoict deqà partout à la ville, qui oou- 
roict à la citadelle , et qui coufoîct à la porte de Ca- 
molUa. 

Commej'arrivoisà la porte, vindrentà moy la Mor- 
lière* et TEspine, tous deux à cheval, l'ung conlrerul- 
leur des guerres, et l'autre trésorier, comme de présent 
est encores laMorlière contrerolleur, ausquelz je corn- 
mandizy l'ung courir à la porte SainotMarc, et l'autre 
à la porte Nove, et qu'en allant criassent touqors : 
f^idtnreï les enncntis sont repoussés. Je faîzoU oeUa, 
craignant que quelques^ungz de la ville eussent intelli- 
gence avec les ennemis, et que, quand ilz untendroiiict 
ces cris, ilz ne s'oseroincl descouvrir. Cependent j'es- 
tois à la porte de la ville, et faizois sortir les cappitaines 
et soldatz François, pour secourir le seigneur Cornelio : 
et comme je via qu'il y avoict assës de gens dehors, je 
commaDday au tieutenent du cappitaîne Lussan de se 
tenir à la porte, et fermer le guichet quand je serois 
dehors, et que, si j'estois repoussé, qu'il n'ouvrist 
poinct, ains qu'il nous laissast tous tliuer dehors, et à 
moy-mestnesle premier. Et sortis a\ < L'([iit'!, mes quatre 
torches, et trouvay le seigneur Coruéiio, conte de 
Gayasse, les cappitaines que j a vois mis dehors, qui 
avoinct gaignë le ramper, et les soldatz sur ce petit 
relatz, le genouilà tenre, qui leur tiroinct dena le fort, 
et eux aux nostres, qui ne pouvoinct lever la teste sans 
estre descouvertz : et par les autres deux coustés 

1, La MorUère était contrôleur de la guerre. Vers IS58, il de- 
vint pommi» dn contrôleur général, Monlac, dans one lettre an 
dnc de Guise, en date du 6 novembre \ 558 , parle avec éloges de 
la Morlière, qn*il désigne comme un de ses plus fidèles serviteurs. 
Noos le retrouverons dans la suite des CommcfflisÂmf . 
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donnoinct les ennem» TaHault, et les Dostres deflen- 
doinct. 

Or, comme je jectois les ^ens dehors par le ofuicliel, 
SaiiK't Auban passa oullre sans que je ra]>pi ii:eusse. 

porte |)()ur entror riens le Tort, que nous avions 
perdu, estoict taicte coaime ung trou, qui estoict ung 
pas en mni et ung autre à ooustë, faicte en onde ou 
en serpent; et n'ypouvoîct passer qu*ung homme de 
firoùt. Là je trouvis dens ceste entrée le cappitaine 
fiourgS de la Sauvât de Gaure en Gascogne ^ qui est 
enoores en \ie, lequel pourtoict l'enseigne du cappi- 
taine Charry, le seigneur Cornelio et conte de Gayasse 
contre luy; monsieur de Bassompierre., commissaire 
de l'artillerie, estoict tousjours auprès de moy, et 
c{uelque cauonier des sciens. Et voyois je bien que le 
combat dureroict, et, craignant que la poudre nous 
faillist, je diz à monsieur de Bassompierre cptll des- 
pëchast deux de ses canoniers pour en aller quérir, ce 
qu'il fist. Que j*auzeroîs dire qull feust autant cause 
de nostre sauTation que tout le combat, comme vous 
entendras. Ceux que flous combations estoifict les Yta- 
liens; car les Espaii^oulz et Allemande doiiuoiiuL à la 
citadelle. Je courois tousjours aux ungz et aux autres, 
leur criant : « Courage, mes amis ! courage, mes amis l » 
£i tout à ung coup, au cousté de main droicte de la 
porte où estoinct les trois susnommés, j'apperceux 
Sainct Âuban, auquel je mis Tespée à la gorge, et luy 
dis : « O malhureux, « tu es cause de nous fere perdre 
« la ville; si ne le Terras-tu jamais, car je te thueray 



1 . Ce capitaine os» simplemeTjt «lésigné dans les c-ditions pré- 
cédentes souÂ le nom de ciiiitaiDc Bourg. 
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« tout asteiire, ou tu sauteras dedens. > Alors tout 
espovanté me dict : « Ouy, nionsiair^ j'y sauteray. » 
Et appela Luasan, qui est de Vivarès^ Blaoquon', 

Gombas, qui estoincl de ses compaigDons , leur di- 
sant : « Hé, mes amis , secondés-raoy, je vous prie, 
« sautes après moy. » Les autres luy respoudireiit : 
« Saute seuUemeuti oous te suyrroiis. ji Alors je luy 
diz : « Me te aoide derieu, car je te suîvray moy- 
«I meames. » Et miames tous les piedz sur le relais 
comme luy. Et tout à utg coup, comme il feust sur 
lediet relais» sans mardiander, car 8*il Teust faict il 
estoict mort aussi, se jecta à coupper du dedens, ayant 
une rondelle à la main, et ses compaiiînons aussi. Il 
ne feust jamais en l'air que les autres n y leussent; et 
ainsi tous quatre sauttarent dedens. C estoict à deux 
pas de la porte que combatoinct le Bourg, le seigneur 
Gonielio et le coûte Gayasse* ^t tout à ung coup je 
fiz sauter quinze ou ^ii^ soldats après les quatre ca^ 
pîtaines ; et, comme tout cella se jecta à ooup perdu 
dedens, le Bourg, le seigneur Conudio et le conte 
Gayasse passarent et eutrarent dedens. Je iiz mettre 

1. Bertrand d'EtparbèSy teigoeur de Lussan, d'une ancienne 
famille du Vivarais. Il mourut en Italie en 1557, pendant qiie 
Moiitiir était gouverneur de Monl-Alcin îl ,i\,TÎf épousé en 15:23 
Louise de Saint-Félix : il en eut Iniil (ils qui tous portèrent les 
armes et jouèrent un rôle clans les guerres civiles. (Bibl. imp., 
rail, (les titres, doss. Esparhès.) 

2. Jacques de Foretit, seij^neur de Blacons, chevalier de Malte 
depuis le 7 mai 1526 (D'Aubai^, Pièces fugii., t. 111, Jugement 
de la nobl. du Lang., p. 175). Blacons ae fit protestant. Â la ba- 
taille de Uoncontonr, il commandait un régiment d'infanterie. Il 
monrot en Saintonge qndque temps q>rès. (IVAnbab, Pitres 
fitgiUi t. I, Hist. des g. du Gom. Venaissin, p. fS4.} 
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les deux torches sur le relais, afin que nous vissions 
jK)iir ne nous thuer 1< s une;z et les autres; et entris par 
ià où le sieur Comelio estoict. Or les picques, baie- 
bardes nj haroqudKises ne nous servoinct de rien, car 
nous estions tous aux espées et dagues; et les fiâmes 
santter par dessus les cortines par où flz estoinct entrés, 
sauf ce qui moreust dedens : il y en annct qu'estoinct 
encores demeurés à la tour. 

Le cappitaine Charry arriva à nous, encures qu'il n'y 
eust que liuict jours qu'il avoicteu une barciquebuzade 
par la teste, lequel nous tenions pour mort; toutesfois 
je le vis l'espée et la rondelle en la main, ungmorrîon 
snr soD couvrechef qui iuy couvroict sa playe. Le bon 
cœur se monstre toujours là où il est : encores extrê- 
mement blessé von1oict41 avoir part au combat. J'estois 
au pied de l'eschelle, et avois dit au sieur (^ornelio et 
au conte deGavassr de sortir liors h* fort, donner cou- 
ra^e à ceux qui deitendoinct les flânez, et que i'ung 
print ungcousté, et l'autre ung autre; ce qu'iU firent, 
et y tr ouv a rent encores prou d*afTeres. Je prins par la 
main le cappitaine Charry, et luy dis : «r Cappitaine 
m Charry, je vous ay nourry pour mourir faizant ung 
« grand service au roy : il fault que vous montiés le 
« premier. » Luy, plein de honne volonté, et sans mar- 
chander, commensn a monter par 1 esclielle, laquelle 
ne pouvoict estre de plus de dix ou dou^e degrés ; et 
failloict entrer par une fauxe-trappe, comme j'aydesjà 
dict. J'avob de bons harquebuziers, et tousjours les 
fiiîsob tirer à ce trou de la fauxe-trappe ; et fiz mettre 
sur l'eschelle deux desditzbarquebuziers qui montoinct 
après luy. J'avoisles deux torches avec moy, car lesau- 
tres deux, le sieur Comeiio et le conte les m en avotnct 
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enportëesy et voyolnct si clair, que wsz harquebimen 
n'ofrensoinctpoinctlecappitaine Charry , qui montoict 
degré à'degré^ donnant toinjours loesirànozbarcque- 

buziers de lirer ; et, comme il feiist a .se moiisUei sur 
le liaiîll, ik tiian iit deux hamjuebuzades, (}ui hiy 
perçarent la rondelle el le morrion, sans i'oft'enser à 
la teste. Leharcquebuzier qui estoict après luy, tira par 
dessus la rondelle : qui feust cause que le cappitatne 
Charry 8*amiçea de monter; et les Yoylà tous trois 
dedens^ i'ung après l'autre. Hz y thuaient trois des en- 
nemis, et le reste sauta par le trou. Ceux des flânez 
feurem aubsi reix)ussës, et ainsi uostre fort feust re- 
conquestë de tous coustés. 

Or, le marcquis avoict donné le mot à celluy qui 
estoict chef à l'escalade du fort, qui estoict le gouver- 
neur de leur fort de CamoUia, que s'il entroict le pre* 
mier par la citadelle, qu*il vinst à luy avec tous les 
Ytaliens ; et que si aussi il gaignoict le fort, qu'il le 
viendroict secourir avec les Allemandz el F.spaignolz. 
Et, comme ledict gouveriu ur du fort eust gaigné le 
nostre, en advertit le marcquis; mais, pource qu'il y 
a des vallons entre la citadelle et le fort de Camoilia, 
ledict marcquis ne peult venir si tost qu'il eust vouUu. 
Et nous, qui pensions avoir tout achevé, vismes venir 
tout leur camp, ayant plus de cent cinquante toidies; 
et, par boue fortune, les deux canoniers de Bassom- 
pierre arrivarenl avec la poudre; et tout à ung coup 
et à grand haste nous la dtpartismes aux harrjuebu- 
ziers, car ilzn'en avoinct plus; et je tournay mander 
audict fiassompierre de renvoyer à la poudre. A 
mesme instant m'arriva la Morlière et l'Ëspine, et 
tout à ung coup je renvoyay la Morlière au confelo- 
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nd' de Saiuct Martin, qu'il m'aiToyaftt deux cens 
harcquebuziersy les meilleurs qu*il eust, oonduiu 
par le fib de mifser Bernardin Bonnenseigiie*, ung 
jeune homme qui portoict une enseigne de son régi- 
ment, plein de bonne volonté, car je l'a vois cogneu 
et bien remarcqué aux escarmouches; lequel vuii 
hastivement, et nous trouva aux mains avec tout le 
camp. Or je laissis le seigneur Coruelio et le conte de 
Gajasse, avec les autres cappitaines, defîendre le fort; 
et moj» Baasompierre, et le conte de Bisque, commis- 
saire ordinaire des guerres, allions au long des flanczi 
ne faisant autre choze que courir d*ung cousté et d'au- 
tre, pour donner courage à noz gens. Ilpouvoict estre 
trots heures après minuict quand nous recommen- 
çasmes à combatre, qui dura jusques à ce que le jour 
les en tira; et firent la plus grande folie que gens 
pouvoinct fere, car, à la lumière des torches, nous les 
voirions plus clair que s'il eust esté jour. S*ilz feussent 
irenus à la faveur de la nuict, avec peu de lumièresi 
ik nous eussent donné pkia d'aiferes. Les deux cens 
baroquebuziers siennois, que nous mena le fib de 
misser Bernardin, nous firent ung grand bien^ comme 
fist aussi la poudre que Bassompierre avoîet renvoyée 
quérir; cai' le tout uuus iihl besoiiig avant que nous 

1. Gonfalonier. 

2. Bernardîno Buoninsegni, fils d*Ântomo Bnoniasegni (Becd^ 

Mémoric di Sitna, X. IV, p. 13^), devint capitaine du peuple 
avec Camille Spannoolù. Après la prise de Sienne ils réinsèrent de 
se soumettre aux inipériann. On trouve à la Bibliotlieque ini||<^ale 
(f. fr., Tol. 3151, fol. 20) un mémoire qu'ils adressèrent vei*s 
ltt58 au roi Henri II, pour obtenir de nouveaux ciïurts en tavear 
de U liberté de lear patrie. 
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- nous aëparia&ions, pour la longueur du combat, ou il 
feust bien assailly et encore» mieux defTendu*. 

VoOlà le succès du combat, qui feust le plus grand 
et le plus long où je me sois jamais trouvé sans ba- 
taille, et là où je tiens que Dieu m'a autant ou plus 
aydé et gardé l'entendement : car si j'eusse failiy tl ung 
pas seullement, en comparaison, à commander, nous 
estions perdus, comme estoict aussi la ville ; car par 
oeat endroict-là nous n'y avions rien fortifié, et toute 
nostre fiance estoict en ce fort. Je prometzà Dieu que, 
trois mou après, pour lé moingz, les cheveux se me 
dresaoinct en la teste quand il m'en souvennoict. Les 
ennemis perdirent de cinq à six cens bommes mortz 
ou blessés, comme nous disoinct les prisonniers que 
nous prenions; nous ne perdismes en tout ciinjuante 
hommes, mortz ou blessés. Et cv i jui li ur en t\si tant 
perdre à eux, feust la lumière des torches, qui faizoict 
que les nostres ne pouvoinct faillir, et mesmement 
estant prés les ungz des autres d'une picque ou deux 
au plus : qui feust une grande incongruité au marcquis, 
comme j 'ay dict ; car nous, qui avions peu de lumières, 
les desrôuvrions à eux, et donnoit grand advantaige, 
comme j*ay dict. Et comme il feust jour, nous volsimes 
recognoistre noz mortz dens le fort parmy les leurs ; 
j'y m'y trouvis mon valet de clianibre et mon palaf- 
frenier, tjui esloinct sault s âpres les cappitaines ; que 
de ma vie je n'euz deux meilleurs serviteurs. Le sei- 
gneur Gomelioetleconte de Gayasse allarent veoir la 

Vnf* IfUrc de Strozzi raronto cotfp attaque de Marignan 
dans les mêmes termes que \(''\ i o/ninentn/rr^ cl ronlient les plus 
grands éloges de lu <onduae de Monluc (coll. Gaignières, 
vol. 33i, fôi. 47). 
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ôtadeUe, car je ne me pouvois plus soustenifi estant 
encores si foîble de ma grand maladie que, qui 
m'eust souillé m'eust jectë par terre; et m'estonne 
comme il feust possible que je prisse ceste peine. Dieu 

au licsoiiiL; me redoubla les forces : car, a ia vérité, 
|u nt ce «,Tan(J et loiii? combat, je ne cessay de 
courir et sauter, ores çà, ores là, sans me trouver 
jamais las, si ce n'est lors que je ne m plus les enne- 
mis. Hz me rapportarent comme tout estoict passé, 
et y trouwent ung parent du maroquis qui n*es- 
toict encores mort, lequel ilz firent appourter à leur 
logis et panser. 

Or je ne veux oblier à mettre icy, pour servir 
d'exemple aux autres, que si jamais homme feust se- 
couru en tel besoiug, je le ieuz ; ne voudrois pour 
rien tenir scellé l'honneur aun chefz qui estoinct 
là, ni aux soldatz : csar, despins que le seigneur G>r- 
nelio et conte sortirent avant movi et que firent la 
cargue, et despuis que j'y feuz arrivé, le lieutennent 
de Lussan, que j'avois laissé à la porte, me jura n'a- 
voir jamais veu homme que y feust venu pour réen- 
trer, que les deux canonniers de Ikissompierre, en 
allant quérir les poudres. Toute la ville demeura 
tousjours en armes tant que le combat dura ; et veux-je 
donner ceste louange aux Siennois, avec la véritté, 
comme Dieu est véritable, qu'il ne se trouva jamais 
ung seul bomme demeurer dens les maisons, qui ne 
prinsent les armes, vieux et jeunes, ny ne se trouva 
un^ seul liomme qui montrast pourter aulcune afTec- 
tion à l'empereur; qui me donna une grande asseu- 
rance de deux chozes : Tune, de la loyaulté, et l'autre, 
de la hardiesse. Trois jours après, le marcquis m'en- 
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voya ung trompette, eelluy mcsmes qui m avoirl 
appourté le présent, venir s'il y nuroict ntilcun en vie 
de ceux qui estoiuct eotrés dens la citadelle, et qu'il 
ne me vouloict poinct nyer qu'il n'y eust deux de 
ses paréos. Le seigneur Goroelio loy menna recon- 
gnoîstre celuj-ià qui estoict en vie, et trouva que c'en 
estoict ung. ho trompette retourna incontinent le 
dire au marcquis, lequel il me renvoya à mesmes 
instant, me priant de le luy vouloir rendre, me res- 
poudant de la rançon : ce que je fiz dens une litière 
qu'il m'envoya ; mais il moreust trois jours après qu'il 
feust dens son c amp. 

Vous, gouverneurs des places, il me semble que 
vous debvës prendre icy ung beau exemple à vous 
présenter vous-mesmes au combat ; car il en y a qui 
disent : ung gouvenieur ou lieutennent de roy ne doâ>t 
jamais hasarder sa personne, et mettent en avant 
que, s'il est mort, tout est perdu. Je veux bien dire 
qu'il ne doibt pas s lia^aider à toutes chozeset à toutes 
heurtes, connue ung simple cappitaine; mais despuis 
qu'il y va de la perte du tout, qu'est-ce que vous 
deviendrés, gouverneurs et lieutenneus de roy? et 
combien y aura-il de dispute sur vostre honnenr et 
renœnmée? Serës-vous quittes en disant : Je ne 
voulois mliazarder au combat, pour la craincte, avec 
ma perte, de perdre tout, mesmement de prendre oe 
hazart, la nnict, de secourir ou ung fort ou wie cita- 
delle, veu que je pouvois deflcndre la ville ? Cela ne 
vous sauvera pas. Juges que la prinse d'ungfort est de 
telle conséquence, que vostre ennemy a ung pied sur 
la gorge. 11 fauit crever plustost ou reconquérir ce 
que vous av^ perdu, comme je fiz, ayant an sortir 
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faict fermer la porte, pour nous oOer toute espérance 
de fetraicte^ estant résolu de mourir ou repousser 
les enneinb; car^ les laissant là, aussi bien e8toi»je 
perdu. 

Et YOUS'capfHtaines, mes oompai gnons , mirés-vous 
et prenés exemple sur Sainct Aubaii, attiii que vous 
aymiés plus les vaillans hommes que Tarçent; car 
l'argent vous raennera à la perte de vostre vie et de 
vostre réputation» et les vaillans hommes que vous 
aurësprès de vous vous sauveront l'ung et l'autre^ et 
ne vous feront porter la bonté sur le front. Admkés 
et suvvés quant et quant le grand cœur de Charry, 
lequel, demy-mort» vint encore au 'combat, et se 
présenta pour entrer itj premier, et passer avec une 
escheile par uug trou. Je croy qu'il n'y peiilt avoir 
passage plus dangereux, car vostre ennemy a grand 
prinse sur vous. Toutesfois nul danger n'arresta ce 
brave soldat de prendre ce baasart. Pour conclusion 
de cecy, je vous diray, gouverneurs des places, que 
lorsque quelque mauvaise oppinion vous entrera dans 
la teste, que vous y pourvoyés, comme je fiz, ayant 
mis les compai^iies [)res des tortz; mais j'eusse mieux 
faict, puisque Saint Auban m^estoict à contre-cœur^ 
de l'employer en quelque autre lieu, ne m'en pou- 
vant du tout delfere : cela m'a despuis faict sage, et 
et m*en sois bien trouiré, n'ayant depuis donné charge 
à bomme qui me vinst à regret; il y a assés de 
moyens de s'en dépestrer, sans pourtant offenser 
personne, ne hiy oster le courage. 

Bien peu après arriva au marcquis ung gentilhomme 
de la cliambre de l'empereur, comme despuis nous 
emendismes, portant lettres au duc de Florence et 
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audictmarcquis, par lesquelz leurmandoict qu il trou- 
voict fort eslranp;e qu'on lisl tant durer ceste guerre, 
et qu'il sçavoict bien que Sienne n'estoict pas pour ré- 
sister contre rartillerie, mais que c'estoict la coustume 
du maroquis de fere durer la fçaene. Le maroquis 
remoDstroict qu'il avaict laict tout ce qu'estoict pos- 
sible en luji et qu'il cognoissoyt bien qu'avec rartil- 
rie on ne la prendroict pas, car j'avoîs de iraillans 
hommes là-dedens, et la ville résolue de combattre 
av* ("({lies iiiav, nie rendant plus d'honneur ^|ue je ne 
méritois, et me louet de |>n)ude vigilance et de pour- 
voyance; de sorte qu'il cognoissoyt bien, à l'ordre 
que je tennoisdans la ville, qu'il perdroict le temps de 
fere baterie. Toutesfoisi estant venu cedict gentil- 
homme pour oest efFaict de la part de Tempereur, et 
ayant desjà parlé au duc de Florence, Gosme de Mé* 
dicis, ilz firent résoldre le marcquis à fere batterie, 
11 n'avoict rien obmis de ce qu*ung homme de i;uerre 
deb voict, nous tenant bridés sans espérance de secours ; 
et toutesfois on Taccusoict de vouloir fere durer la 
guerre : c'est l'ordinaire, lors que les cfaozes ne sont 
pas conduictes à Tappédt de ceux qui en parlent à 
leur ayse. dësir de ceux que nous servons va plus 
viste que nous ne pouvons. 

Et vers le vingtiesnie de janvier, nous ieusmes adver- 
tis que l artillerie partoict de Florence en nombre de 
de vingt six ou vingt huict canons, ou grandz oolo- 
vrines. Les Siennois feurent curieux d'envoyer espier, 
pour en sçavoir la véritté, et trouvaient qu'elle arri- 
ipig|}jb,^^|oan : qui mil la cittë ung peu en troo- 
««bk^Hll^ à|Rirai'endemai|i de l'advertissement, ilz se 
ré^^^CI^ d'iw^pjjpler toute la noblesse et cittoiens 
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au palais, pour n snldro enlr'eulx s'ilz debvoiiK t en- 
durer l*assa ut oti composer avec le marquis. Or là il 
ne me faloit pas fere le maums, car ilz estoinct 
plus fortz que moy; et failloict tousjours gaigner ces 
gens-là aveoques grandz TemoDstranoes et persuasions 
douces et honnestes, sans y parler de se corrosser. 
Croyés que je forçay ïÂen mon naturel, contre 
l'.idvis (le monsieur le connestable qui m'avoicl 
représenté et dépeint an roy cnruiiie il m'avoit 
ireu en mon aage bouillant. Il tault qu'uog cappi- 
taine et (^uvemeur sage et advisé, quand il est 
parmy les nations estrangères, tasche tant qu'il peult 
se conformer à leur humeur. Parmi les Allemands 
et Suisses il faut fere csrroux*; avec les Espaignolz, 
tenir leur niorpie superbe, et faire plus le religieux et 
devotieux qu on n est; parray l'I talien, estre discret 
elsage, ne l'offenser ny caresser leurs femmes; quant 
au François, il est à tout fere. Tant y a que Dieu me 
fist la gr^ce^qui suis Gascon, prompt, colère, fasclieux 
et mauvais patient, de me comporter si bien parmy 
ceste nation soupçonneuse et deffiante, qu'il n'y eut 
nul citadin qui se peult plaindre de moy. Or, comme 
toute la noblesse et seigneurie de la ville alloict au pa- 
lais, misser Ihiéronym Espanos', (jui esloict t^entil- 
homme sienuois, et des plus grandz de la ville, et des 
huict de la guerre, avant qu'aller an palais, vinct bas- 
tivement parler avec le seigneur Comelio, et luy dict 

1, OuToitXj débandie de boissons. Ce mot a éié employé par 
Brantôme (i. I, p. 30, note 1, édit. de la ^i^' dePaittoire de. 
France, 

2. Hieronymo Spannocchi, de la classe du peuple, l'un de*, rhefs 
de la révolte des Siennois. (Pecci, Mem. di Hieiui^ t. IV, p. 177.) 
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comme tous les soitrneurs de la cillé esloinct appelés à 
se rendre an palais incontinent, et que c'estoict pour 
resoldre s ûz debvoioct attendre i artillerie, ou entrer 
en composition avec le duc de Florence et marcquis 
de Marignan ; et qu'il avoict desjà entendeu que la 
pluspart baloteroÎDCt qu'on dêbvoict entrer en compo- 
sition, et non endurer la batterie et l'assault, pour la 
crainte qu'ilz avoinct d'avoir pis, et qu*U s'en y alloit, 
et le pria de m advenir. Tout incontinent le seigneur 
Comelio vinct à inoy, et me trouva que je voulois 
montera cheval pouraller veoir les gardes; et, comme 
il m'eust dict cella, montasmes tous deux à ma cham- 
bre, et discourismes longuement quelz moyens il y 
auroit de rompre ce coup. Et à mesmes instant m'ar* 
riva le migneur Bartbolomë Gavalcanti, qui m'en dict 
autant, et qu'il pensoyt bien que desjà la r^lution es- 
toict prinse par toute la ville, et qu'ilz n'alloinct au 
palais, sinon pour halolter, et que s'ilz Tavoinct une 
fois baloté, il n'en lailloict plus parler. 

Or tous trois estions bien empeschés, eux de me 
donner conseil, et moy de le sçavoir prendre; à la fin 
je m'advisay d aller au palais, et amenner avec moy 
le Aeincroc et ses cappitaines, le seigneur Comelio avec 
les sciens ytaliens,et Gombas avec les cappitaines fran- 
çois. Noz AHemandz commençoinct fort à])arir de vio, 
et le pain bien petit, car de chair il ne s'en paHoict plus, 
sinon de (juel(jue elieval ou quelque a^iie qu'on met- 
toict en vente à la boucherie; etd'aiçent il ne s'en par- 
loict poinct, ear monsieur le mareschal n'avolel nul 
moyen d'en y fere entrer : qui nous mettoict en crainte 
que les Allemand/ se joindroinct avec lavOle pour en • 
trer en composition. Qui feust cause que je priay le 
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ftîeur Comelio d'aller parler avec le Reincroc, et le 
prîerdemefere compaignte au palais, et ameiiner ses 
Gappilaines avec luy, et qu*U laissast ses lienteneDs et 
enseignes en leur quartier chacun, aflin qu'estant au 

palais il n'advinst quelque surprinse autour des mu- 
railles; t L luy, <ju il en fist de mrsraes. Et mandis au 
cappitaine Combas (|ue pareillement il \ince, et en- 
yojace le syeur Bartbolomé diiligemenT au palais, 
pofur regarder s'il pourroict gaigner quelqu'ung se-> 
cretement, -pour ayder à rompre ceste bottëe; car il 
me sembloict bien advis que , si je pou vois rompre 
ce coup , je pratiquerois tant de gens, que la halote 
blanche seroitla plus toi te; et aiusi s'en allarent tous 
hors de ma chambre, et ne leur diz rien de ce que je 
voulois fere. 

Or j'estois encore si très-exténué de ma maladie, et 
le froid estant grand et aspre, j'estois constrainct d'aller 
si enveloppé le corps et la teste de forrures, que, 
quand l'on mevoyoîct aller parla ville, nul ne pouvoict 

avoir espérance de ma santé, ayant oppinion quej'estois 
jjasté dens le coeur, et que je memourois à veue d'œil. 
« Que ferons-nous, disoinct les dames et les poureux, 
« car en une ville il y a d'ungs et d'autres, que ferons- 
« nous si'nostre gouverneur meurt? Nous sommés per- 
« deus : toute nostre fiance, après Dieu, est en luy; il 
«t n'est possible qu'il en eschappe. » Jecroy fermement 
que les bonnes prières de ces honnestes femmes me 
lirarent de rexlrémité et lanj^ieiir où j'estois, j'en- 
tendz du corps, car, ({uarit à l'esprit et rentendement, 
je ne le sentis jamais aHoibiir. Ayant donc accoustumé 
auparavant d'estre ainsi embéguiné, et voyant le regret 
que le peuple avoict de me veoir ainsi malade* je me 
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fis bailler des cbatuses de velours cmnoeisin que 

j*avois appourtées d'Albe, couvertes de paivseinent 
d'or , et fort d^oppées et bien faictes; car, au temps 
que je les avois (airt faire, jVstois amoreux. Nous 
estions lors de loeisir en nostre garnison, et, n avant 
rieo à fere, il le fault donner aux dames. Je prins le 
perpoinct tout de mesmes, une chemise ouvrée de 
soye cramoeisie et de fillet d'or bien ricbe : en ce 
temp^là OD pourtoict les collets des chemises ung 
peu avallés. Puis prins ung collet de bufle, et me fiz 
mettre le hausse-col de mes armes, qu'estoinct bien 
dorées. En ce temps-là je pourtois gris et blanc, pour 
rameur d'une dame de qui j'estols serviteur lorsque 
j 'avois le loicsir ; et avois encores ung chappeau de soye 
grize, faicte à l'allemande, avec un grand cordon d'ar- 
gent et des plumes d*aigrette bien argentées. Par lors 
les cbappeaux ne couinroinct pas grands, comme font 
asteure. Puis me yestis ung cazaoqnin de velours gris, 
tout couvert de petites tresses d'argent à deux petits 
doigtz Tune de Tautre, et doublé de tocquadille* 
d'argent, tout décoppé entre les tresses, lequel j'ap- 
portois en Piémont sur les armes. Or avois-je encore 
deux ])elis flascons de vin te, de ceux que monsieur 
le cardinal d'Armaignac m'avoict envoyés; et m en 
froetis ung peu les mains; pois m'en lavay fort le 
"vizaige, jusques à ce qu'il eust prins ung peu de cou- 
leur roge, et en beus^, avec ung petit morceau de 
pain, trois doigts, puis me regarday au miroir. Je vous 
jure que je ne me œgnoissois pas moy-mesmes, et me 
sembloict que j'estois encore en Piémont , amoreux 

I. Var. d£s éd. pr. : «..*. doubié de toiles d'argent. > 
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comme j'avois esté : je ne me peux contenir de lire, 
me semblant que tout à coup Dieu m*avoict donné 
tout ung autre \izaîge. 

Le premier qui arriva à moy avec ses cappitaines 
feust le soigneur Conu lîo et le conte de Gayasse, 
mousieur (ie Bassompierre, cummissairc, et le conte 
de Bisque que j'avois tous envoyé quérir ^ et, comme 
Uz me trouvarent de cesie sorte, se prindrent tous à 
rire. Et moy je bravois par la salle plus que quatorze, 
et D*eu98e pas eu la puissance de thuer uug polet, car 
j'estois si (bible que rien plus. Combas et les cap- 
pitaiues françois arrivaren! aussi. Toute ceste farce 
ne tendoicl (ju'à fere rire les uiigz et ks autres ; 
et le dernier, ce feust le colonel fUncroc et ses cap- 
pitaines, qui, comme il me vist d'esté sorte, il se 
mist à sanglottier de force de rire. £t je le prins 
par le bras, et luy diz : m Et quoy, seigneur colo- 
« nel, pensés-vous que je sois ce Moulue qui va 
« tous les jours mourant par les rues? Nany, nany, 
« car stluvlà est mui et je suis uu^ autre Moulue. » 
Son 11 uclienieiit le luy dict : qui le faisoicl encores 
plus rire ; et des^k le seigueur (iomelio luy avoici dict 
la résolution pour quoy je Tenvoyols quérir, et qu*il 
foilloict que nous ostissions, par une sorte ou par 
autre, ce doute qui estoict parmy les Siennoys. Et 
ainsi nous en allasmes tous à cbeval au palais, et, 
comuio nous eusmes monté le dej^ré, nous trouvas- 
lues la graud salle pleine de noblesse et des borgeois 
de la ville qui estoinct du conseil. Or, à main gauche, 
il y a une petite salle en laquelle n'entrent que le cap- 
pitaine du peuple, les douze conseiUiers et les huict 
de la guerre ; que tout cella se nomme le magistrat. 
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J'entris ainsi en la grand salle, et leur oustay moD 

chappeau : et ne feuz cogneu de personne de prime 
a!)or(]t'e, aiiis pru.souicl ilz que je feusse quelque 
y* nîiUiouime que monsieur le marescbal eust envoyé 
deus la ville pour commauder lassault, à cause de ma 
foiblesse. J'entray deii& k petite salie, et tous les cap* 
pitaines et colonelz après moy^ lesquelz demeurarent 
debout auprès de la porte; et je m'allis assoir auprès 
du cappitaiue du uple, où ceux qui teunoiDct le lieu 
du roy avoinctaccostumë s'assoir, comme j a vois faict 
souvent; et eu entrant, mon chappeau à la main, je 
me souzriois vers Tung et vers l'autre, que tous s'es- 
merveilloiiu t de me veoir. Hz avoinci tlesjà com- 
mencé à opiner; et alors je commençay à leur re- 
moostrer en italien en ceste manière. 

« Seigneurs, j*ay esté adverty que, despuîs qu'aviés 
entendeu à la vëritté que les ennemis amenoinct Yar* 
tillerie, estiés entrés en quelques disputtes tendent 
plus à unne craincte que non à unne* résolution de 
combatre et defiendre vostre ville et liberté avec les 
armes : ce <}oe j'ay trouvé fort estrange, et m'en suis 
esmerveilié, ne me le pouvant persuader ; toutesfois à 
la fin je me suis résolu venir vers vous autres avecques 
les colonelz et cappitaines de toutes les trois nations 
que le roy a en ceste ville , pour vous visiter en ce 
lieu, et entendre de vous la vérilté de tout ce qui se 
passe. Or, messieurs, je vous prie, considérés et poi- 

1, Var. des éd. pr. : « .... disputes] qui engendrent parmy 
Nuu^plus tostJa peur et la craiate que quelques belles résolu- 
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sé& bien ce conseil où vous estes tous appelés : car de 
ce conseil et de la résolution que vous prendrés, vous 
despend et représente tout !*bonneur, grandesse, au- 
tfiorité^ conservation et asseunmce de votre estât, de 

voz vies, de vo/ lionneurs, et conservation de vostre 
liberté antienne; et, au contraire, toute la honte, dés- 
houneur, reproche, laisser une infamie perpétuelle à 
voz enfansy déshonorer voz pères, qui vous ont laissé 
pour héritage une telle grandesse que vous tenés, 
l'ayant defTendue tousjours par bataille, les armes en 
la main, contre tous ceux qui leur ont voulu oster. Et 
astlieure que vous devriés achepter Toccasion, qui se 
vous présente, de la moytié de voz hiens, pour mon- 
strer à toute la chrestienté que vous estrs les vrais 
en fans légitimes des anlieus Romains beliqueux, en- 
fans propres de vos pères, qui ont tant combata 
pour soustenir vostre liberté, et, pourmonsirer le 
(aict de tout ceci, est-il possible que, cœurs siennois, 
cœurs si généreux, soinct entrés en frayeur ores <]ue 
I ariiilerie se vous vient présenter*? Voulés-vous entrer 
en craincte pour cela? Je ne puis penser que cecy pro- 
cède de vous autres, qui avés faict preuve de vostre 
générosité. Ce n*est pas aussi faute d'amitié que vous 
portiés au roy très-chrestien, ny de la bonne espé- 
rance que vous avés en luy. Ce n*est pas aussi pour 
vous defSer les ungs d*avec les autres, pour les par- 
tialités qui sont dens vostre cité: car je n*ay jamais 
cogneu que vous fussiés divisés, mais au coutraire 
bien unis, à la conservation de vostre liberté et sei- 
gneurie ; mais je vous ay veu tousjours résolus de 

I. Var* dtt éd. pr«: «•••• pour ooyr parler de rarttllerie, » 
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mourir 1rs armes en la main plustost que de la \uus 
laisser perdre. .ï'ay tousjours veu ^ranflz ut j)etis mar- 
cher d'uDg mesmes pied, et avoir uue mesmes résolu- 
tion. Ce n^st pas aussi pour faute de hardiesse f car je 
n'ay jamais veu fere sortie aux escaramouches, que 
tousjours quelqu'ung de vostre jimesse ne se soict 
remarcqué par dessus les noslres, encores mesmes 
qullz soint plus vieux soldatz qu*eux, pour avoir faict 
chozes dignes d'estre loués et estimés d'ung chacun. 
Je ne puis croire ijue gens qui font si bien puissent 
pour le hruict du canon, (jui faict plus do peur que 
de mal, entrer en craincte, et prendre résolution de se 
rendre esclaves de ceste nation insupportable des £s- 
paignolz, ou de voz voiesius, voz an tiens ennemis. 

•c Or, puisque cella ne procède de vous autres, il 
faultdonc qu*il procède de moy, pour une des trois rai- 
sons que je vous veux remoustrer*, qui ay cest honneur 
d'estre lientlennent du roy de France, vostre bon amy 
et protecteur. Que si vous le faicles pour eraincte (jue 
je n'ave la santé pour prendre la peine qu'est néces- 
saire (U' prendre à r heure que les ennemis nous assaul- 
droDt, pour la foiblesse où je suis encore à cause de 
ma grand maladie, cela ne vous doibt fere entrer en 
defQanoe. Les hra» et les jambes ne font pas tout. Ce 
grand cappitaine Anthoine de Leyve, goûteux et im- 
potent, a plus gaignè de victoires dens sa chaire, 
qu'autre de nostre aage n'a faict à cheval. Dieu m'a 
réservjé tousjours le jugement pour vous conserver. 
M'avés-vous jamais veu manquer? Estois-je crouppy 
dans ung lict , lors de k grande camisade et escailade 

i . Ce passage, depuis ptoeède de moi, est inédit. 
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que vostre enoemy vous donna? Voyés-voiis, je vous 
prie, messieurs, la grande grâce que Dieu m'a faicte, 
que tout à coup il m*a rendeu la force autant que st je 
ne feutte esté malade; et par là vous pouvës cognolstre 
que Dieu vous ayme, et qu*il ne veult pas que, vous 
ny nous, nous perdions. Je me sens assës fort pour 
prendre le harnois; vous ne me verres plus iourré ny 
emmaillotté. Que hi vous le fait t( s pour crainle de 
mou insufilsance et peu d'expérience , en cela vous 
faictes ung grand tort au roy : car c'est autant comme 
de donner entendre à tout le monde que Sa Majesté 
vous a envoyé ici ung homme desgamy de toute suf- 
fisance, et mal expérimenté pour sçavoîr ordonner ce 
* qu'il fault fere pour la defTence de vostre ville. Et 
penseriés-vous bien que le rov vous aymast si peu 
que de m'avoir envoyé icy, s'il n'avoicl grande et 
longue expérience de moy , et qu'il n'eust essayé en 
autre lieu qu'est-ce que je porte et ce que je puis? Je 
ne vous diray rien de moy, oelia seroict lionteuiL à 
moy-mesme : vous en avës veu une partie ; rautre, 
vous la pourrés entendre. Vous n*avés jamais cogneu 
qu'il vous aimast si peu qu'il vouleost que vous vous 
perdissiés; par là donc vous pouvés juger' que le 
roy ne m'a pas clioisy })army tant de gentilshommes 
qu il a t il son royaume, et ne m'a pas envoyé auprès 
de vous aulres sans avoir !)ien poisé ce que je sçay 
faire , pai- la longue expérience qu il en a tousjours 
veu, uoo seulement pour estre politicque, comme vous 
m'av^ veu jusques icy, mais pour pouvoir» lor^ue 
de force on veult emporter tme place. 

I. Ce paasagi», depuis Vmu ^mis^ est inédit. 
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« Si TOUS le fuctes pour la craiiicte que k hardiesse 
me faille au besoin? el de quoy me serviroict tant de 

preuves que j'en ay faict dies[)uis (|ue je suis icy avec 
vous? Que mov, estant mallade, vous m'avés veu 
sortir dès que j'ay peu monter a cheval, allant veoir 
les escaramoucbes de si près que moy-niesme les 
oommandois. Et ne vous suuvient-il pas du jour que 
j'entris en ceste ville, la grande escaramouche que je 
rendis? Voz gens Tont veu ; ilz y ont pris part. Et la 
nuict de Noël, où le combat dura ûx grosses heures, 
n'allis-je pas moi-niême au combat? ne cogneustes- 
vous pas alors que je ne perdis poincl l'entendement 
à ordonner, oy la bardiesse à combatre ? J'ay honte 
de le dire; mais, puisque vous le scavës, je n*en dois 
poînct rougir. Je ne veulx dire que ce que vous avës 
veu; je ne suis pas Espaignol vantard : je suis Fran- 
çois, et encores Gascon, qui est de nostre nation le 
plus friinc et libre. Or, iiiessieurs, il me semble que 
vous autres avés assés de longues p\prriences de 
vous-mesmes, par quoy vous mèriteriés mieux cent 
reproches que tous autres, oultre* le dommage que 
vous en lecevrés. Il me semble que vous me debvës 
avoir cognéu depuis que je suis avec vous autres, et 
que je n ay rien oblië de ce que le roy s'est promis 
que je sçaurois fere quand les besoingz se présente- 
ront. Toutes ces remontrances que je vous a\ laid, 
tant ce ({ue vous louche en particulier, comme de ce 
qui touche le mien, vous doibt tere oblier toute 

1, Var. des éd. pr. : «.,,, que vous avez assez d'expérience de 
voos roesmes, qui von» rendra dignes d^nn perpétuel j-epruche» 
vous prenez antres résolutions, oii/rv».,. » 
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craincte, et prendre^ le cœur el magnanimité qu'ont 
tousjours eu voz prédécesseurs^ et vous-mesmes qui 
estes en vie : par quoy je vous prie que vous preniës 
tons ensemble une résolution telle que les vaillans 
hommes comme vous estes doibyent prendre : c'est 
de mourir les armes en la main, plustost que de lais- 
ser perdre vostre souveraineté et liberté; et de nioy 
et de tous les colonelz et cappilaines que voilà, nous 
jurons Dieu (jue tous mourrons avecques vous, comme 
nous vous en donnerons ast'beure lasseurance. Ce 

t 

n'est pas pour nostre bien, et pour acquérir des ri- 
chesses; ce n*est pas pour nos ayses, car vous voyés 
que nous pâtissons et la faim et la soif; ce n'est donc 
que pour nostre debvoir et pour nous acquitter du 

serment, atlin qu'on puisse dire, et vous quclc^ue 
jour, que c'est nous qui a\ons deff{»ndu la liberté de 
ceste cité, et qu'on nous puisse appeller i&> cooserva- 
teurs des Siennois. j> 

Et alors je me levis, et diz au truchement allemand 
qu'il retinst bien ce que je voulois dire, pour le re- 
dire au colonel EUncroc et à ses cappitaines; et alors 
oommençay à parler aux colonelz, et leur diz : Signori 

miei e fratelli ^ juriamo tutti e prometiamo^ inanzi à 
Dio. che noi morîremo tutti Carme in mani cou essi 
lorOj per ojutar U a (Icffcndern lor sicuressa e iil)t'rtn; 
et ogni uno di noi s'obligfU per i suoi soàUtti : et 
saêe tuiti le vostre mani^. Alors chacun haussa la main ; 

i. Var, dn mamucrit : € Messieurs, jaroni tons et prome- 
lons a ces seigneurs siennois, devant T>ieu, que nous mourrons 
tous les amies en la main avecques eux pour les avder a def- 
(endre leur sottver«iaeté et liberté et que tous nos soldats, du 
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le truchement le dict au colonel , lequel incontinent 
leva la main, et loui» ses capj)itaines criant : !o, îo^ 
^iurù; et les autres : Oay^ oujr^ nous le promettons y 
chacun en son langage. Sur quoy iecappitaine du peu- 
ple se leva y et tout le conseil , me remerciant infini- 
ment; et après tourna le vizaige devers lesxaippitaines, 
lesquefz il remercia bien fort, et'd'unegrande volonté. 
Lors ilz me priarent me vouloir retirer en mon logis, 
jusques à ce qu*ilz eussent parié à tout le conseil qui 
estoict dcns la salle, et (loi iné à entendre toute la re- 
monstrance que je leur avois iaicte : ce <[iie je fiz. Et 
à la sortie de la petite salle, je trouvay rnisser Bartho- 
lomé Cavalcanti qui ne sçavoict pas la proposition que 
j*avois faicte, car il n'entra pas dens la salie du con- 
seiT; lequel me dict à l'oreille qu'il pensoyt que tous 
avoinct prins résolution de n'endurer poinct Ja bate- 
rie : alors je Fen ramena; à mon logis. Et trois heures 
après arrivarënt quatre des magistrats, dont misser 
Iheronym Kspaiios en estoict Tung, ayant cliai de 
toute la sei*;neurie iî«'n(Tallement de me remercier in- 
finiemeut; et me dict (jue misser Ambrosi Mitfi* avoict - 
parlé en la chaire accoustumée, qui est au milieu de 

moindre juMiues aa plus grande combatront pour ce mesoies Uàx 

et que, nation ponr nation, chacun ()e vous praHMSCt et s'obHge 
pour >f»s ■so!(l;if7, pt Invr /, tous la main. » 

AnihroMo Mitfi on Niitti, citoyen <le Sienne, «le la classe 
noble. Aprè;» la prise de la ville, Nutti ne cessa de négocier auprès 
du roi de France, olFrant au nom de ses concitoyens de recom- 
mencer la guerre (4ettre de Tarchev. de Sienne au roi} caU* 
Gaignièree, vol. 331). En 1S56, il se rendit auprès de Henri II, 
ponr le pressa» de tenter <te nonteaux efforts en faveur de la liberté 
de sa patrie (lettre du rai à la répnUkpie de Sienne; lA/^f.» 
vol. 341, fol. 26). 
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la grand salie, contre la muraille, leur faisant entendre 
la remonstrance que je leur avais faicte; qui n*en 
obiia rien y car c'estoict ung bomme sa^e et bien advisë, 
et le seraient qu'avoinct faict tous les oolonelz et cap- 
pitaînes, les exortant de se résoldre tous au combat. 
Et ne me souTÎent 8% se mirent à la délibération de 
la ijaloUe, ou si tous levarent la main comme nous 
avions faict; mais les quntre nous r-apportarent que 
jamais ilz n'avoinct veu une plus grand joye que s'es- 
toict miseentr'eux après la propozition dudict Ambrosi 
Mitti ; et me dirent aussi qu'après que je feuz sorty 
de ladicte salle, et faict lesdictes remonstranoes, les 
deux gentilshommes qui avoinct oppiné qu'il feîUoict 
cappituler et entrer en compozition avec Tennemy, 
avoiuel prié le sénat leur vouloir fere ce bien de rayer 
leurs o|)positions et n'y avoir esgard , et les laisser 
encores oppiner ; ce qui feust faict. £t oppinarent qu'il 
faiUoict combatre« et n'entrer en aulcune compozi- 
tion, ains plustost mourir les armes à la main. Je diz 
à misser Ifaeronym Gspanos que je m'en allois retirer 
pour tout ce jour et pour toute la nuict,pour escripre 
l'ordre qu'il failloit tenir pour le combat et par toute 
la ville et cju incoulinent je leur y envoyerois, comme 
je ferois aussi aux Allemandz eu leur languaigey et aux 
François au leur. 

Je remoostray aussi que tous les Allemandz qui es- 
toÎDCt au camp de Tennemy estoinct luthériens, en- 
semble la plus grande partie des Espaignolz; car l'em- 
pereur les avoict tenus longtemps en Allemaignc , et 
qu'il srroict bon de le remonstrer en toutes les pa- 
roisses de la ville, par manière de prédiquation, exor- 
tant les prebtres et moynes de prendre les anues tant 
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pour la d<'(riise de leur ville que pour soustenir la re- 
ligion calliolirque et conservation de leurs vies et que 
la loi divine leur permectoict de prendre les armes 
pour la conservation de la religion et de leurs vies; 
car ihe estomct beaucoup plus dangereux que les gens 
de guerre et citoyens de la ville, auxquels Tennemi 
feroîct toujours bonne guerre, ce que ne ferotct paà 
aux prebtrcs ny moines ; et, ores que le marajuis les 
volsist garder, les soldatz leur copperoinct la gorge, 
î^iquelle remonstraiice feust faicte tout ainsi que dict 
est, dont, dens deux jours après, se trouvarent de 
mil à douze cent prebtres ou moines portans armes, 
dont les compaignies des Siennois en feurent com* 
plectesy et feurent despartis parroisae pour parroisse 
chescun en son quartier*. 

Gouverneurs et cappilaines, vous dehvés prendre 
quelque exemple i( y, pource qu'il en y a qui disent, 
quand ilz ont rendu une place, que les soldatz n'ont 
poinct voulu combatre ; autres , que les gens de la 
ville les vouloinct trahir, et les ont forcés d'entrer en 
cappitulation et composition : ce ne sont qu'excuses, 
ce ne sont qu'excuses, croyés-moy. Ce qui vous force, 
c'est vostre peu d'expérience. Messieurs mes corapai- 
gnons, quand vous vous trouveras en pareilles nop- 
ces, prennes vos beaux accoutreinens, parés-vous, 
lavés-vous vostre face de vio grec, et la faictes de- 
venir rouge; et marchés ainsi bravement parmy la 
ville et parmy les soldatz^ la care levée, ne tennant 
jamais autre propos, sinon que bientost, avec l'ayde 
de Dieu et la force de voz bras et de voz armes, vous 

t . Ce passage, depuis le commenceiDQDt de ralinéa, est inédit. 



Digitized by 



DE BLAISE DE MONLUC. 47 

«urés en despit d eux la vie de voz eoDemis, et non 
eux la Yostre; qu*ilz ne sont pour vous Tenir attac- 
quer dens vostre fort; que c'est ce que tous désiré 
le plus, car de là desfjend leur ruyne et vostre dâi- 

vraiice : et d'esie sorte jusques aux fetnmes pren- 
dront courage, et les soldalz pareillemeiiL. Mais si 
vous allés avec ung vizaige palle, ne parlant à per- 
sonne, tristes, niëlancolicques et pensifs, quant toute 
la villeettous les soldatz auroinct cœur de lions, vous 
le leur fériés tourner de mothons. Parlés souvent 
avec ceux de la ville en quatre ou cinq paroUes, et 
pareillement 9m soldatz , leur disant : Eh bien , mes 
amis, n'avés-voiis \)i\s courage? Quant aux ennemis, 
je tiens la victoire nostre, et leur mort df»sjà pour as- 
seurëe : car j ay je ne sçay quel présage en moy, que, 
quand il me vient, je suis tout asseuré de vaincre, le- 
quel je tiens de Dieu et non des hoounes; par quoy 
reposésrvous sur moy, et résolvés-vous tous de com- 
batre, et sortirons de ceste aflàire avec honneur et 
réputation, noz vies sauves et celles de noz ennemis 
perdues. Vous ne pou\es riKuirir qu'une fois, c'est 
cliosé qui est destinée : si Dieu l'a ordonné, vous 
avez beau fuyr^ mourons donc avec honneur. Mais il 
n'y a nulle apparence de danger, ains plutost pour noz 
ennemis, sur lesquelz nous avons tout advantage. Et 
qui voulës-vous, gouverneurs et cappitaines, que 
ause dire qu'il a peur, vous voyant résoluz en cette 
sorte? Je vous diz que quand il/, en irembleroinct, ilz 
la perdroinct ; et deviendra le plus paouK ux aussi 
hardy que le plus courageux de la trouppe. O la 
p«rilleuze choze que c'est quant le chef fauit que prai- 
gne la hardiesse des soldatz ! car ce n*est pas choze 
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de dur^e, pouroe qu*en ung grand nombre n*est pos- 
sible que la hardiesse et asseurance puisse durer. Mais 

au contraire quant la hardiesse vient du clief, elle est 
de duTée\ car jamais les soldatz ne s'estonnt ront, 
tant qu'ilz verront ïa hardiesse du chef durer. Kt 
comme le chef rapporte la louange, et que ie reste 
n*a rien, sinoo celle que leur chef leur donne devant 
le prince, tout ainsi dçibt le chef se résoldre de ne 
monstrer jamais avoir peur : car, en faisant cella, 
les soldatz mesmes en porteront bon tesmoeignage; 
et ainsi la réputation qu'il aura aoquize luy de- 
meurera, sans que jamais aulcung y contredize. Je 
ne vous admoneste donrques de rien que je ne 
l'aye faiot et esprouvé moy-mesnies, non seulle- 
ment la, mais en plusieurs endroictz, comme vous 
trouvères dens ce livre, si vous avës la patience de le 
lire tout. 

Et voîcy Tordre que je fiz pour le combat et pour 
toute la ville. Je vous représente toutes ces particu- 
larités sans me contenter de dire que Sienne feust as- 
siégée, où je soutins le siéj^e neuf ou dix mois, et puis 
je capitulay forcé de famine; car de là le cappitaine, le 
iieul tannent de roy, le soldat, n'en peult pas fere prof- 
fit; c'est l'historien : de ces gens il n'en y a que trop. 
Je m'escris à moy-mesmes, et veux instruire ceux qui 
viendront après moy : car n'estre né que pour soy, 
c'est à dire en bon Irançois estre né une beste. 

J'ordomiay donc en premier lieu que la citté se- 
roîcl divisée en huict parties, et que les huict de la 
guerre en auixjiuct chacun la scienne ; que chacun des 

I. Ce pa&sage, depuis O ia périlleuse ^ est inédit. 
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huict commettroîct ung personnage de qui iiz respoQ- 
droinct, lequel personnage feroîct la discreption de tout 
le quartier qui luy seroict baillé en charge ; combien 
d'hommes, de femmes et d*enfans, de Taage de douze 

ans jusques à soixante, les niasles, et les femelles' jus- 
ques à cinquante, il v auroict en leur quartier, qui 
soinct pour porter ia hosle, la barelle, les picqz, les 
pelles et les sappes } et qu'icelluy commis feroict des 
cappitaines de chesque art, sans qu*ilz soinct meslës : 
qtt*il soict faict commandement, les hommes à peine de 
la vie, que, dès que leur cappitaine les manderoict venir 
'Hioùilz seroînct commandés, d'y venir tout incon- 
tinent, avec leur capputaine, et les femmes et enfans à 
peiïH* du jopt'; que chescun ferr^ provision prompte- 
ment de ce que leur oitice pourtera ; et que lesmaistres 
des serviteurs et chambrières, ou maistresses sî sont 
veufves, seront tenm de promptement donner ordre 
que leurs serviteurs et chambrières soinct garnis 
d'utis servans à trevailler^, chescun en son estât, à 
peyne de deux cens escuz; et la citté, d'en fournir aux 
pauvres (]ui n'auront de f|Uoy en avoir, aux despens 
du trésor public : et que les depputés feront leurs 
roUeSy et iront de maison eu maison pour enroller 
leurs gens ; et que, dès que les cappitaines crieront, 
chescun en son quartier, fore ! fore l fore ! que tous et 
toutes courront à leurs utis, et se rendront ou leur 
cappitaine les mennera : et les depputib bailleront les 

V..i« Var. des éd. pr. : «••.. de femmes ei é^enfam^ il j an* 
roit en leur quartier de Taage de douie ans, les masles jusques à 
soixante et les femmes josqoes à cinquante et qui fussent pow 
porter,,,» • 

2. Ce passage, depuis et Us femmes, inédit. 
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roUes de tous ceux et celles qu'il/ au root trouvés en 
leurs quartiers à chescun des huict de la guerre, quar- 
tier pour quartier : que les vieux ou vielhes qui ex- 
céderont Faage susdict demeureront aux maisons de 
leurs maistres, pour les accoutrer de manger et gai^ 
der la maison ; que lesdicts depputés feront rolle de 
tous les massons et charpentiers qui seront en leur 
quartier, lequel rolle ilz bailleront à celluy des huici 
de la guerre qui les aura commis. Et voilà Tordre 
pour les pionniers et manœuvres. 

L'ordre de ceux qui portoinct les armes estoict que 
les trois confelonelz, qui est de Sainct"Martin> de 
Gotat et de GamoUia, feroinct incontinent la reveue 
de toutes leurs compaignies, qu'estoinct vingt quatre, 
et regarderoinct les armes d*ung chescun, si elles es- 
toinct bien en ordre pour combatre, et sinon, ineon- 
tineni les constraindre de les fere accoustrer; qu il/, 
feroinct reaffiner loute> les poudres, et qu'il se feroicl 
grand quantitté de balles et de cordes; que iesdict/. 
confelonelzse tiendroinct chescun en son quartier sans 
en bouger, jusques à ce qu'ung des huict de la guerre 
les viendroict commander ce que leur faudroict fere; 
que les gentilz-hommes vieux, qui ne pourroinct pour- 
ter armes ny travailher, se rendroinct à solliciter les 
pionniers du quartier, là oii seroinct leurs maisons, 
et ayderaux cappitainesdesdictz pioimiers Oravois-je 
tonsjours délibéré, que si î'entH my nous venoict assail- 
lir avecques Tartillerie, de me retrancher loing de la 
muraille où se feroict la baterie, pour les laisser entrer 
à leur ayse ; et faisois estât tousjours de fermer les deux 
boutz, et y mettre à chescun cinq ou sU grosses pièces 
d*artillene, chargées de grosses chaînes et de groscloux 
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et pièces de fer. tl \ ou lois mettre derrière ia relirade 
tous les mousqueU de la ville, ensemble la haroquebu- 
zerie tout à coup; et nous, qui serions aux deux boutz 
venir courant à eax avec les pioquesi halebardes, es- 
pëes à deux mains, espées et rondelles. Cecy faisoi»* 
je, pource que je voyoisbienqu*il n*estoict possible au 
roy de nous envoyer secourir, a cause qu*il estoîct en- 
j^aic;é en tant de lieux, (ju'il ne luv estoict possible de 
pouvoir lever gens suflisaus pour lever le siège par 
mer ny par terre; ny monsieur le maresclud de Sirossi 
n'avoict le moyeu de nous secourir ; et par ainsi je les 
voulois laisser entrer et fere peu de deffense à la 
bresclie^ alBn de leur donner la bataille dens la ville, 
après estre passés par la furie de nostre artillerie et 
harcqnebnzerie : car de deffendre la bresche, il eust 
esté à mon advis bien aysé; mais nous n'eussions ap- 
porté tant de dommage à no/, ennemis comme en 
leur laissant l'entrée, laquelle nous eussions feint d a- 
bandonner pour les tirer au comhal. 

£t cinq ou six jours avant que 1 artillerie vince, je 
laisoys mettre tout à lentourdela ville par debors deux 
pabans* et ung cappitatne ou sergent, dés que la nuict 
venoict, comme pour sentinelles perdues. G*est une 
cboze fort InxiDe et asseur^; mais regardés bien qui 
vous envoyerés, car elle vous peult fere mauvais 
part) . El comme la nuicl estoict venue, ce cappitaine 
mettoict le paîsan en sentinelle, à cinquante ou soi- 
xante pas de la muraille, dens ung fossé ou dernier 
une baye, ayant advis que, dès qu il entendroict aul- 

• 

i. Var. des éd. pr. : <..., Je faisois sortir de la vilte deim 
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cune choze, il vieodroict trouver le cappitaine au pied 
de la muraille; lequel cappitaine avoict charge de moy, 
que tout incontineot que le palsan auroict parlé à lu y, 
de se mettre tous deux Tung après l'autre à quatre 
piedz, et s'en yroinct en avant jus(|iics au lien où le 
païsan auroict ouv \p hruirt ; ot qu'il failloict f|ue pliis- 
tost 66 couchassent le ventre à terre pour descouvrir 
s'ilz adviseroinct poinct trois ou quatre qui recogneuâ^- 
aent ce lieu-là , et veoir si après ilz s'assembleroioct 
pour parler; car ceila est le vray setgnal qu*ilz reco- 
gnoissent cest endroit pour y nienner|rartillerie : à quoy 
fere ilz ne debvoinct estre plus que le niaistre ou com- 
giissaire de l'ariilh rie le coloiu l on maistre de camp 
de i'infauterie, IViiî;» iiieur , le maistre charretier ou 
ung cappitaine des pionniers, affln que, sellon la réso- 
lution qu*auroict prinse le commissaire, le colonel et 
TengAiieur, le maistre charretier recognotsse aussi le 
lieu par-là oà il pourra menner lartillerie ; et Tengé- 
nieur doict monstrer au cappitaine des pioniers ce qu'il 
faudra fere pour fore l'esplanade, sellon que tous au 
ront résolu. Et Yoilà la recognoissance qui ^( doilit 1ère 
la nuict, après que vous aures recogneu de jour ung 
peu de loing : car si ceux de dedens vallent rieni ilz 
doibvent, par escaramouches ou par Tartillerie, tous 
garder de recognoistre de près. Le cappitaine me deb- 
voict incontinent venir advertir de ce que les paîaans 
et luy auroinct veu , et laisser encore» les paîsans en 
sentinelle, et un^ soldat en son lieu, jusques a son re- 
tour. Or par trois lois ilz feurenl dcscouvertz en ceste 
manière; et tout incontinent que j'estois adverty, 
ayant aussi le rolle des hutct quartiers et des huict de 
.la guerre qui oommandoinct leurs quartiers, soudain 
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j'adTertiasois le aeigoeur Gornelio, lequel promte- 
meot me sçavoict dire le ^{uartier où c'estoict , et le 
seigneur des huict de la guerre qui le commandoict. 

Je n'avois jamais dict à ung homme quelle estoîct 
moii iiUtnitioii , Niiiun au seigneur miclio : c'estoict 
ung lioiiime siiii^e et atlvisé, et vailiaiit, auquel je me re- 
posois bien fort; et, comme il sçeust que je leur vouiois 
livrer la bataille dens la ville, de tout ung jour nous 
ne fiâmes que donner le tour dedens et dehors, et re- 
cogneu&mes fort bien tous les endroictz où Tennemy 
nous pouvoict fere baterie; et pareillement reco- 
gneusmes Tendroict où nous faillotct fere la retirade. 
Et tout incontinent que Tadvertissement me venoict du 
cappilaiiic qui demeuroicl en sentinelle hois la ville, 
soubdain j'advertishois le sei^'ucur du quartier, et il 
advertissoict son commis, et son commis le cappitaine 
des pioniers : de sorte que dans une beure vouseussiës 
veu pour le moingz mil ou douze cens personnes à 
commencer la retirade. Or avois-je ordonné aussi que 
la citt^ feroict grand provision de torches ; de sorte que 
ceux qui avoinct recogneu n'estoinct guières de retour 
au marcquis, qu*ilz voyoinct tout cest endroict par le 
dedens i\e la ville couvert de torches et de gens : telle- 
ment qu'au poinct du jour nous a\u)ii> fort advancé 
nostre retirade; et renvoyions le matin reposer ceux- 
là, en faisant venir d'img autre quartier jusques au 
midy, et d'ung autre despuis midy jusques à la nuict, 
et par conséquent d'autres jusques à la minuict et au 
poinct du jour : de façon que nous faisions en peu 
d'heures ung si grand labeur, que nous ne pouvions 
estre en aulcune mamère surprins. Je Iik en oeste sorte 
tournoier la ville au marcquis en iroib ou quatre en- 
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droictz, lequel estoit logé cliez Guillot le Songeur. El 
me dict le seigneur Hernandou de Silve, frère du sei- 
gneur tiigomès, qui commandoit là le tierce de la 
tite Observance» auquel je parlay le vandredy avant 
que nous partissions de la ville, à fiance entre leur 
lo^s et le fort Camolia, que le marcquis estoict entré 
une fois en tel sobçon, qu'il pensoyt qu'il y eusl quel- 
cung eu leur conseil <jni m'adverlist de leurs délibé- 
rations, voyant que» dès>iors qu'il avoict desseigné de 
nous battre, dès lors on travailloict eu cest endroict, 
car lanuict on entend aisément lebruict ; ung si grand 
remuement ne se peult cacher. Et pouroe qu'il me 
dict qu'il avoict faict ung livre du siège de Sienne \ il 
me pria que je luy voulusse dire comment je pouvois 
descouvrir leur intention : je luy en dis la véritté. 

Mais pour relourner à nostre propos, à la fin le marc- 
quis vinct metlre son artillerie sur une petite mou- 
taigne, entre Porte Oville et la Grand'Observauce. Ce 
lieu-là me cuyda mettre à devinner à moy-mesmes, qui 
pensois estre si fin, pource qu*à Porte Oville il y a une 
grand anti-porte fort large, et que les maisons de la 
ville s*y touchoinct presque, n'y ayant que la me 
entre^eux, n*estant possible de longtemps y fere 
retirade nécessaire, car il failloict abatre plus de cent 
maisons. Cela nie fasclioict extrêmement ; carc V^L au- 
laiil acquérir d'ennemis dans no/, entrailles, parce que 
le pauvre citadin qui veoit enlever sa maibou pert pa- 
tience. Je bailiay au conte de Bisque à commander 

1. Cette histoire du siège de Sienne pai ie marquis de Marigriaii 
noaik est tnconnne. Peut-être est-ce U courte chronique conservée 
à li Bibliothèque impériale, dans le fonds italien, volume 7i3, 
p. iS, signée de Marignm. 
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pour tarraflseroeste porte : et prenions la terre en des 
jardins et Taoquani/ ({u il y a im^ peu à main gauche. 

0 le \w\ exemple c|ue voicv , cl que je veux coucher 
par escript, ai l m Jr sf^rvir de mu'oir a ceux qui vou- 
dront conserver leur liberté. 

Tous ces pauvres habitans, sans numstrer nul des- 
piaisîr ny regret de la niyne de leurs maisons, mirent 
les premiers la main à l'œuvre; chacun accourt à la 
besogne. Je veux dire qu'il ne feust jamais qu'U ne 
s'y trouvast plus de quatre mil personnes au travail ; 
et me feust monstK pnr des e:eiitilz-hommcs siennois 
plus de quarante ^etiLilz-iemmeh des plus grandes de 
la ville qui pourtoinct le panier sur la teste plein 
de terre. 11 ne sera jamais, dames siennoises, que 
je n'immortalize vostre nom, tant que le livre de 
Monluc -mm: car, à la vérité, vous estes dignes d'im- 
mortelle louange, si jamais femmes le feurent. Au 
commencement de la belle rézolutiou que ce peuple 
fis! de dt tïi ndre sa liberté, toutes les dames de la 
viJle Je Sieaiif se desparlireiU en trois bandes : la 
première estoict conduicte par la signera Forte- 
guerra, qui estoict vestue de violet, et toutes celles 
qui la suivoinct ausm, ayant son accoustrement en 
façon d'une nymphe, court et monstrant le brode- < 
quin; la seconde estoict la signora Piccollomini, vestue 
de satin incarnadin, et sa troupe de mesme livrée ; 
la (roisiesme estoict la sii^non» Livia Fausta, vestue 
toute de blauc, comme au^i estoict sa suitte avec son 

1. \ai . des éd. pr. : a .... besogne. U oe fast jamais qu'il 
n^y eust plus de quatre mil âmes an U'avail. £t me fust oionstré 
par des gentîls-hoaiiDeft ««imob un grand nombre de gentib- 
fenunes portant des paoïers sur leurs feicw.... > 
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enseigne blanche. Dans leurs enseignes elles avoincl 
de belies devises : je voudrois avoir donné beaucoup 
et m'en ressouvenir* . Ces trou escadrons esloinct com- 
posés de trois nul dames, gentilz-femmes ou bour- 
geoises : leurs armes estotnct des picz, des pelles, des 
hottes et des fascines : et en cesl t-quipaige firent leur 
monstre et allarent commencer les fortifications. 
Monsieur de Termes, qui m'en a souvent faict le 
compte, car je n'y e&tois encor arrivé, m'a as&euré 
n'avoir jamais veu de sa vie choze si belle que celle- 
là; je vis leiirs enseignes despuis. I£lles avoinct faict ung 
chant à' l'honneur de la France lorsqu'elles alloinct à 
leur fortification : je voudrois avoir donné le meil- 
leur cheval que j'ay et l'avoir pour le mettre icy. 

Et puisque je suis sur l'honneur de ces femmes, je 
veux que ceux qui viendioiii après nous adnnr* ut, et 
le couraigeet la vertu d'une jeune Siennoise, iacjuelie, 
encore qu'elle soict fille de pauvre lieu, mérite toutes- 
fois estre mise au rang plus honorable. J'avob faict 
une ordonnance au temps que je feus créé dictateur, 
que nul, à peine d'estre bien puny, ne fidUist d'aller 
à la garde à son tour. Geste jeune fille, voyant ung frère, 
à qui il touchoict de fere la garde» ne pouvmr y aller, 

1. Pecd nous s cooierYé ces «Macs «pie Uonlnc regrette d*â- 
TOÎr oubfiées. La première troope conmuuidée par la âgaon 
Tar^ia Fortegnerra, avait un drapeau violet avec ces mois : Pur 

che sia l'rro, ponnti qu'il soit véritable, «crondc, rommamlée 
par la si^nura Fausla Piccoloiuini, avait un ilrapeau de roult-ur 
rou^i sur lequel on voyait mie croix blanclie vi ces mots : Pur 
che non la l/uito^ pourvu que je ne le mette point bas. La Uui- 
sième, commandée par la signora Liviu Faubta» portait une enseigne 
blanche avec une lû'aDclie d'olivier et ces mots : PurckUo fciMra, 
pourvu ^e je Taie. (Peod, Memme di Siena^ i. IV, p. f 90.) 
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prend soo morkm qu'elle met en teste, m cliaimes 
et ung collet de bufle, et, a\ec sod hallebarde sur le 
ool, s*en va au corps de garde en cest équipaigc, pas- 
sant , lorsqu^on lent le roolle, souht le nom de son 

frère; list la sentinelle à son tour, sans eslre conj^neue, 
jiisques au matin que le jour eust poinct. Elle feust 
ramenée à la maison avec honneur : i'asprè:i«clinée 
le seigneur Coruelio me la oionstra. 

Or, pour retourner à noz moutons, il ne feust pos- 
sible, de ce jour-là ny de la nuict suivante» que le 
conte peust fere son terre-plain, ny nous aussi la re- 
tirade à laquelle nous travaillions, laissans environ 
quatre-vingt/ pas au marcquis s'il vouloict entrer. 
Nous avions faicL une traverse auprès de l*orle Oville, 
el là nous avions nùs trois lîrand colovrines chargées de 
ce que j'aydicl : auquel lieuestoict leseigneurCornelio 
elle conte Gayasse, pour y aider, avec trois canonoiers 
qu'avoict baillés monsieur de Bassompierre* A main 
ciroicte sur ung liault estoict la Grand'Observance : et 
entre deux murailles avions mis cinq canons chargés 
de mesmes, que ledid Bassompierre commandoict. 
Or Tung et l'autre estoinct si caichës, que Tennemy ne 
pouvoict rien veoir de dessus les col innés : bien s'ap- 
percevoinct-il/ que iiault à l'ObserNancey avoict des 
geus , car tousjours y tiroinct quelque coup ; mais 
nous estions lors tous dernier une traverse qu avions 
£sicte entre l'Observance et la muraille de la ville, 
une partie, et Tautre dernier la muraille de l'Ob- 
servance, couchés, que ne pouvions estre veus 
à U traverse*. Les soldatz estoinct tous contre 

1 . Var, des éd. pr. : m Ntm étions dariète iim trandm 
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les uiaisoiiSy a^aD& faict force irouz en iceiles, pour 
aller eC venir au couvert dernier la retirade, qui n'e»» 
toîctguares plus haulte que la haulteur d'uDg homme; 
ilz estoinct aussi au couvert sans pouvoir estre veuz. 
Le sei§^neur Comelio estoict aussi au couvert, à cause 
qu'il (jsloict eu bas lieu et a 1 1 couNcrle d'une fort 
espesse muraille* qui toucboic l a Iourte CKille. 

Or Tordre du cooibat estoicl ainsi : le seigneur 
Cornelio avoict avecquesluy une enseigne d'Allemandz^ 
deui de François, quatre d'Yialiens et quatre de Sien- 
nois» ayant le conte de Gayasse avec luy pour le sol- 
lager ; et avecques moy à TObservance, le Rincroc, 
avec -trois compaignies d'Allemandz, deux de Fran- 
çois, deux d'ilalieus, el quatre ensei^ies siennoises. 
En toutes les deux trouppes du seigneur Cornelio et 
de moy il n'y avoict une seule harcquebuze, sinon 
picquèSy halebardes, espëes à deux mains , encores 
n*en y avoict-il pas beaucoup^ et espëes et rondelles, 
toutes armes pour nous joindre incontinent colet à 
colel. Ce sont les plus furieuses armes; car s'amuser 
à ces escopeleries c'est temps perdeu : il fault se 
joindre ; ce que le soldat ne veult (ère lorsqu il y a 
des armes à ieu, car il veult tousjours porter de 
loing. Toute la nuict ilz mirent leurs gabions pour 
vingt-six ou vingt^ept pièces; et au poinct du jour 
ilz en eurent mis douze en batterie comme eussent 
faict tout le demeurant, n'eust esté qu'il leur faiUoict 
monter sur ceste montaigne leur artillerie à bras. 
Ceste muraille est asses bonne, pource que n'a ^jas 

■ 

qtt*avii)n> faite entre TObservanM et la nmraiUe de la ville, tapis 
et couchés de sorte que nous ne poavioiis esUre veut,,,. > 
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longtemps queuiigdcs deux pappes Fies\ qu'estoinct 
de la maison de Picolomitii et de Tordre du peuple, 
ravoiuct ÊiictTi^. Au poînct du jour Uz oommensa- 
rent leur batterie et battions k ung pied ou deux près 
de terre, tousjours de loing, et bien près de cent pas : 
ce (|u*llz faizoinct pour copper la muraille par le bas; 
et Tendemain matin pensoinct avecques le demeu- 
rant (\v i'iii liIkTic abatre en peu d'heures toute la 
muraillo; mais pour cella le coiiU' de Bis(jue ne Cf*»- 
soict de remplir tousjours ceste anti-porle , et nous 
laissoàct des flânez , de sorte que nous pouvions veoir 
au long de la brescbe. £nviron midy, iiz laissarent 
ceste batterie de bas, et oommensarent à batre au mi- 
lieu de la muraille. Et comme je viz qu'il commençoict 
à fere jour, je l^issay le seigneur G>melio, qu'allast 
d'ung lieu à autre, et prins monsieur de Bassompierre, 
t t nous en allasmes au fort de («imolia; et de la nous 
voyions tout le recul dv h'ur artillerie. Je laissera^ ce 
propos pour achever i ordre. 

Je laissa^ une compaignie françoise au fort de Ca- 
molia, ung autre à la cittadelle, ayant deux compai- 
gnies de Siennois avec ohescune, plus les deux com- 
paignies d'Allemands à la grand place chescuneàpart; 
à porte Sainct Mare une d*Ytaliens, et tout au long de 
la muraille vers Fonte Brande, des Siennois, et de 
mesmes \rrs Porte Kovc ; ayatil donn^ le mot aux 
deux compaii^nies françoises que, si j'avois besoing 
d'eux , je les envoyerois quéru* , laissans les Siennois 
dens la cittadelle et dens le fort; et autant en avois-je 
dict aux Allemands ) et avois mis en l'ordre que nous 



f . Pie n (1458-I46b) et son neveu Pie III (iS03). 
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changerioDS de mot de sk heures en six heures, tant 
le jour que la nuict, afïîn que, quand nous serions au 
combat, s'il y avoict aulcung traytre qui ailast en nul 
endroict, où il pounoict avoir intelligence avec les en- 
nemis, tirer les gens de là pour affoiblircest endroict, 
et les fere aller ailleurs, qu'homme ne seroict creu s*il 
ne pourtoict le mot que nous a jj pelions le mo/ chan- 
geant^ lequel seroict [>ourlé ^luxSiennois par deux Acs 
seigneurs des huict de la guerre, 1 ung par uiie moitié 
de la ville, et l'autre par l'autre ^ et si ceux-là mesmes 
n'apportoinct le mot, ilz ne bogeroinct poinct. J avois 
toujours peur que le manx^uis eost quelque intelli- 
gence à la ville; voilà pourquoy j*y miz cet ordre. 
Les Allemandz qui estoinct à la place avoinct le mes- 
mes commandement; et encores failloict qu*ung chef 
ou serpjent des autres le viendroict quérir. Feust esleii 
six ser^ensde iioz compaigniesytaliennrs et françoises, 
que iroinct, cependent que la batene et l'assault se 
donneroinct, tousjours au long de la cortine de la 
muraine, aux quartiers que je leur àvois ordonne, et 
qu'ilz n*abandonneroinct jamais leur quartier. Fêust 
aussi ordonné qu*à peine de la vie il n*y auroicrt 
homme, de quelque nation que ce feust, ny les Sien- 
nois pareillement, qu'eussent à abandonner la retîrade, 
estant du nombre de ceux (jui fstoiiict ordonne^ pour 
le combat: et autant en feust faict tout au long des 
murailles de la ville. Feust ordonne aussi (jue, des huict 
seigneurs de la guerre, les quatre demeureroiuct tous- 
jours aveoques mu y ou bien avecques le seigneur Cor- 
nelio , affin que les deux qui demeureroinct avecques 
hiy aUassent tous, à cheval serchef le secours que le 
seigneur €onielio leur diroiot, avec le mot, pour le 
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secourir s*il en avoict besoing, et les deux miens en 
feroinct le semblable; c'est à sçavoir^ des compaignies 
stennoises; et les autres quatre îroinct aux lieux où les 

quatre sergens estoincl ordonnés, afin que tous en- 
semble donruissent courai^e aux ^ens, si le besoing 
se leur prés{ iitoîct. Et là où ne se préseoleroicl aul- 
cung besoiiig , et que aulcung viendroict à eux avec le 
mot demander des gens pour secourir, il leur en bail- 
leroict partie, et l'autre se gsurderoict tousjours pour 
deffenibe cest endroict. Que les officiers du roi, 
comme oontrerooUeur, commissaires des idvres, tré- 
soriers ou commis, seroinct ordinairement, partie de 
jour et partie de uuict, tous à cheval, allant tous- 
jours par la ville et au lon^ des murailhs; et que 
d'heure en autre uns; d'eux m'apporteroicl nouvelles 
comme tout se porteroict dens le corps de la ville et 
autour des nmrailles, nous portant tousjours aaseu- 
rance d avoir parlé aux quatre de la guerre, et aux 
sergens qui estoinct depputës avec eux. Cest l'ordre 
que je donnay, à tout le moingz dont j ay souve- 
nance, n'oubliant tous les jours à visiter les com- 
paignies et encouraiger les habitans de bien fere. 

A présent je retnnr ih a ce que nous fismes au fort 
de Camolia. M()iisi( ur de Bassompierre s'en con ust 
sercher un<; c anon qu il y avoict à la citadelle j mais 
comme il le pepaa remuer, le rouage se deffist; et 
amena ung àpmj canon qu'ung Siennois, que ledict 
Bassompierre avoict mis à Tartillerie, tiroict, et en 
tiroict comme d'une harcqtieboze : et luy feust aydé 
d*une trouppe de soldats françois et des Siennois 
qu'estoinct à la citadelle poor Y amenner. Ct moy , 
je iâisois fere une plate-forme aux soldatz du fort, 
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ayant une .compaignie de pionniers que je manday 
soubdain qu^r; et Teusmes (aicte en moîngz d'une 
heure et demve, et monlay le demy canon dessus. 

.le (loiinis dix escuz audicf Sionnois, et qu'il s asseu- 
rast de fere de si bons coup/ (l'esté pièce-là cnmTnr il 
iaisoict à la. citadelle. Hz .ivoînct mis dos t(al)ions uu 
flanc venant devers nous : et, Bassompierre et moy 
nous mismes à main droicte et 'voyons aller le bolet 
en Tair, connue ung chappeau en feu , et donna fort à 
main droicte, le second à main gauche. Je frémissois 
de despit. Monsieur de Bassompîerre m*asseuroict 
tolisjours que bieiitost il preiulroict sa mire, et alloict 
et venoict à, luy et à moy. Le Iruisiesim donna an pied 
des gabious, et ie quatricsme dens leur artillerie , et y 
thua force gens : car tous ceux-là qui aydoinct s'en- 
fouirent derrière une petite maisonnette qu'il y avoit 
au cul de rartillerie; et alors je Tallay embrasser, et 
le voyant bien efîuté, luy diz : Fratel mio^ dalli da 
senno , per Dto faccioli présente (F al tri dîec scudi e 
d'un bicchier dt vino f^rcco\ Et luy laissav le e.i[)|ii- 
taine fninçois (|ui gardoict le fort, pour tou>jours 
le favorizer de ce qu'il auroîct besoing , et nous en 
retournasmes, monsieur de Bassompîerre et moy , à 
nostre lieu. Et y vînt une enseigne d' Allemands qui 
vennoict au long de l'autre gabionnade, enseigne des- 
pliëe. Et pouvoicl estre sur les quatre heures. Et la 
pouvions veoir aller de dernier l'Observance en hors: 
et ne feust jamais arrivée à l'artillerie, que imslie 
pièce tira et thua l'enseigne , et soudain AUemandz en 

1. Tradarâèn : « Encore on pareil coup, mon camarade, et je 
te donne dix antres écos et un verre de nn grec. » 
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fîiitte, se retirans de là où ilz venoînct. £t fist ce 
SieDDois de si gnmdz coups, qo*il leur desmonta six 
pièces de canon, et demeura leur artillerie toute aban- 
donnée jus(^uesà l'entrée de la nuict, sans jamais tirer 
que deux canons quVstoinct coiivrrtz des gabions qui 
tennoinct le Hanc vers (^molia, It Mjuelz nostre artil- 
lerie ne pouvoict atteindre, parce que nostre boulet 
failloict que donnast par dessus ^ à cause de la haul- 
teur des gabions. Et entre chien et loup tirarent sept 
ou huict coups à TObsenranoe où nous estions, et 
aui maisons procbaînes; et de toute la nuict ne se 
tira rien plus. 

Nous fismes i^rund dilligence tonte reste nuict d'a- 
chever nostre retirade, et le conte de Bisque i anti- 
porte; de sorte que deux heures devant jour tout feust 
parachevé, et chescun en son lieu où il debvoictcom- 
batre. Ce que nous faizoict tant baster, c'estoict que 
nous oyons mener ung grand bruict à leur artillerie, 
et pensions qu'ilz y menassent l'autre : qui feust 
cause que je jelay ung liornine dehors pour reco- 
gnoistre leur batterie; lequel nous rapporta qu'ilz 
avoinct coppé plus de quatre vingts pas de muraille 
à ung pan ou deux de terre, et qu'il pensoict qu'en 
peu d'heure ilzrauroinct toute abbatue, de quoy nous 
ne nous sosciasmes pas beaucoup; c'esloict ce que 
nous demandions, et pource que nous espérions leur 
vendre bien cher l'entrée. Et environ ung heure de- 
vant jour, ilz cessarent de fere bruict : i\u\ nous fist 
penser qu îJz n'attendoinct que l'aube du jour pour 
donner feu. Je montay sur la muraille, ayant le 
cappitaine Charry avec moy, lequel à toute force 
m'en vouloict fere descendre quand Taube du jour 
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commensa à paroistre, et hientost après j'a[)|)erceiis 
qu'aux fenestres des gabions n'y avoict poinct d'artil- 
lerie , et qu'en lieu d'avoir mise 1 autre, ilz avoinct 
osté celle q|ui y estoict; et alors je criay au seigneur 
Comelio que nous estions hors d'assault, et que les 
ennemis avoinct retiré rartillerie;Tout le monde oom- 
mensa à monter sur la muraille, et les Siennois à belles 
injures contre eux, disant en lonr italien : Coglioni^ 
marrani, venite qnn, vi rju tfrrrnK} per terra i>en(i 
brassi di muri\ Hz leurent constraintz de demeurer 
trois jours au-dessous de la montaigne, pour r'abiller 
leurs rouages, que le demy canon, que nous avions 
amené à Ounolia, leur avoict gasté. 

Or, comme j'ay escript» ce gentilhomme de la cham- 
bre de l'empereur avoict tousjours faict le mauvais : 
mais comme il eust bien recogneu le tout, luy estant 
remonstré par le roarcquis que la retirade et tout ce 
que jr faisois esloict pour les laisser entrer et leur don- 
ner la bataille dens la ville (car si je sçavois ce qu'il 
faisoict, il sçavoict aussi ce que je faisois : tousjours il y 
a quelque traistreparmy), il feust aussi bien d'oppinion 
aveclemarcquisetles autres cappitaines que la ville ne 
se prendroict jamais par force, mais qu*il k| failloict 
avoir par famine; et feust d'advis €|ue l'oo renvoyait 
l'artillerie à Florence. Lequel s'en retourna devers 
l'empereur pour luy comter ce qu'il avoict veu, et 
que le marcquis \w jRjuvoict fere autre choze, sinon ce 
qu'il avoict faict. Je ne sçay s'il luy conta la j>eur qu'il 
y avoict eue, laquelle le marcquis mesme me récita 

i. Traduction : « Veoesici,*... nous vous mettrons par lene 
vingt bruses de mureiOe»* » 
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lorsque je sortis de Sienne, qui m'accompagna plus 
de deux mil, et me du t que, lorsque leur artillerie 
feust abandonnée pour le frequasse que nostre demy 
canon faisoict , il estoict tout au ooustë de la maison- 
nette, €ians sa lictière, ayant la goutte, et la Uctière 
estoict à terre ; et ce gentilhomme de Tempereur par- 
loict à luv, avant les mains sur Touverture d*icelle« 
et la teftte dedens, parlant en secret audict marcquis. 
Nostre can*>unier, voyant que l'artillerie estoict aban- 
donner, et ([ue tout le inonde estoict retiré au cousté 
de la maisonnette, tira une volée contre la couverture 
d^ceiie, qui print de ladicte couverture et de la mu- 
raille, qu'estoict de bricque, et jecta le tout sur la lie- 
tière*, dens laquelle ledict gentilhomme se trouva sur 
les jambes du marcqub, si estonnë que rien plus; et 
me jura qu^en sa vie il ne pensa estre mort <{u*alors ; 
et le luy lirarent bors de dessus ses jambes, et à luy- 
mesraes à bien grand peine ; car toute la lictière 
estoict pleine de la couverture de ladicte maison. Et 
me dict oultre, ledict seigneur marcquis, qu'il y.eust 
si grand peur que oncques despub n'avoict senti la 
goutte ' : car tout ce fracassement tomba sur luy tout 
à coup, ensemble sur ce gentilhomme, qui pensoict 
«stremort. J*ay ouy dire que l'appréhension de la mort 
a gu^ des maladies. Je ne sçay si despuis ses gouttes 
Tont reprins ; mais ledict seigneur marcquis m'asseura 
qu'il ne l avoict eue despuis. S'il est vray ou non, je 
m'en rajiporte. 

Gecy pouvoict estre vers la demy-janvîer; et ne 

1. Var. des éd, pr. : «.... amirt icdile de laquelle ont partie 
de la munille qui esloit de bri4|iie tomba sur la litière.... « 
f « ¥ar. des éd. pr. : «..•. que la goutte le laî§sa. » 
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tarda pas huict jours que nous conimeoçasmes à co- 
gnoistre que les AUemandz se foschoinct fort du peu 
de pain qu'Uz mangeoinct, nVyant une goutte de vin, 
qui estoict le pis; le Rincroc mesmes, qui estoîct ma- 
ladif, ne pouvoict patir : il ne se trouvoîct rien, si- 
non quelque peu de cheval ou d'asne. Et commenças- 
naes à regarder, le seigneur Coruelio et moy, quel 
moyen nous pourrions trouver pour fere sortir ces 
AilemaDdzj et regardions que, s'ilz estoinct dehors, 
nous pourrions tenir enoores la ville plus de deux 
mois» là où, s'ib ne sortoinct , nous serions cons- 
trainctz de la rendre ; et advisames tous deux d*en<- 
voyer ung homme secrètement à monsieur le mares- 
chal , pour luy remonstrer le tout, et le prier de les 
envoyer quérir avecques les meilleurs moyens, de quoy 
il se p(jurruiet adviser, dont je luv fiz l'ouverture, 
et luy envoyay le cappitaine (>osseil, (ju'aiijourd liuy 
porte moQ enseigne, bien embouché. Et le failieust 
fere passer k grand diiïicullé ; car il faut combatre 
deux corps de garde, à cause que le marcquis avoict 
desja faict grand quantité de tranchées qui venoinct 
jusques auprès de la ville, de tous costés. Le cappi- 
taine Charry en combatist ung, et le conte deGayasse, 
avecques une trouppe d'Ylaliens, l'autre : de sorte, 
qu'ainsi qu'ilz combaloincl, il passa la trenchée et 
^ai^ia le dernier du cnmj) avec(ines ses ^uydes, et 
deux jours après retourna eu compaiguie d'ung gen- 
tilhomme italien, nommé le cappitaine Flaminio, le- 
quel me pourtoit des lettres et au Reincroc aussi. A 
moy, me mandoict que je le luy envoyasse avec ses 
oompaignies^ et qu'il diêsseroict ung camp là où il 
avoict force cavallerie et gens de pied ytaliôifl ; et que. 
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s'iln'avoîct iing nerf de trasmontans, il nemepooToict 

secourir, et qu'il protestoiet eontre moy si la cité se 
pertioicl; et au Rincroc de fort l)ellcs lettres, ayant 
fort bien Faict le bec au cappilaïue 1 lamimo, lequel 
s'acquitta bien de sa charge. • Je baillis ma lettre au 
sieur G>rnelio pour luy apporter et y accompaigner 
iedict capfiitaine Flaminio *. €est homme-là se mist à 
plurer, disant que monsieur le mareschal le réduisoyt à 
touteextr^mité, et qu'il luy estoict impossible de passer 
sans cslre deffaicl ; mais cju'il en parlcroict k ses cap- 
pilaines, et yeust ^ande dispute parmy eux. V la fin, 
ung de ceux en qui il avoicl plus de fiance, et qui le 
servoict de inaistre de camp, luy dict qu'il valloict 
mieux se hasarder les armes en la main pour eux «au- 
yer^ que non de demeurer pour mourir de faim, ou 
se rendre à leur discrétion soubz une cappitulatton, 
laquelle, ainsi comme ainsi, faiUoict que se fist dens 
peu de jours ; car il y n'y avoict rien plus à manger, 
et leurs soldatz eommensoinet à en murmurer, etn'at- 
teodoinct que l'heure qu'une grande tiouppe s'en 
iroit rendre aux ennemis, qui feust cause qu*ilz se ré- 
solurent de partir. Le Rincroc n*avoict pas gnmd 
tort, estant ung périlleux voyage ; car, au sortir de k 
porte, faiUoict comhatre trois corps de garde d*Espai- 
£;iiol/,, et à demy uiil lie là, iiiii; autre à une tranchée 
c|uc l'cnneray avoict faict auprès d'un<^; moulin. Je 
tiz deffendre ({u' homme du monde ne parlast de ceste 
sortie, et je tiz fenner les portei» de la ville ; et à 1 en* 
trée de la minuict tous arrivarent avec leurs bagaiges 
k la gmnd place de Porte Nove. 



1 . Cette phrase est inédite 
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Les Siennoisy qui n*avoinct rien entendeu de eecy, 
Gommensarent de s'eo aller au palais, tous désespérés, 
le 6z sortir trois trouppes, deux de François et une 
d'Ytaliens : la première meonoict le cappitaîne Cliarry , 
la seconde le cappitaine Blacon, qu'est mort asteure 
en Sainctonge, liuguenaud ; el la troisiesrae le conte 
àp Gayasse. Le cappi laine Cliarry avoict cliarçc de 
combalre le premier corps de garde qu'esloict au 
long d'une grande rue du bourg; le second estoict aux 
Augustins, sur la rue mesmes, et le troisiesme auprès 
de Sainct Lazare, Et avoinct charge de ne cesser jamais» 
jusques à ce qu*ilz eussent combattu tous les trois 
corps de g^rde ; et le conte de Gayasse prennoict par 
dehors le boui^ à main droicte, tout au long des mai- 
sons, allant tousjours le petit pas pour les recueillij:. 
Ceci estoict le lierce de Sicile qu'esloict logé à la 
Cliartrouze, y ayant fort bons soldatz, et le Rincroc, 
au sortir de la porte, prennoict à main droicte, en- 
trant dens ung vallon, et le conte de Gayasse demeu* 
roict sur le hault, allant tousjours le pas : qui faizoict 
deux elTeetz pour secourir les nostres, comme dictest» 
et le Rincroc, s*il en avoict besoing. Commençasmes 
à ouvrir la porte qui pouvoict estre une heure de nuict. 
Le cappitaine Charry se mist devant : c'estoicl luy qui 
mennoict tousjours la Teste ; Blacon après et le <x)nte 
de Gayasse après, et après les Allemandz, (|ui feurenl 
incontinent descendeus au vallon. Et tout à coup 
nous entendismes le combat de noz François contre 
les Ë^paignolz. Le cappitaine Charry mist en routte les 
deux corps de garde Tuiig après Tautre, et passa jus- 
ques à celuy de Sainct Lazare : sur quoy sortirent 
ceux 'de la Chartrouze secourir leurs gens, et vindrent 
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aux Aui<Uî»tiiib ou Blacon avoict faict alte, altendanl le 
cappilaïne Cliarry, et ià se mirent entre deux. 1^ cap- 
pitaine Cbarry ciiida retoiinier, entendant bien que 
l'on ootnbatmci Blaoon, et rencontra les ennemis, qui 
redoubla le combat. Le conte de Gayasse ne le pou- 
▼oict secourir, à cause que je luy aiFois defîendeu ex- 
pressément qu'il ne s'engageast poinct au combat jus- 
ques a ce (ju il auroict cogneu (jue les Âllemandz es- 
toinct sauvés; mais à la fm il failieust que tout se mes- 
last, car noz deux trouppes françoises luy tombarent 
sur les braz. Le combat dura plus d'une grande heure. 
Le sei^eur Comelio et moy estions hors la porte, au 
fasteau, et n') «voict rien d'ouvert que le guichet; 
et, comme les soldatz venoinct l'ung après l'autre, 
nous U's mettions dedens; et tout à ung coup ouysmcs 
venir le combat à uouh , ([ui crioicl fiance! (pii 
crieict Espaigne ! Voilà tout arrivé auprès du rasteau, 
meslé : nous avions les torches dens la porte, et par 
le guichet voyions uog peu de clarté, et tirions les 
soldatz dedens. Il failloict bien dire qu'en Tune partie 
et l'autre y avoîct bien de vaillans hommes ; car jamais 
François ny Ytalien ne se jeta de furie sur nous, ams 
toruoiijct tousjuurs vizaige devant ce raleau, et jainai-. 
ue se relimrent, sinon à mesure que nous les tiriou;» 
dedens. Tous les trois cbefz y feurent blecés, et per- 
dismes de mortz ou blecés plus de quarante des meil- 
leurs soldatz que nous avions, françois et ytaliens; et 
à la fin nous eusmes le reste de noz gens dedens. Et, 
poiii cc qu'a\ant la sortie les Sîennois estoinct eslonnés 
de ce (pie les Vllemand/. s en alloinct.je liz aller le sei- 
gneur Cornelio tout autour des gardes et par les Ibrtz, 
poiA* réconforter les gardes ; car personne ne sçavoict 
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que les Allemaiidz 8*en deussent aller ; et moy m'en 
allay au palais, et trouvay tous les seigneurs bien es- 

tonnés ; et alors je commençay à leur remontrer ce 
qui s'ensuit : 

« Or voy-je bien , seigneurs, que vous autres vous 
estes assemblés icy pour la sortie des Allemandz^ et que 
vous estes entres en craincte et en sobçon que^ pour 
leur allée, la citté se perde : je vous diz que c'est la 
conservation de la cittë et non la perte ; car leurs six 
enseignes despendoinct plus que les douze ytaliennes 
et franc oises. D'autre part, vous avés eniendeu comme 
lesdictz Allemandz commençoinct desjà à murmurer, 
ne pouvant plus patir : et si voyois je pncores que 
leurs cappitaines mesmes n'en feussent pas esté mais- 
très, et nie dobtois qu'ibc s*en allassent aux ennemys*. 
Vous avés enlendeus despuis cinq ou six jours que les 
ennemys crioinct auprès de noz murailles que nous es* 
lions perdeus, et que noz Allemandz seroiuct bientost 
avecques eux : cella ne vennoict pas des cappitaines, 
mais du commun qui ne pouvoict plus patir. Or, sei- 
gneurs, si vous vous esbaliissés ast'heure pour* leur 
allée, l'on diroi< ( ([ue vostre hai diesse ny la nostre ne 
despendoict que de la leur ; et pour les honuorer eux, 
nous nous deshonnorons nous-mesmes, à quoy je ne 
oonsentiray jamais : car* vous sçavés que tous les 
grandz combatz qui se sont faictz en ce siège, vous et 
nous les avons faictz, et ne sont jamais sortis dehors 
qu*ung jour, que maugré moy le colonel Rincroc vou- 

1. Var. des éti . pr. : « .... maistreSf ayant crainte qu'ils se 
rendissent aiu: ennemis, » * 
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leust fere sortir se& gens, soubz la cooduic^e de son 
nepveu et de son maistre de camp, qui ne vouleust 
avoir personne d'autre nation que la sienne : et vous 
vistes oomme bientost ilx feurent rembarrés jusques 
au dedans du fossé du ravelin de Porte Nove; et si 
par fortune je ne m'y feusse rencontré, qui fiz sortir 
le corps de garde ytalien, il n'en feust escbappé iing 
soiil. .le ne les veux hlnsmer, mais ilz sont uieilieurs 
pour une bataille que pour ung siège. Or doncques, 
seigneurs, pourquoy entrcs-vous en crainte pour leur 
allée ? Je veux vous dire encores une autre clioze, que, 
quand j'en aurois envoyé les douze compaignies qui 
me restent en ceste ville ^ encores entreprendray-je 
de garder vostre cité avec vous autres mesmes, poui^- 
veu que les cheh me demeurassent pour me solager. 
Kt faull seulement fere par tout que voz enseignes 
n'ayent que deux nuictz de franches, et les noslres 
n'en auront qu'une, et que nous commencions a re- 
trancher nostre pain à quatorze onces, et vous autres 
à dix. Et Ëiult mettre les bouches inutiles hors la 
ville, et comectre six personnaiges pour fere la dis- 
creption dHcelles demain mesmes, sans espargner per- 
sonne aulcune, etpromptement les mectre dehors; et 
ainsi nous prolongerons nostre pain trois mois, qui 
sera le tem[is que le Roy pourra nous secourir, mes- 
mement «ast' heure que le printemps vient. Cessés 
donc (l'avoir peur, ains an contraire prenés ce que 
j'ay faicl pour vostre salut. Si je i'ay faictsans le com- 
muniquer fau sénat, ce n'est par mauvaise volonté, 
mais pour tenir secret ce despart, qui estoict fort dan- 
gereux, comme vous avés peu veoir, ayant esté forcé 
de fere jouer ce peraonnaige à monsieur le mareschal, 
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pour iiie délivrer de ces geus, qui aymeni trop leur 
veotre*. » 

Et après ma remoDstrance , ilz me priarent d'ailer 
repozer, et qu'ilz mettroinct le tout en dëlibératioD, 
me remerlîaot bien fort du bon oonfort et conseil 
que je leur donnois. Le matin, toute la harangue que 

je leur aNois laide feust sceue par la cilté, et ne se 
parla plus de crainte auU une. Or ilz ne se peurent 
bonnement accorder aux boudies inutilles, pource 
que Tung voulloict l'avorizer Tautre, et mecréareut 
par balotte leur dictateur général pour l'espace d*ung 
mois : de sorte que le cappitaine du peuple ny le 
magistrat pendent ce temps ne commandarent jamais 
rien, aîns moy absoluement, tenant le rang et Testât 
que faisoinct anciennement les dictateurs romains. Et 
créay six commissaires pour fere la discreption des 
bouches inutiles, et après baillay ce roolle à ung 
chevalier de Saint Jehan de Malte', accompaigné de 
vingt cinq ou trente soldatz^ pour les mettre dehors : 

1. Les AUemands sordrent de Sienne le t9 janvier i555. Ils 
n'étaient qneSOO, et pendant leur séjour dans la vilte ils consom- 
mèrent autant de vivres que 3000 Italiens. Voyes Pecci» t. IV, 
p. i96, et la pièce de comptabilité que 'nous publions A la fin du 
volume. ^ 

2. Pecci raconte dans des termes identiques cette expulsion des 
bouches inutiles, mais il la fixe au 6 octobre. Une lettre de Bre- 
ton V'iîIruKi I V, secrétaire d'Etat en mission à R(mie,an connétable, 
datt e (le Roiup du ii septembre I'ir>4, nous apprend que l'on se 
préparc ;i Sienne à expulser les ijoiiches inniiles et (ionne ainsi 
raison à Pecci (coll. Gaignièies, vol. 318, loi. i8;. Il est pos- 
sible qne Moiduc, qui écrivait seice ou dix-sept ans après c» 
événements, se soit trompé de <late« L'hbtorien italien nous dit 
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ce qui feust faict en irois jours après que je l'eus baillé 
le roolle. 

Et si n'estoict que j*ay bon lesnioei^iia^e des Sien- 
nois et des officiers du loy et cappitaines qui estoinct 
dens Sienne, je iif mcttrois ccc\ parcsi i pi, crai«;nant 
qu'on dict que je feusse ung menteui' : c'est chose 
qui est véritable. Je vous diz que le rooUe des bouches 
inutiles se monta quatre mil et quatre cens ou plus; 
que de toutes les pitiés et désollations que j*ay veu je 
n'en \iz jamais une semblable , ny n'espère en voir 
jamais : car le maîstre failloict qu'abandonnast son 
serviteur qui longtemps l'avoit servy, la maistrcsso sa 
cliamhrière, et ung monde de pouvres ^ens qui ne vi- 
voinct que du travail de Ifurs bras; et par trois jours 
ceste désolation et pleurs dura. Ces pouvres gens s'en 
alloinct à travers des. ennemis, lesqueb les reclias- 
soinct vers la citté; et tout le camp demeuroict nuict 
et jour en armes pour cest efiecty car ilz les nous re- 
jettoinct jusques au pied des murailles, afin que nous 
les remissions dedens, pour plustost manger ce peu 
de pain qui nous restoict, et veoir si la eitté se vou- 
droict révouUer pour la pitié de leurs serviteurs et 
chaml)rit res : mais cella n'y fisl rien, et si dura huict 
jours. Ih ne mangeoiuct que des herbes, et eu moreust 
plus de la moytié; car les ennemis les thuoinct, et 
peu s'en sauva. Il j avoict grand nombre de filbes et 
belles femmes; celles-là avoincrt passage : car la nuict 
les Espaignolz en retiroinct quelques-unes de ceux-là 



que la seignenrie de Sienne r!i;»rpea ce soin !\farto Donati, prieur 
de la mais<jr» de Saint-Pierre à Camullia. Aucun citoyen n'avait 
voulu accepter cette douloureuse mission (Pecci, t. IV, p. t73}. 
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pour leur provision , mais non que le maroquis le 
sçeust, car il leur alloict de la vie, et quelques hommes 
fortz et vigoureux^ qui passoinct et esdiappoincl la 
nuict; mais tout cella se venoict pas à la quarte part : 
car tout le demeurant moreust. Ce sont des lois de la 
guerre : il fnult estre cruel bien souvent, pour vtiiir 
à hniit de son ennemy ; Dieu doiht estre bien misé- 
ricordieux en nostre eudroict, qui fauons tant de 
maux. 

Vous, gouverneurs et cappitaiuesdes places, si vous 
ne le sçavës, appreoés ces ruses. Ce n'est pas tout 
d*estre vaillant et saige, il fault estre fin et adviaé. Si 
j*eu88e prié le Rincroc de sortir, il en eust esté mal 

content, et m eusl reproché que je l envovois à la bou- 
cherie : j yprocéday plus saigemcnt, m'a\ilaiU de l'au- 
torilé de monsieur de Slrossi. Je ne lasrhois qu'à 
gaigner temps, pour ennuyer mon ennemy, et donner 
loeisir au roy de nous ayder : mais, comme j*ay dict, 
il couroict au plus pressé. Plus touche la peau que 
la chemise. Ne craignés de vous descharger des 
bouches inutiles ; estouppés les oreilles aux cris : si 
j*eusse creu mon courage , je l'eusse faict trois mois 
plustosl: peult estre que jVusse sau\t' la ville, ou jH>ur 
le inoingzj'v eusse amuse mon ennemy plus longue- 
ment; cent lois je m'en suis repenty. 

Le marcquis ayant veu que j'avois mis les Allemande 
dehors, lesquelz feurentla pluspartdelfaitzpar les che- 
mins, et à leur grand foute, laquelle je ne veux es- 
crire icy ; si est-ce qu ik ne feurent pas deflaictz aux 
environs de Sienne, mais ailleurs par les chemins, où 
la peur leur prind sans i^raiid raison: vist aussi le- 
dict marcquis que j'avois jeclé les bouches inutilles 
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dehors, et que toutes ces deux chozes prolougeoînct 
ie «ëge pour longtemps avecques le retranchement 
de nostre pain, qu'il scéut par ceux qui estoinct sortis, 

qui le lisl penser à quelque autre remède pour nous 
avoir. Kt craipioict que sur le printemps vineent 
quelques neiges, c e qu'advient souvent audicl temps 
en ce quartier-là, et que, si cella advenoict, il failioict 
qu'il ievast le siège, s'en allant par tes villes pour man- 
ger : car presque il estoict en si grand nécescitë comme 
nous-mesmes, et mangeoinct les soldatz de son camp, 
des mauves et autres herbes aussi bien que nous; 
parce que bien souvent la munition ne pouvoîct arri- 
ver à temps, car elle venoict devers Florence, là oîi il 
y a tretii( mil, et sur de pcljs asues , sauf cent mu- 
letz; et iailloict qu'ilz portassent à manger pour aller 
et venir y qu'estoict cinq ou six jours; et à cbesque 
Voyage en mouroict tousjours ime partie par le che- 
min ; car de trouver une seuUe herbe, foin, paille, ny 
grain, il ne s*en trouvoict plus, etmoinj;z personne qui 
y habitast, ny à dix mil près du chemin. Et toute sa 
cavallerie estoict encorcs dix mil par delà Florence, 
sauf la compai^nie du seigneur Cabry, nepveu du 
marcquis, qu estoict de cinquante chevaulx, et fail- 
k>ict que de quinze en quinze jours se rafrescbist des 
autres cinquante qui se tenoinct à Bonconvent ; et si 
Dieu nous eust voullu donner ung peu de neige pour 
huict jours seullement, leur camp estoict constrainct 
de se rompre. Toutes ces chozes mirent le marcquis, 
pour abbréger la guerre , en une oppinion , c'est de 
trouver le moyen de mettre divi/ioti entre k> partz 
tlt Un la ville, nous voyant foibles^ sçaichanl bien qu en- 
cores que nous eussions douze enseignes, il u y avoict 
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pas dix huict cens hommes. Et, par Tadvis d'uDg Sien- 
nois, banny de Ja citté, qu'estoict près du marquis, 
feust trouvé invention de gaigner ung cittadin de la 
ville, nommé misser Piedro*, qu'estoit borgne, et de 
l'ordre du peuple, qu'estoict l'ordre de qui nous nous 
fyons le plus, joinct avec l'ordre des réformateurs, et 
ce, par le rnovpn des pi Us j;arcons qui allonu l sor- 
cher des herbes au long des predz de la rivière de la 
Trece avecques de pelis sacz ; fist tant le marcquis, 
qu'il le convertis! à estre traistre. £i la forme de ce 
fere feust que misser Piedro recepvrôicl plusieurs 
blancz signés des Siennois qu*estoinct avecques le 
marcquis, là où luy-mesmes coucheroict les lettres. 

Orlefonsdece faict est tel, qu'il failloict que ledict 
mibsc r Piedro couclieroict dens les lettres ces motz : 
comme ilz Irouvoinctestrangequ'ilz se laissomcl trom- 
per si descouvertement au seigneur de Monluc, et que 
les enfans pouvoinct bien cognoistre que toutes les as- 
seurances que je leur donnois que le roy les seoour* 
roict,n*estoinct que bayes et tromperies, etqu*encores 
qu'il feust esté bany de la citté, et néantmoingz il re- 
gretoict infiniement de k veoir perdre, les larmes aux 
yeux; et que, s'il/, vouloinct fere surlir ung homme 
pour aller jusques à Rome entendre si le roy faizoict 
armée poui' les secourir, il/ coi^iioistroinel la trom- 
perie et cauthelle dont je uzois en leur endroict ; et qu'il 
les prioict de ne se laisser conduire au dernier mor^ 
eeau, et que, s'iiz le faisoinct, ilz n'en escbapperoinct 
que pour leurs testes et la ruyne de leurs biens, fem- 
mes et enfans; et qu'il y avoit moyen encores de fere 
leur appoinctement avecques l'empereur par le moyen 
du mai*cquis, s liii le vouloinct mettre dens leur ville: 
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qui estoit chose aysée , s*ilz se voloint tenir et accor- 
der avecqttes aulcom de ia cité qui desjà leur avoint 

promis; et que, pour sçavotr quetz estoinct ceux de 
l'intelligence, il failloit (|u ilz allassent \eoir à une telle 
rue, et, là où ilz verroinct une petite croix blanche 
au bas de la porte de la maison , ccstuy-là esloit de 
leur intelligence. Ce niesc liant borgne i'aizoit bien son 
office, et addressoit les lettres à ung de ceux à qui 
nous avions fiance, estant bien certain qu*efttuy-là 
pouriefoit la lettre au magistrat, et que incontinent le 
magistrat envbyeroit le matin en la rue qu'il nommoit 
en la lettre, et qu'il prendroit le gentilhomme de la 
maison où la petite croix se Irouveroit. Or tousjours 
il s aticii essoit de fere la croix à queUjue maison de 
Tordre des nobles et d« s ^entilhommes , poiirce que 
les autres deux ordres les tenoinct pour suspectz. Ët 
pensoit le marcquis que, tout incontinent qu estuy-là 
scroit prins, cc^oissant l'humeur des Siennois, et 
la grand haine qu*ilz se pourtoinct les uns aux autres, 
ilz Tameneroinct, ssms autre forme de justice, sur l'es- 
chafTaut; et que, ï>ar ce moyen-là, ces deux ordres de 
nobles et gentil! min mes entreroinct en une ijrande 
contention et lii m ^|H^ir, et que, j)Our sauver leurs 
vies, seroinct constrainlz de prendre les armes, et se 
rendre maistres d'ung quanton de la ville près les mu- 
railles, pour tenir la main aux ennemis, afin qu'ilz 
peussent entrer dens la ville. 

Et, commensa ledict meschant borgne à forger ta 
première lettre , et de nuict, la va mettre soubz la 
porte de la maison d*ung de Tordi^e des gentilhommes 
qui n'estoict poinct soubsonné, et faict unecroisetle 
en une autre rue, à la maison d'ung des plus nchci» 
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gentilhommes de l'ordre des nobles. Et le matm, le 
gentilhomme à qui la lettre s'adressoit trouva icelle 
dens Teatrée de sa maison, et soudain la leut et la 
apporta au magistrat ; et, incootinent qu*ilz Teurent 

veut , me Tenvoyarent par misser Iheronym Elspano, 
et me inandarent r[U*ilz avomcl mis en délibération 
d'aller prendre ledict geiitilfiomine et l'amener tout 
droict à reschafTaut. J'euvoya^ les seigneurs Coruelio 
et fiartholoiné Cavalcan devers eux, leur prier de ne 
mettre poiuct la main si tostau sang, et€|ueoecy pou- 
voit bien estre des inventions du marequis pour nous 
mettre en division, et qu'îlz le pouvoinct bien mettre 
en prison; ce qu*ilz firent. Deux jours après, voicy 
une autre lettre trouvée eii nie^me ^.orle à la maison 
d*nniî îXcntilhomriH' d(; l'ordre des uoljies, qui n'es- 
toil poiuct suspect, et la croisette à uug de l'ordre des 
gentilhommes . Alors la furie commensa si grande, 
qu'il me faiileust aller au palais moy-mesme , et à 
peine peus^je obtenir ceste grâce, que pour cinq jours 
on dilayast, pour veoir si pendent ce temps Dieu 
nous présenterait la cognoissanoe de la vérité. Toute 
la \ille esloit esmeue, et ne se parloil d'antre chose 
que défère copper testes. Et c«")nniie je veux que Dieu 
iirayde, il ni'alluit toujours au devant (jne cecy t^ï^- 
loit une cautelle du marequis; je sçavois à qui j'avoi& 
affaire. Je priay à misser Bartholomé Cavalcan qu*il 
ne cessast jour et nuict d'aller veoir les gentilhommes 
et borgeois de Tordre des gentilhommes et des nobles 
à qui le malheur touchoir, les prier qu*ilz ne se dés- 
espérassent poinct, et que je garderois bien qu'on ne 
meltroit poiuct la main au sang, et que je n'ajoutois 
poinct de foy à toutes ces lettres ny croix. Le seigneur 



I 



I 

Digitized by Googlè 



DE BLAlj>Ë DE MOMLUG. 70 

Gonielio m'y servoil fort aussi;, car U avoit bien 
bonne part en la dtéf à cause de monsieur le cardinal 
de Ferrare, près lequel il avoit tousjours demeuré tant 

qu'il demeura vu la cile. 

Kt à trois ou quatre jours de là, et pensant que la 
furie seroit passée, voilà une autre lettre et une autre 
croix trouvée en mesme l'orme des autres ; et alors 
tout le monde perdit patience, et les Yoioict-on men- 
net tous trois sur l'eschafTaut. Je m'en coreuz au pa- 
lais, mennant le seigneur Gomelio et le seigneur Bar- 
tholomë avecques moy ; et allant au palais, il me vint 
en la mémoire qu*il failloit rompre ce coup par le 
moyen de i.i dévotion. Et comme je feuz au j)alais, 
Irouvnv desjà presque toule la grand salie |)I< inc de 
gens de Tordre du peuple et des réforma teuri». Et dès 
que j'entris en la salle du magistrat, tous coinmen- 
sarent à me crier qu'il u'estoict plus temps de dissimu- 
ler, et qu'il failloict fere justice. £t alors, ayant pris 
place, je leur ùz la remontrance qui s'ensuit : 

a Seigneurs, depuis le lernps (jue j'ay eu cet hon- 
neur de commander eu voslre cite par le commande- 
uienl du lloy, mon maistre, vousm'avés faict cest hon- 
neur de n avoir faict chose aulcune soit pour le fait 
de la guerre, soit pour la conduitte de vostre ville, 
sans le me lemonstrer, et de tout avës voulu prendre 
advis et conseil de moy; en quoy j'ay esté si heureux, 
par la v<4onté de Dieu, que je ne vous ay jamais re- 
mous tré chose aulcune que ne l'ayés trouvée bonne, 

1. Vai*. des éd* pr* : « •••• vont a'avei fiea entrapri», 

soit,,,, m 
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et qiiVIlc ' n'ait réussi à vostre bien, lioiiru ur et pro- 
fit, comme je ne voudrois faire, n'ayant pas plus à 
cœur mon salut et ma vie que la vostre propre. Et 
jusques icy ne vous en estes jalnais mal trouvé. Et 
fault bien que vous considérés que mon bonheur et 
ma bonne fortune ne procède des hommes, sinon de 
Dieu* seul. Or, seigneurs puisque j ay esté si heu- 
reux et si fortuné que de vous avoir tousjours donné 
des conseils salutaires et profitables, je vous veux 
prier (jue ne me veulhiés monstrer, en teste affaire, 
icy, que vous n'ayés autant de fiance en nioy eu une 
affaire si importante qui se présente, laquelle à mon 
advis, trouble grandement voz entendemens, comme 
vous avés eu en tous les auitres affaires. Et si faisiés 
aultrement, Dieu se poitrroit counrousser aveoques 
vous, veu que jusques icy n'avés trouvé aulcunefaulte 
en uioy,ni aux conseils et advis que je vous ay donnés. 
Je vous demande à présent, les mains joincies et au 
nom de Dieu , que vous me fassiés ung bien , c'est 
que vous vous ' gardiés sur toutes choses de mettre 
la main au sang de voz concitoyens, et fere prière à 
Dieu qu'il nous face la grâce de nous desoouvrir la 
vérité % laquelle ne peut estre longuement cachée. 

I. Var. des éd. pr. : « vmu ayant conseillé chose au- 
cune qu*eltet,»m » 
S. Ce passage, depuis Mijutquet iey^ est inédit. 

3. Ce passage, depuis /e vous peitx prier y est inédit. On Ut seo* 
lement dan» les édit. préc. : « Je vous snppli*^ à D'avoir la mesme 
opinion et me croyre en un affaire si impoi tante qui se présente, 
lequel à mon advis tt nnblr j;rnndement vos entendements. Je vousde- 
mande un don les mains joinctes, et au nom de I^ieu^^if^'iyMa....» 

4. Var. des éd. pr. : concitnyensy jusques à ce que la vé- 
rité soit du tout de»coavei1e, laquelle,*.. • 
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Od a beau couvrir le feu, la fumée en sortira ; aussi 
on a beau masquer et desguiser ce feict, la vérité pa- 
roistra. Tout le monde ^ et croyés-moy, ne me sçau- 
roit fere croire (jue cecy soil autre chose qu'une ruse 
etcaviti Ile du marquis*. Il considère que la peau du 
lyon ne iuy sert de rien; il a veslu celle du renard 
afin de pouvoir venir à bout de son dessein : or, il ne 
sçauroit mieux fere ne plus finement en user, qu*en 
jettant la division parmy vostre cité; et comment 
la peut-il mieux semer, si ce n*est en vous persua- 
dant quHI y a des traistres parmy vous et dans voz 
nuiraillcs, scachant bien que cela vous occasionnera, 
non seuU'iïiciit de les enl[)l i^onlHT, mais encore de les 
fere mourir, et par leurruort mettre la cité en trouble, 
car le sang ne peut mentir? Les parens porteront la 
mort de leur parent, quand bien elle seroit juste, avec 
douleur et desplaisir, et tascberont à se venger : bref, 
vous voila des ennemis domestiques plus domma- 

1 . Var. du manascrit : « Et que, comme Dieu nons a conser- 
vés jusqucs icy en luy faisant ceste reqoeflte par piticessious gé- 
nérales, paroisse par paroisse, f ay tant de fiance en Dieu qa'il 
nous fera cognoistre la vérité avant de huict jours. Et si vous met- 
tés asfheore la main au sang, sans avoir recours premièrement 
k luy, et qu'i la fin il se trouve que vous ayés fait mourir les inno- 
cents, il ne nous y fatilt pins m voir vofitre rorours. Votis sravés 
en (Quelle nécessité nous nous tronvnnv .injouixriiiiy, et toute 
nostrc espérance est en Dieu, (|ui nous lera sentir tle ceste gucire, 
rbonneur sauvé, et la conser\aliori Ue vostre estât et liberté. Or, 
doncquen, seigneurs, ne cori-ossons pas Dieu par nostrc cruaulté et 
remetlons-le tout i luy, qu'il nons donne la cognoiâsance de la 
vérité par les prières et processions que nous debvons fere. Je 
vous anserois obliger ma vie que, dens huit jours, la vérité sera 
coisneoe. Je vous demande cecy pour rhonneur de Dieu et pour 
Tamour de moy. » 

II — < 
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geables que ceux du dehors ^ vous voila en peine de 
songer à la mort des vostres, au lieu de penser à celle 
de voz eonemis. Voyés donc^ messieurs, quel ayse^ 
quel plaisir et quel contentement vous donnerésà voz 
ennemis, quand ils sçauront que vous songés à fere 
coupper testes, et encore de ceux que j*o$erois dire 
et jurer sur mon amt estre innocens. Quauju il en 
soit, Tatteule lie nous peut estrr dornma«jeable, car 
ï\z sont en voz prisons. Vous estes a sse un' s d eux, vous 
faictes bonne garde, je veilleray de mon costé ; pour> 
quoy vous liasterës-vous de les fere mourir? A l'hon- 
neur de Dieu, croyës-moy, vous ne vous en repen- 
tiras pas; je n'y ay poinct d'întërest que le vostre. 
Ayons recours à Dieu en une telle nécessité. Com- 
mandés que tout le clergé de vostre ville, dès demain^ 
ordoniic uiu procession généralle par toute la ville, et 
qu'il soit enjoint à tout le monde de s'y trouver, et 
qu'on se mette en prières, aiin <[u'ii plaise à Dieu 
nous fere la grâce de descouvrir la vérité de ce faict, 
et la trahison s'il y en a, ou l'innocence de ces pri- 
sonniers. Je m^asseure que Dieu nous exaucera, et que 
bientost vous en serés esclaircis : lors vous pourrés 
fere justice, si la cause y escbeoit, et procéder contre 
les coupables. Mais avant cela, sur la colère niellre la 
main au san<^ de voz citoyens sans avoir bien pesé 
toutes clioses, il rne semble que vous ferés très mal, 
et serés cause d'ung grand malheur en vostre cité'. 
Messieurs, la seule a(îectionquej*ay au bien de Vostre 
service, et à vostre salut et conservation, me faict te- 
nir ce langage ; et Vous supplie me fere ce plaisir de 
supercéder pour quelques jours, lesquels cependant 
nous empioverons en prières et oiaisons. » 
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Lu murmure courut lors par la salle, les ungz disant 
ouy, les autres non, car tousjours y a-il des contredi- 
saDs; et ainsi me despariis d'eux et nous en retour- 
nasmes tous trois à mon logis. £t mirent cecy en dë- 
libérations, et se trouva plus de gens de mon oppinion 
qu'au contraire, et sursoyàrent le tout, faisant com- 
mandement par toutes les parroisses que hommes et 
femmes allassent le matui à la procession. Feurent* sou- 
dain les églises adverties, et tout le peuple, afin de 
s apprester pour aller le lendemain en procession gé- 
néré lie fere prières à Dieu ; car de jeusnes nous en 
faisions assés. Je ne les eusse jamais gardes de mettre 
ta main au sang que par ce moyen-là, et croy que Dieu 
m'inspira de trouver ce moyen Je me trouvay à la 
procession et tous les eappitaines, ensemble tous les 
sei^uturs et dames de la ville; les parons des prison- 
niers, suyvans, pîoroincl ; brel, toute la \iUe, ce jour 
là, fut en dévotion et oraisons, faisant cliacun prières 
à Dieu qu'il nous fist la grâce de descouvrir la vérité 
de ceste trahison. Cependant je ne dormois pas, car la 
naict le sieur G>mélio et moy discourûmes comment 
ceste pratique du marquis se pouvoit fere. J'arraison- 
nois à part moy, puisqu'il en estoit venu si avant, 
que celuy <jui menoit ia mareliandise ne s'arresteroit 
pas là, et que le conseil de la ville ne seroit pas si se- 
cret qu'il u'eust advis de ce qui avoit esté conclu , 
car à ces grandes assemblées il y a tousjours quelque 

i; Ce pas^ge, depuis ^ainsyjtsl Inédit* On lit seulement dam 
les édition» précédeates : « Uai» enfin mon adm fut suîvy et 
ttuttlain,... » 

t. Cette phrase e»t inédite. 
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parleur : et cogiieuz bien que j a voi s l aict une erreur 
d'avoir tout haut dict que j'estois asseuré que c'estoit 
une ruse du marquis ; car il esloil à craindre que eeia 
ne fist tenir en cervelle son conducteur. Or, puisqu'il 
y avmt apparence qu'il nous donneroit avec ses lettres 
et bulletins quelque nouvelle alarme, je m'advisay de 
fere aller de nuict par la ville quelques honunes, le 
plus coyement qu'on pouvoir, pour veoîr si rien se des- 
couvroit: et niusi lismes icvv la .sentinelle deux nuictz. 
Le jour je taisois amuser le peuple aux processions 
par les paroisses; et, lorsque quekju ung de la seigneu- 
rie me venoit dire (|ue c'estoit perdre temps, qu'il fail- 
' loictfere justice, je le priois d'avoir patience, l'asseurant 
que je commençois à descouvrir quelque chose : car 
en failloict ainsi user pour retenir la fureur du peuple. 

Or voicy comme la vérité se descouvrist. Cng gen- 
tilhomme de la part noble, qui fréquentoit une part 
et aultre, se dobla que l'on le mettroit quelques lellres 
par dessoubz sa porte. S'accorde avecques son servi- 
teur qu'il feroit le guet j usques à minuict et son ser v iteur 
jnsques au jour; et se tennoit en une petite ruelle, vis^ à 
viz de la porte de sa maison, tout droict contre une 
aultre porte de la ruelle afin de ne pouvoir estreaper- 
çeu ; et n'y avoit plus haut de six ou sept pas de là où 
il se tenoit jusques à la porte de la maison *. Or la 
troisiesme nuicl après la remontrance, en\iron une 
heure avant minuict, voicy passer ce messer Piedro, 
et s'arreste devant la maison, et mect la main à la fe- 
nestre, laquelle estoit basse, et la trouva fermée. Or 
Tune des trois lettres se trouva avoir esté mise par 

1 . Ce pa&sage, depub le commencement de l'alinéa, est inédit. 
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une feoestre basse» comme estoit stui-là. Lors il meit 
le genoîl à terre, et, par dessoubz la porte, met la 
lettre tant avant qu'il peult allonger le bras, puis s*a- 
chemîn^ au long de la rue. Le gentilhomme, qui estoict 
au guet, incontinent va après luy, et, le pn ii.iiit |)ar 
le bras. Iiiydict : Che setc voi^ ï/aiitre iuy respoiidit : 
lo son messer Pietro, li ne me souvient du nom de 
ce meschant. lllerecogneust, et Iuy ôici i Ooveandate? 
lequel Iuy respondît : Me ne foa la guardia. Le gentil- 
homme Iuy respondît : jidio, adio. Puis, ayant heur- 
té, se fist ouvrir la porte*, et trouva la lettre, ([ui par* 
lott comme les autres ; et incontinent la porta au ma* 
gislrat, lequi'l tout soudain m'envoya deux de leur 
conseil me reinonstrer lo tout. Hz allarent faire lever 
le seigneur Cornelio, qui vint avec eux, et fut arrestë 
que les portes ne s'ouvriroinct poinct le matin, ny les 
gardes et sentinelles ne bougeroinct qu'il ne feust 
prins, et, sur le matin, le seigneur ComcUo s'en iroit 
renvironner la maison avec cent hommes» par de- 
vant et par dernier. Le sei^^neur Cornelio le'cognois^ 
soit; et, comme il eut despart y ses gens, il hurla à la 
porte, et le trouva encores au lict; et tout incontinent 
iJz m'advertirent de la prinse. Et poiuce (jue le terme 
de ma dictature estoit passé, j'usois de prières comme 
auparavant, et leur requis que tout incontinent il 
feusse 'mis sur la jehene, car il nioyt la lettre, et n'a- 
voir veu aussi le gentilhomme de toute ceste nuict. 

I. Yar. do manascrit : «.... etlay dict en ytalien : Qiii estes 
Ycms? L*autre Iny res|>ondit que e'esloict misscr Piedre; il ne me 
souvient du surnom. Il le recogneust et Iuy demanda où il alloirt, 
lequel Iuy rf'S|)()n(!it ([ii ll alloict à la garde. I.c gentilhomme hiy 
dict : eo bonne heure. Et pui:» »e fist ouvrir la porte,,,, » 
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« 

Et oomme il feust sur Ja jehene, il pria de ne le tour- 
menter pluft, car il vouloit confesser la vérité » ce qu'il • 
fist tout au long, et les practiques du marquis pour I 
mettre la division dens la ville. Sur la chaude, Ton | 

le vouHoit fere pendre aux fencstres du palais mes* ! 
mes, mais je leur priay de ne le fera encores ; et feust 
mis PII uîie liasse fosso. VA priay le cappitaine du peu- 
ple de me vouiloir bailler les trois gentilhouimes 
prisonniers , car je voulois parler à eux à mon logis; 
ce qu'il fist. 

Le seigneur G>rDelio et fiartholomé Cavalcant les 
amenarent; et comme ilz feurent au logis^ je leur re- 
monstray qu'ilz nedebvoinct aulcunement sentir mau- 
vais gré au sénat de ce (pi'ilz les avoinct faict prendre, 
estans les afferes réduicU à lelz tenues, cpie le père ne . 
se debvoit fier du filz, ny le filz du père, puisqu'il y 
alloit de leurs vies et libertés; qu'iiz allassent au ma> j 
gistrat le remercier afTectueusement de ce qu'iiz n'a- | 
voinct pas faict justice d'eux, et d*avoir voulu avoir la i 
patience jusques à ce que Dieu avoict faict cognoiatre la ! 
vérité, ilz me respondirent qu*ilz ne feroinct pas 
cella, car ce n'estoict pas eux qui leur avoinct sauve la 
vie, mais que c'esloict mov, et qu'iiz vouloinct re- < 
mercier Dieu et a moy, et non eux. Jl nous cousîa à 
tous trois plus d'une heure à les convertir. Je leur 
remonstray que, s'ilz ne le faisoinct, ce seroict com* 
plir ce que le marquis desiroit, qu'iiz demeurassent en 
bayne morteUe et en division; et tout ce que je pou^ 
vois imaginer qui pouvoit servir à les y fere aller, je 
leur dis pour les humilier. A la fin, se rocognoissant 
grandement obligés à moy de ce que je leur avois 
' sauvé les vies, ilz me promirent de le fere : et les y ' 
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aooompagnareDt le seigneur G>roetio et messer fiar- 
tholomë, à ma requeste ; car je craignob qu'il* s'en 
desdissent par les chemins. Et, comme ilz feureni 

devant le maj^istnit , 1 unj; d'eux parla pour tous 
trois, remonslranl leur innoeenec^ et le tort qironleur 
avait faict, remerciant \c cappitaine du peuple et le 
magistrat, le priant de ne penser poinct qu'il leùr 
souvînt jamais d'esté affaixv, ains entièrement le 
Touloinct du tout oublier, estant réduictz à telle 
Décesdtté que le père ne se debvoir fier du fik ni le 
frère du frère, les priant afTectionnément* les vouloir 
tenir pour leurs bons cittadins et amis, et pour 
loyaux à leur république; et afin qu'à l'advenir eux 
et leur poslérilé n'en feiisseiil reiuarqucs, i! li iir 
pieust leur en bailler patentes scellées de leur grand 
soel. £t alors le cappitaine du peuple leur fit une 
grande remonstrance par laquelle il lesprioit les excu- 
zer; qu'estant question du salut public, ilz avoinct esté 
oonstrainctz fermer les yeux à Tintérest particulier, et, 
veu Fimportance de TafTaire, en fere la recherche, 
mais qu'on les tenoil pour gens de bien et bous ci- 
toyens ; sur c[uoy descendirent tons de leur siège et les 
embrassarent. Messer Bartholoraé Cavalcant me dict 
que la pluspart s estoict mise à plurer et les aultres 
aussi ; et ainsi se retirarent en leurs maisons. 

Et, pouroe que -ce meschant borgne estoit de l'ordre 
du peuple, qu*estoit la plus grande part, et là où il y 
avoit plus de gens de guerre, j'euz craincte que, si 

i • Ce passage» depuis le tort qi^on leur a/voU faiet, est inédit. 
Onlil seulement dans les éditions précédentes : « .... faiet, da* 
quel ils ne se vouloyent ress<iuvcnir ven la nécessité du temps et 
Testât de la cité, les suppliant afiectueasement <HNrlt»#r.... » 
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FoD le faisoit mourir, que ceux de la part noble et 
des gentilhonmies levassent quelque bnûct par la 
ville, disant qu*on cognoissoît bien astheure de quel 
ordre estotnct les traistres et que cela feusse cause 

de leur fere mettre la main aux armes : que feust 
cause que je fis requesle à tout le sénat mo duiiner sa 
vie et le hariir à perpétuité, affin craN>()|>pir tontes 
choses, et que le marcquis ne peust dire que rieu de 
son entreprinoe luy eusse succédé, non plus qu*avoict 
faictde sesentreprinses par les aimes. Et voilà comme 
le tout feust descouvert et le tout assoppy; car le sénat 
m'accorda ma prière. 

Je me suis souvent estonné comment je fus si sage 
et si modéréen uiv^ affaire si important, vcu qu'il estoit 
raisonnable d'en faire uni; exemple; mais celaeust ap- 
porte peut estre plus de mal que de bien. 11 ne faut pas 
tousjours estre si aspre: voyant les autres si escliauffés 
après le sang de ces prisonniers, cela me refroidissoit. 
Ne vous laissés pas, mes gentilhommes qui aurés 
charge des places, emporter ' à la première apparence 
des choses qu'on vous dira : songés et pesés les cir- 
constanees ; rompes les desseins du peuple que vous 
comm;iii(]( t ( s, sous quelque prétexte, comme je fis 
l'amusant a uoz processions, nonquecela feust mal fnîi 1 
mais je voulois veoir si le temps descouvriroit quelque 
chose. Si j'eusse permis la mort de reux-cy, leurs pa- 
rens eussent peut estre esté poussés de quelque esprit 
de vengeance. Taschés par tout à entretenir Tunion de 
ceux que vous commandés , comme je fis en ceste 
ville, là où tout feust rapaisé et accommodé : et aussi 
songés à quel ennemy vous avés aHaire; car vous pou- 
vés penser qu'il ne laisse pierre à remuer, ny artifice, 
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pour mettre la division dans la ville. Ainsi aj-je ouv 
life autrefois dans Tite-Live, qu'Annilial, ce grand cap- 
pttaine, faisoit pour mettre de la division parmy les 

Romains. Il faut que vosire prudtMice et sas^esse, f;ou- 
veriieurs des places, scaclie discerner si cela a <le l'ap- 
pareuce, si celuy qui esi ncrtisé est lioinmc de prac- 
ûque, de moyen, et s'il a rien faict qui puisse appro- 
cher de cela; si, en le prenant» on pourra oognoistre à 
sa contenance quelque peur, ou en ses responses quel- 
que variation. Vous debvës en cela estre sages et dis- 
crets, et penser qu'il n'y a rien plus ais^ €|ue de ca- 
lomnier ung homme. Dieu mercy, tout se passa avec 
douceur^ et les prisonniers etleursparensme viudrent 
remercier. 

Or, après que le marquis eusl perdu toute son es- 
crime et toutes ses ruses, il nous laissa en paix, ne 
s'attendant nous avoirqu'au dernier morceau depain. 
Et commençasmes à entrer au mois de mars nous 
ayant tout failly, car de vin il n*y en avoit une seule 
goutte en toute la ville dés la demy-févner. Avions 
man<;é tous les chevaux, asnes, mulelz, chatz et lalz 
(|Li esloinct deus la ville. Les chatz se vendoinct trois 
et quatre escuz, et le rat ung escu, et en toute la cité 
n'estoit demeuré que quatre vieihesjumens, si maigres 
que rien plus, qui iaisoinct tomer les molins : deux 
que j'en avois» le contrerolleur la Molière le sden, et 
rSspine, thrësOTÎer, le scien; le sieur G>meliounepe* 
tite hacquenée baye qui avoit perdu la veue de vieil- 
lesse; messer Ilieronym E.spano ung cheval turc qui 
avoit plu.-, de \ine:t ans : voilà tous les chevaux et ju- 
mens qui estoint deinemes tiens la ville en ces ex- 
trémités plus grainies que je ne vous scaurois répré- 
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scTitcr, car je croy qu'il n'y a lien de si horrible que 
la famine. De Rome en hors Ton nous donna quelque 
espérance de secours, et; que le roy envoyoît monsieur 
de Brîssac nous secourir : qui feust cause que nousac- 

corsismes nostre pain à, douze onces, les soldatz, et 
les *:;ens de la ville à iKuf. Cependant peu a jnn nous 
perdions plusii m ^ luhîtans et soldalz, qui tomboinct 
mortz sur la place ; car on devenoit tout aténué, et en 
cheminant on tomboit mort, de sorte qu'on mouxoit 
sans maladie A la fin les médecins cogneurent que 
c'estoit les mauves qu on mangeoit, pource que c*est 
une herbe qui lasche restomac et garde de fere di- 
gestion. Or n*avions-nous autres herbes au long des 
murailles de la ville, car tout estoit ninnge, et encores 
n'en pouvions avoir sans sortir à rescararaouclie ; et 
alors tous les enfaus et iemmes de la ville sortoinct au 
long des murailles ; mais je vis que j y perdois force 
gens, et ne volsis plus laisser sortir personne. Or 
d'ouyr plus nouvelles de monsieur le mareschal n'y 
avoit plus remède, caries trenchées vennoinct jusques 
auprès des portes; lesquelles trenchées le marqtiîs 
avoit faict redoubler, pour crainte que nous sortissions 
à la deN< s])(T<'e sur luy, et luy donnissions la liataille, 
comme aulretois avoinl faict les Siennois ès L,iii'rres 
qu'ilz avoinct eu, comme eux-mesmes racomptoinct. 

En cest estai nous traisnasmes jusquesau huictiesme 
d'avril, que nous eusmes perdu toute espérance. Alors 

Toyez la pièce justificative que nous publions à la fin de ce 
volume. Les indicatioiis <]u'eUe contient rectifient et complètent 
le texte des Commentaires ^ 

3. Var. des éd. pr. : c ,,,, sttr ta place ^ en cheminant, 
sorte,»,» » 
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la seigneurie me pria ne trouver mauvais a'ilz corn- 
mensoinct à penser à leur sauvation; et voyant que 
n'y avoit plus remède , â ce n'est de nous manger 
nous^mesmes, je ne leur y peux njer, ctiargeant dema» 

lédiclions ceux qui eiii^at^c nt les ^ens de bien, et puis 
les laissent là*. Je n'ententloÏN pas parler du roy, mon 
bon maistre, il m'aimoit trop, mais bien de ceux qui 
le cooseiiieot mal à sou désadvantage. J'ay tousjours 
veu plus de mauvais conseils que de bons près les rois. 

Et envoyarent ung tabourin des leurs devers le 
marquis, pour le prier de leur donner ung sauf-oon- 
duict pour deux de leurs gens, qu'ilz luy vouloinct 
envoyer; ce qu'il fist et commensarent à traiter de leur 
sauvation. Le marcjuis leur y ayda fort, et commen- 
sarent entrer en grande fiance de luy, lequel voyoit 
que de iere saccager ceste ville et la fere ruyner, cela 
n'apportoit aucun profEt à l'empereur ny au duc de 
Flprence, et que cela ne seroit que le guaing des sol- 
datz. D'autre part, il craignoit que, si les Siennois ne 
pouvoinct avoir aucune composition , que nous sor- 
tissions sur luy à la dësespërade, ayant desjà perdu 
plus de la tierce p»urLie de ses gens, qu esloinct 

i. Monlur on (Vrivant ces mois, qui coiiliennoiit un sani^lant 
reproche à l'adresse Uu g<mverncment de Henri II, ignorait sans 
doute les efforts nombreux des ministres du roi en sa faveur. Odet 
de Selve, les cardinaux Farnèse, do Bellay, d'Armagnac et de Fer- 
rare, Breum TUlandry, Strozzi, Fétèque de Riez, présents à Rome, 
n'avaient cessé de demander de ssecours ponr l'héroïque république 
de Sienne. Leurs lettres sont conservées dans les Mémoires de 
Mibiery dans la coUection Gaignîères, etc. Soubise avait conçu un 
projet hardi , une dirersion puissante en Milanais, qui aurait 
obligé Marignan à levor If siège (roll. Gaignières, vol. 33i, 
fol. 160). Ces appels multipliés ne purent rien obtenir du roi. 
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morlz pour le iong siège, et autres qui s'estoinct des 
lob^, de sorte qu'il n'avoit comme rien d'Ytaliens, 
ksquelz logeoinct deos le fort de Sainct Marc. £t de- 
meura le marquis uilg moys durant n'ayant auprès de 
luy que six enseignes, et tout le reste estoît aux tren- 
ch ées ; et ne pouvoit jamais rafreschir ses gens (jue 
do six enseignes, lesquelles n'avoinct plus d'une iiuict 
franche; et telle garde y avoit que ne se rerauoit 
de six jours. Voilà où il ieust aussi bien réduict de- 
hors que nous dedans. £t ne se pouvoyt ayder de sa 
cavaUerie, ny monsieur le mareschal non plus de la 
scienne, à cause qu'il n'y avoit chose du monde sur la 
terre pour donner à manger aux chevaux, depuis 
Montalsin jusques à Sienne, et de Sienne jusques à 
Florence. 

Or parlera y-j e asteiu'e de moy, comme je vivois. Je 
n'avois nop plus d'avantage que le moindre soldat, el 
mon pain ne pesoit que douze onces ; et ne s*en faisoit 
de blanc que sept ou huict, de quoy les trois venoinct 
à mon logis, et le reste se gardoit pour quelque cappi* 
taine qui estoit malade. Ny la ville ny nous ne man- 
geasmes jamais, depuis la fin de février jusques au 
vingt-deuxiesme d'avril, qu'une fois ie jour : je ne 
trouvay jamais soldat qui en fisl plainte. Et asseurés- 
vous que les remonstrances que je leur faisois souvent 
nous servoinct de beaucoup; car, s*ilz s'en feussent 
voulu aller au camp de Tennemy, le marquis les eust 
fort bien traict^, car les ennemis estimoinct fort nos 
soldakz ytaliens et françois, et aux escaramoucfaes 
ilz GOgnoissoinct leur valeur. J'avois achepté trente 
poulies et ung coq, ptmi me fere des œufz; et en man- 
gions le sieur Comelio, le comte de («ayasse et moy, 
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jKircf que lous trois manj^ioiis tousjours ensemble, en 
ung quartier le matin, et en ung autre le soir; mais à la 
fin, vers la fin mois de mars, cela feut tout mangé, et 
le coq et tout. C'est dommage qu'il n'en y eust 
davantage. Ainsi je demeuray sans chair et sans oeufz, 
et ne mangions plus que nostre petit pain et ung peu 
de pois avec du lart, et des mauves boilbies^ une fois 
le jour seulement. Le désir que j*avois d'acquérir de 
rhonneur, et de fere souffrir ceste honte à l'empe- 
reur d avoir arresté si longuement sou armée, me 
faisoit trouver cela si (lonx, (|n'il ne in'estoit nulle 
peine de jeusner. Ce cliélil soupper avec ung morceau 
de pain m'estoit ung banquet, lorsqu*au retour de 
quelque escaramoucfae je açavois les ennemis estre 
frottés, ou que je sçavois qu'ilz estoinct en mesme 
peine que nous. 

Or pour retourner à la cappitulation , le marquis 
envoya devers le duc de l loi ence et dom .lolian Man- 
ricou', c[u'estoit ambassadeur pour l'empereur vers le 
pape, lequel se tenoil à Florence à cause du siège. Le- 
dict duc envoya ung sauf-conduict. Les Siennois aussi 
envoyarent devers le pape^ qui estoit pape Juile'^ qui 
moreust deux ou trois joursi après, duquel ilz eurent 
mauvaise response, leur reprochant leur obstination, 
et qu'ilz se retirassent au duc de Florence, et luy bail- 
lassent la carte blanche : c'estoit ung terrible pape. Le 
duc eu us.i de plus grande lionnesteté, et se monstra 
plus courtois, comme doibt iere ung prince qui désire 

i . Dim Juaa Muiiiique de Laru, marquis de barna. 

t. Jnks m, moitié f$ nus f Ce pontife, depuis la gaerre 
de I58i , était demearé hosdle à la France. Sa généalogie est rap- 
portée dans les Piêeei fitgjitivei de d'Aubais (t. I, p. S7i). 
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attirer ei gaigner le cœurd'ung peuple; c'estoH aussi 
ung des plus sages mondains qui ayt estë de nostre 
temps. Il luy a bien serry , ayant à establir sa princi- 

j>cinl(' au t<'mj)s des deux plus j;raii<lz el ambitieux 
priiKi s <|ui fcurenl jamais, lesquelz avoiiu t cri*anH 
envye mettre le pied en Ylalie; mais i'Espaigiiol a esté 
plus fin que le nostre, et ce duc s'est très bien gouverné. 
Il s*appelloit Gosme, et croy qu'encores il est en vie*. 

Pendant tous ces pourparlers, allarent et revind- 
rent huict jours durant de Florence au camp. Or le 
lundy, sur le soir, la cippitulation feust apportée*, et 
le matin le marquis m a voit mandé par ung trompette, 
qu'il \ouloirt (jiîe je luy mandasse dcu\ t^entillioninies 
en qui je me liasse, pour leur dire quehpj»^ rli()>,e qu il 
vouloit que j'entendisse; et estoitveuu à Saiuct La- 
zare pour cest effet. Je luy envoyay le seigneur Cor- 
nelio et le cappitaine Charry, auxquels il dict ce que 
pourtoit la cappitulation, laquelle debvoit arriver ce 
soir mesme à la cité, et qu'entre autres choses il y avoit 
ung article qui disoit que le seigneur de Monluc, avec 
les comp.ugiiii s vtalieimes et francoises et tous offi- 
ciers du roy, sorùromel, bagues sauves, enseignes des- 
pliées, les armes sur le coi et tabouriu somiaut, et 
que cest article-là ne me servoit de rien, car je n'es- 

1. Cosme I, preoiier grand -doc de Toscane, moorat le 

21 avril 4574. 

2. Celle f*;ipitnlati(>ii est imprimée dans VHistoria di Siena 
a Orlando Malavolti (t. lit, f. 166; Venise, 1599) et Xti^Memorie 
di Siena de Pecci (t. IV, p. 218). Les deux versions présentent 
de légères différences. Malavolti date cette pièce du 8 avril» Pecci 
du 17 avril. Le texte des Memorie di Siena ^ copié, suivant l*aQ< 
teur, sur roriginal, mérite plus de crédit et s^accorde mieiix avec 
le récit de llonluc. 
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tions paâ aux Siennois^ ains au roy ; et puisque nous 
n'estions à euz^ ilz D*avoinct aussi puissance de cappi- 
tuler pour nous, et qu'il failloict qu'on cappitulast de 
la part du roy pour nous ; qu'il m'asseuroit que j'au- 
rois toiil ce que je demandois, et que, hors le service 
de l'empereur, il feroit autaiil pour raoy que pour le 
cardinal sou frère; et que luy et nioy estions deux 
pouvres geulilbommes qui, avec les armes, estions 
|)arvenus aux degrés d'honneur, que des plus grandz 
de France et d'Ytalie seroinct bien ayses d'avoir noz 
places; et leur dict qu'il attendroit là ma responce. 
llz me trouvarent à la porte Nove, par là où ilz 
estoinet sortis, que je me promenois avec messer 
Iherouyni Espano ; et, npKs avoir enlendeu ce c\\i{\ 
me niaudoil et ({u il iaiiloii (|ue je rendisse reî>poiict', 
je leur dis qu'ilz luy allassent dire que je scavois 
bien qu'il avoit ieu les histoires romaines, là où 
il pouvoit avoir trouvé que, du temps des anciens 
Romains beliqueux, ilz envoyarent une de leurs 
colonnes habiter en Gasooigne, prés des montz 
IHrénëes, d'où j'estoîs natif; et que, s'il ne se vou- 
loit contenter de ce (jue les Sienuois m'avoincl com- 
prins en leur cappitulalion, à la sortie je luv mons- 
tJtiruis que j'estois sorty et extrait des beliqueux 
Romains, qui aymoinct mieux perdre cent vies, si 
tant en euuent pu recouvrer , qu'ung doigt de leur 
honneur et réputation; et que j'aymois mieux que les 
Sîennobcappitulassent pour moy que si je cappitulois 
pour eux; et que pour moy le nom de Monliic ne se 
trou veroit jamais en cappitulalion. Et ainsi s'en retour 
narefir vers luy; et comme il/, luy eurent faict la res- 
pouce, il leur dict en ytaiieu : CAe vol, dire qucsto? Mi 
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pure clic vol jocar à ta disperdtd» Altrc vuUc io rc.sc- 
due forteresse con ragione , ne per qucsto ne fui mai 
ripreso de V imperatore^ et no resta Su Majesta a servir 
Md£me\ Alors le seigneur Cornelioluy dictque j'estois 
résolu en cela» et que j*aymois mieux mettre le tout 
au hasard de l'espée qu'au hasard d une cappitulation. 
Et alors il leur dict : « O bien , recomandés-moy à 
« luy, et (lictes-luy que je luy monslreray que je suis» 
« son amv, hors le service de l'empereur et du duc 
« de liorence, et qu'il sortira eu toute asseurance, 
« selon la cappitulaiion des Siennois, eu comme il 
«r luy plaira. ^ U,t ainsi s'en retomarent à moy. 

O cappitaines, que vous pouvës prendre icy ung 
beau exemple : c*est que, comme vous vous trouvè- 
res en telz affaires , ne monstrés jamais avoir penr; 
car il n'y a chose au inonde qui nielle lant l'eiuituiy 
en craincle, que quand il co^noist que le cl lef contre 
qui il a affaire ne s'estonne de neu , et qu il luy 
monstre tousjours en ses paroUes qu'il se rangera 
plustost au combat qu'à la cappitulation; car il n'y a 
rien qui mette plustost l'ennemy à deviner ce qu'il 
doibt fere que d'en uzer d'esté sorte, et aux sciens 
donne grand conrage. J'avois autant de peur qu'ung 
autre, nrïc voyant bien engagé, (^î iiuik.s nouvelles de 
secours, nv de vivres, ny d'iioinnies; mais que l'on 
demaude a ceux qui sont encores eu vie si jamais ilz 
cogneurent que je m'estonnasse non plus que le pre- 
mier jour que j'y entray; et au dernier que nous es* 

i. Var. (h\ manuscrit : * F.t que voiilt 'dire ceci? semble qu'il 
veuille jouer à la désespn ;tHr. F.t j <iy bien rcnHu niitrcsUiis deux 
[ilares averqiie>> t(nitc raison, et, pour cela, je n en eus jamais 
reproche et l'Empereur n'arreste pas de se servir de moy . ■ 
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ûaoB réduictz en extrême nécessité de toutes choses» 
ce feust alors que je fiz plus le rësoleu de combutre 
que paravant. Et croy que cela servit beaucoup aux 
Siennois et à nous d'avoir toute telle composition, 
comme si nous l'eussions laicte dès le premier jour 
que It s ennemis nous assiéi^earent. 

Le soir arriva la cappilulalionbien tard, etiemardy 
matin quatre de la seigneurie portarent la nostre» où 
je trouvay ung article qu ung chacun, de quelque bas 
estât et condition qu'il feust, sortirait avec leurs ba- 
gues sauves, femmes et enfans qui voudroinci sortir, 
sauf et réservé les banis et rebelles de Testât de l'em- 
pereur, du roy d'Angleterre, qui estoit le roy Phi- 
lippe', et du duc de Florence. Alors je cogneiiz bien 
que cesl article tornhoit sur de pouvres Florentins 
qu'estoinct dens la cillé avec nous,%el qu avoincl esté 
banis pour la part de monsieur le marescbal de Strossi. 
Et avois aussi des Neapolitains et Milanois, de façon 
que je voyoislà perdre plus de cent hommes, et mettre 
leurs testes sur Teschefaut. Alors je diz aux seigneurs 
qu'ilz s'en retomassent,et que dens une heure je m'en 
iroisà eux, et leur monstrerois la tromperie qu'estoit 
dens la ca pi lallation, et que promtement ilz assem- 
blassent les plus grandz de la citté, ce qu'ilz firent; 
et prius 1^ seigneurs Comelio et Barthulomé Caval- 
can, qui se pensa mourir de peur quand il entendist 
ma proposition, car il estoit Florentin. 

« Seigneurs, j ay veu vostre cappitullation, qui tend 

1. Philippe II, fils rlc Charles-Quint, avait épouse la reine 
d'Angleterre Marie, tille de Ueori VIII. , 
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plus à vous fere tous coupper k leste <|ue non à la 
Gonservatioii de voz vies et biens. Or, vous voyës ung 
article, que tous générallement jouyrout de la cap- 

pitulation, leurs bagues sauves, sauf et réservé les 
rebelles de l estai de l'empereur, du roy d'An^leierre 
et du duc de Floreuce. Or, vous sçavés (jue l eiupe- 
reur vous faict déclarer rebelles à la cbambre inipé- 
rialle, oonune subjectz de l'empire, pour vous estre re- 
bellés contre luy. Or, par là, vous voyés que vous 
estes dédairés subjectz, et vous autres dictes que non, 
et que vous estes seulement recommandés à Temptre. 
Or, le procès n*est poinct encores jugé, pour veoir si 
vous estes sul>jectz ou recommandés ; et quand les en- 
nemis seront icy dedans, et que vous serés en leur 
puissance, quelz juges voulés-vous qui jugent ledict 
procès, sinon les borreaux avecques voz testes?Ce seront 
les pièces qu'ilz visiteront. Or, messieurs, je vous veoy 
tous mortz, voz biens confisqués, voz femmes et voz 
enfans en perdition. Quant à moy et les soldats, ilz 
nous laisseront sortir seurement ; car les gens de guerre 
passent partout, et lousjouvs avec meillf m marclié 
que les au U es : ilz sçaveut (|ue nous n'a\i»iis rien à 
perdre (|ue uoz armes, et que iious soiuiues tenus 
d'obéyr à uostre prince. Que s'ilz nous font quelque 
outrage, nostre tour nous en auront la raison, car les 
hommes se rencontrent plustost que les montaignes. 
Mais tout le malheur tombera sur vous aoltres, veu 
l'inimitié (|ue l'empereur et le duc vous portent. Ung 
. prince ne pardonne guières à son subjecl qui s'est re- 
bellé, et, s'il a moyen d'y trouver à redire, il ne fau- 
dra d'en prendre l'occasion. Kt poiu t e que uousavons 
vescu si longuement ensemble sans jamais avob* eu 
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une seule parolle de collère entre nous el moy, qui ay 
reœu tant d'honneur de vous autres, si vous me voul- 
ïés croire, de la dciiberatiou et conseil que je vous 
dojoueray', nous ferons penser au man|uis chose à la- 
quelle peut estre n 'a<t-il encore pensé ; c'est que nous 
sortions les armes à la main au combat, et luy don- 
nions la bataille : et faut croire que Dieu nous aydera 
et sera pour nous, veu la cruauté quMlz veulent exécu- 
ter en vostre endroict. Et de moy, je vous offre rua vie, 
el de tous mes caj>j)i laines et soldalz pour niourii .ivec 
VOU.S, atnHjue tous mouiions et vivions ensemble, plus- 
tost que de vous veoir ainsi trahis et vendus. Credele à 
me, a me y dicoy che son vecdùo ed à cui sono passaie 
molie eose innanzi gli oecki** 

Or, m'asseurois-je bien que cest article n*y ayoit 
pas esté mis pour eux, mais seullement pour ceux que 
j'ay nommés; et trouiray ceste invention a6n d'ame- 
ner les Siennois a u combat aveoques nous, car j 'ay mois 

mieux mettre îe tout au hazard que de perdre ung seul 
homme de ceux <jue je tnois de dedans la ville, el qui 
sous ma parole s'y esloinct oppiuiairés. Hz prindrent 
cela pour ai^eot comptant, et se résolurent tous, après 
que j'en feux party, à comhatre. £t tout incontinent 
leur mandis ce qu'il faiiloitfere, qu*estoit que lescon- 
felonelz commanderoinct de fereafliner les poudres de 
leurs gens, et esmoldre les espées, hallebardes et fers 
des picques, et qu'à peyne de la vie, il n'y eust homme 
de ceux qui pouvoinct poui ter les aimes , qu'il ne 

1 . Ce passage, depuis le mot emire est inédit. 
S. Tïwluctioii : « Croyez-moi, moi, dis-je, qui sois vieux et à 
qui sont |iMié«i bien des choses devant les yeux* » 
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feustprest densdeux jours, et que tous les presbtres et 

religieux qui avoiiict prins les armes pour deffendre la 
cittp h la batterie, les eussent à reprendre soubz les 
mesmes cappilaines ([u'ilz esloiiict. Et croy que, pour 
deux ou trois jours, il ue se vist ung plus grand re- 
muemeot de gens en ville. Les deux depputés, qui 
avoincl sauf-^conduict du duc de Florence et du mar- 
quis, toumareut sur les trois heures après midy ym 
le marquis, et luy monstrarent cest article, qui airoit 
mis en désespoir toute la cittë et les soldatz mesmes, 
et luy dirent la délibération ; et, par quelques adver- 
tissemens, il entendist le remuement cl appareil qui 
se faisoit dens la citté pour le combatre : ce qui fut 
cause qu'il despécba toute la nuict vers le duc de 
Florence et dom Johan Blanricou, lequel je vis de^Hits 
près la royne d'Espagne à Bayonne, les advertir du 
tout, et qu*il leur piîoit qu'astheure qu'il estoit sur le 
poinct d'avoir la ^lle, pour cest article>là, ne le mis- 
sent au bazard de perdre le tout, et qu'ilz considéras- 
sent (ju'il avoit affaire avecques ung bon cbef et vieux 
soldat, me louant deux fois plus que je ne \allois; et 
que, comme ilz sçavoiuct eux-mesmes, il avoil perdu 
près de la moytié du camp, et encores en avoit-il 
beaucoup de malades, et qu'il n avoit pas ung homme 
de cheval ni moyen de les y fere venir, car il n'a- 
vait rien pour les nourrir, et quHtz considérassent et 
pesassent bien cest af&ire; que, quant à luy, il s'en 
deschargeroit sur eux. Et comme le duc de F'Iorence 
et dom .lolian virent la df libération, ilz lui cnvoya- 
rent le Coucino', secrétaire prmcipal du duc, avec 

i , fiarttv>ioiiieo Goncino, secrétaire du duc de Florance. G*est 
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la carte blanche, et qu'il y mist tout ce que nous vou> 
(Irions, car il luy tardoit qu'il feusl maislre de la ville. 
Ce feust le mercredy matin que le Concino arriva : 
et envoya serclier, ledit marquis, les deux depputés 
qu'estoinct réentrés le mardy au soir dena la ville, et 
coudiarent dedens les articles, que tous ceux qui se- 
roinct banis et rebelles de Testât de Tempereur, 
de l'empire et du duc de Flareoce, sortiroinci en toute 
seuretë comme les autres. Et ainsi allasmes jusques au 
dimanche matin , qui fîstoit le vin<ît deuxiesma d a- 
vril, que nous sortismes, ainsi quti s ( nsuit. 

Avant que pei^une de nous ne sortisse, je remis 
la cittadelle et le fort de Camoiia entre les maios des 
Siennois, et leur fiz mettre uoe enseigne en chacun ; et 
leur fis mettre une enseifine en chesque porte de la 
cittS, que nous tenions ouverte, puis revins à porte 
Nove. Le marquis avoit faict mettre toute son enfante- 
rie espaignolle tout au long de la rue qui va à Sairict 
Lazare deçà et delà, ses Allemand/ en baUiille un*^ 
peu à main droicte dens ung champ ; et à Sainct La- 
zare estoit le seigneur Cabry, son nepveu, avecques 
cinquante ou soixante chevaulx, qu*est tout ce qu*ilz 
avoinct, comme desjà j'ay eacript, et trois cens haity 
quebuâers ytaliens qu'il avoit prins dens les fortz 
de Sainct Marc et Gamolia, qu^estoît la garde que le 
maixjLiiN avoit ordonné pour nous fcre compai^ie. 

seiirnpur Cornelio et le conte de Gavasse armés, la 
picque sur le col, coste à coste, une trouppe d'harque- 
buziers après eux, et après, deux cappitaiues qui 

lui qui signaia capitnUtioii de Sienne (Qrl. Malavoiti, Fwf. di 
Siemt, t. in, f. 166, v*). 
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amennoinct la teste des picquiers, là où il y avoit 

force corselletz , et au nulieu des picquiers les enseî- 
«<nps Hespli('ps et haussées, et, à la eue des picquiers 
le demeurant des harcquebusiers, et deux cnjipilaiiies 
à leur eue. Le sabmedy j'avois envoyé prier le marquis 
qu'il voulcist nzer d'une honnestetë envers les femmes 
anciennes et les enfansqui sorioinctavecques nous^ de 
nous prester quarante ou cinquante mulletz de ceux 
de sa munition^ ce qu*il fist ; et a'vant sortir les fiz 
distribuer aux Siennois, qui chargearent les anciennes 
femmes et quelques enfans sur les genolz. Tout le 
reste estoit à pied, là où il y avoit plus de cent fillics 
suyvatU leurs pères et mères, et des femmes qui por- 
toinct des bresseaux où estoinct leurs enfants sur leur 
teste; et eussiésveu beaucoup dliommes qui tennoinct 
en une main leur filhe, et en lautre leur femme : 
et leurent nombrës à plus de huict cens hommes, 
femmes et enfans*. J'awis veu une grand pitié aux 
bouches inulilles, mais j'en vis bien autant à la des- 
paiii*' de ceux qui s'en venoinctavecques nous et ceux 
(jui demeuroincl. Oncques à ma vie je n'ay veu des- 
partie si désolée ; et encon^s que doz soldatz eussent 
paty jusques à toute extrémitté, si regretoinct-ilz inii- 
niement ceste despartie, et qu'ilz n'eussent la com- 

i. Ces réfngirs si» uuois, dit Pecci, plutôt que de subir un joug 
étranger, se leliièrciit à iMontaU in, sous la conduite de Mario 
Bandini, capitaine da peuple. Ils y fondèrent un gouvemanant 
qui se sonUnt pendant quatre ans. Après la mort de Mario Ban- 
dini, en 1558, et la paix de Cateau-Cambrésis, en 1559, les 
Siennois de Montalcin, abandonnés par la France, se soumirent 
au duc de Florence. (Pccd, Meut, di Siena, t. IV, p. 238 et 
31».) 
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iDoclité de sauver la liberté de ce peuple, et moy 
encore plus, qui ne peuz sans larmes veoir toute cestp 
inisèrey regretant înliniement ce peuple, qui s'estoit 
moDstré si dévolieux à sauver sa liberté. 

Et après que le seigneur Comelio feust dehors, et 
tous les Yt^liens, les citadins sortirent à la eue des 
Ytalîens. Puis sortist, à la U sie de nu/. Fratiçois , 
Sainct Vnhanrt Lussanarm/s, lespicquessiir le roi, et 
après eux une trouppe d liarcqueliuziers, tl a la teste 
des picquiers deux cappitaines; plus une trouppe 
d'haicquebusiers, que les cappitaines Cl larry et Blacon 
commandoinct, armés, chacun une hallebarde à la 
main, et les enseignes au milieu des picquiers, tout 
ainsi que les Ttaliens. A| i r> je sortis armé, et messer 
Ihi'ronym Els[)ano coste à coste de moy ; car je crai- 
gnois (jue l on le prisi, poiirce qu'il osloli ung des 
princijKiulv aulbeurs dv la rrvolte de la cilé : il es- 
toit sur uiig cbeval turc vieux, et moy sur ung autre 
bien maigre et harasse ; encore faisois-je bonne mine. 
Je laissis deux enseignes siennoises k la porte, et leur 
priay de la fermer incontinent après moy, et ne Tou* 
wir jusques à ce que le marquis luy-mesme arrivast 
à icelle. Ledict marquis alloit et venoit, et le seigneiur 
Chiapin Vitello* avecques luy, tout au long des (îles, 
pour garder que personne ne touchas! aux Sit iuiois; 
car, quant à nostie baj^uaige, il cstoit si [)rtil ({u'il ne 
faisoit poiuct de nombre. V.t vinrent nie saluer. Les 
trois maistres de camp des trois tierces £spaignolz et 

1. Clau|>iiio Vilelli, marquis de Cot« ssi», capitaine espagnol. Il 
devint maréchal de camp et servit utilement Philippe II dans les 
Payft-Ba9. Il mnarut d*uti accident en 1B76, en Hollande. 
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tous leurs cappitainesdescendireDt et me vindrent em- 
brasser la jambe^ puis remontarent à cheval et m'ae- 
compaignareut jusqu'à ce que nous trouvasmes le 
marquis el le sieur Cliiapiu, qui pouvoinctestre à trois 

cens pas de la porte de la ville ; et là nous nous em- 
brassiismos, el inc mirent au mllu ii d'eux, el aHasmes, 
lousjours ])arlaiit du siéi^e , juscjucs à ce <|ue nous 
feusmes uiig mil au delà de Sainct Lazare S et des par- 
ticularités qui y estoinct survenues, nous attribuant 
beaucoup d'honneur; mesme me dict^ qu'il m'avoit 
beaucoup d'obligation ; car, outre qu'il avoit aprins 
beaucoup de ruses de guerre , j'estois cause qu'il estoit 
guéry des gouttes. Et me conta la peur qu'il avoit 
eue , el le gentilhomme de l'empereur. Cela ne se 
passa pas sans riro. .le luy (iis qu'il m'avoit bien faicl 
plus de peur la nuict de Tescallade, et si pour cela je 
n'estois pas guary de ma fièvre. Sur quoy je luy dis 
qu'il avoit faict une grande faute d'estre venu à moy, 
comme firent les Juifs pour prendre nostre Seigneur, 
car ilz avoinct apporté lanternes et flambeaux, qui me 
donnoit grand advantage. Il me respondit, baissant 
la tesle , car il esloil fort courtois : Signory un alla 
ifolta sfirà pià savio. Après je luy racontay que, s'il 
enst continué sa batterie, ii n en cust pas eu si bon 
marché; que les (lascons estoinct d'une nation opi- 
tiiastre, mais qu'iU estoiuct de chair et d'ox comme 
les autres, qu'il failloit manger. Sur ce propos et au- 
tres nous nous entretînsmes jusques à ce que nous 
feusmes ung mil au delà Sainct Lazare; et la il dict 
au sieur Chiapin Vitello qu'il allast à la teste de no2 

1. Ce passage depui» Et aliasmes, est inédit. 
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gens, et qu'il parlast au seigneur Cabry qa*il gardast 
bien qu'aulcun^ désordre ne s'y fi«t, et que, si per- 
sonne ta:s(Mt î»fml>laiil (le rien prendre du nostre, 
qu'il ihuast tous ceux que y meltroinct la main, et 
qu'il commandasl le mesme aux deux cappitaines des 
lois cens faaroquebuzien. Et oamine le «eigneur 
ChiapiD se feust desparty de nous, le marquis m'em- 
brassa, me disant ces paroles en aussi bon fran- 
çob que j'eusse sçeu dire : « Adieu, monsieur de 
« Monluc, je vous prie, recommandës-moy très bum- 
a blement à la boutu' ^làce du lov; asseurés le (jue 
« je ln\ suis trè'^- humble et nifeciiomu* sei'\i(eur, 
« autant que geutiliiomoie, qui soit en \taiie, sauroit 
or estre, mon honneur sauve. » Alors je le remerciay 
de la bone volonté qu*il portoit au roy, mon maistre^ 
et le remerciay encores pour mon particulier de tant 
' dlionnestetés et cortoisîes que j*avois reçeues de luy, 
desquelles je porteioîs tesmoignage partout, etm*en 
revancberois là où j'aurois moyen de luy fere service. * 
Il m'en oifril de mesme, et ainsi nous nous tornasmes 
r'emhrasser. Et n*a%'oit pas avecques luy alors que . 
quatre ou cinq chevaulx, car tout estoit demeuré au 
mesmes ordre qu'il l'a voit laissé, et s'en retourna; et 
bientost après revint le sieur Chiapin Vitello, et nous 
embrassasmes et dismes adieu. 

Nous aUasmes à Arbierrotte, qui est ung petit village 
sur la Tresse, ou bien la rivière mesme s'appelle Ar> 
bie, et lii trouvasmes dix liuicl asnes chargés de pain, 
que le marquis y nvoit envoie pour le nous distribuer 
en passant; et en baillay une partie aifx Siennois, une 
autre aux Ytaliens, et l'autre aux François j et passant 
parmy les Espaignolz, les soldats avoinct pourté des 
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pains tout eifirès, et en donnoinct aux nostres. Que 
je Teux dire, au tesmoeignage de ceux qui y esloind 
comme moy, ce pain-ià sauTa la vie à plus de deux 

cens personnes, et s'en trouvera prou (jui diront à 
plus de quatre cens. Kt eiK drc ne se |)eull-il fere 
qu'il n'en moreust plus de euiquante ce jour-là mesuiej 
car nous avions demeuré despuis le mercredy jusques 
au dimanche sans manger que six onces de biscuit le 
jour pour homme; et le jeudy, de deux cbevaulx que 
j'avois, j'en fij. tuer ung qui vaudroit asteure plus de 
deux cens escuz : il est vray qu'il estoit pour lors bien 
maigre; et le despartis par toutes les compaignies 
françoises et ytaliennes, et (i/. pieiulre tout l liuille 
des lampes des égiiscb. et le distribuav pareiiheuienl 
aux soldat/; et avecques de mauves et Uortis faisoiiict 
cuire ceste chair et huille, et ainsi se sustentarent 
Jusques au dimanche matin, qu'il n'y avoit homme, 
quand nous sortismes, qu'eust man^^ ung morceau. 
Le marquis me 6st appourter quatre flascons de vin, 
avec cinq ou six pains blancs ; et, comme nous feusmes 
à Arhierrotte, fisines ha Itou au lonj? de la rivière, soub/ 
des saules (ju'il y avoil, maugeans ce pain. Je doiinay 
deux des flascons de vin aux Siennois, les autres deux 
nous en beusmes, chacun ung peu, et après nous 
mismesen chemin droict à Montalsin. Et comme nous 
feusmes près de Bonconvent, qu^estoit la garnison du 
sieur Gabry, il en fist retourner l'escorte à pied; et jus- 
ques à ce qu'il vist monsieur le mareschal qui vennoit 
au devant de nous avec troiq)pe de gens à cheval, il 
ne nous ahandontia; et alors me dict ailieu, et nous 
emi )î ;t^^^snles, comme il fist les seij^neurs Comelio, 
coule de Gayasse, et à tous nox, cappitaines, car il estoit 
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ttog foit honneste gentilhomnie et 1>niYe soldat, s'il 
en y avcnt en ienr camp. Rt ainsi armasmes à mon- 
sieur le niarcsclial, cl nous emhrassasmes sans nous 
pouvoir dire mot; et ne scay IhiuoI <le nous deux 
avoit plus d'envie de plurer {)Our le souvenir de noz 
fortunes. Et ainsi arrivasmes tous deschamës, et pres- 
que ressemblans des mortz, à Montalsin, qu'estoit le 
dimanche*; et le lundy et maidy demeurasmes en- 
fermés avec les tbrésoriers et contreroolleurs, pour 
regarder à la despence , et à ce que j'aira>is emprunté 
pour prester aux soldatz; et trouvasmes que le roy 
nous debvoit (Quatre mois. 1^1 me donna ledict sei- 
gneur marcschal du scîen propre, jx)ur m'en re- 
tourner en France, cinq cens escuz : que je jurerois 
qu*il ne luy en demeura pas la moytië d'autant ; car 
le seigneur G>melio et moy feusmes conatrainctz 
d'emprunter quatre cens escuz pour désengaiger son 
grand ordre, qu'il avoit engaigé chez ung Juif au com» 
mencement qu'il arriva à Sienne. Je les y ay voullu 
rendre despuis, et mesmement ;» lliionviile, que 
jamais ne le volsist prendre, ains se mocquoit de 
moy. Voilà la fin du siëge. 

O mes compaigçons qui me ferës cest honneur que 
de lire mon livre, ne m 'accorder és-vous pas ce que 
j'ay dict cy-dessus, que Dieu avoit aooompaigné au* 
tant ma fortune que fist jamais à cappitaine de mon 
estât. Vous aurés notté les grandz adversités que j'euz 
en ce siège, et le peu de moyens que j'avois ni que 
l'on me pouvoit donner de dehors, pour estre le roy 
fort engagé de tous costcs. V ous avés entendu qu'au- 

4 . Bfonl oc était «rrivé k M ontalsin le S4 avril (Lettres de M onluc). 
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CUD n'espargnoit rien; vous avës aussi veu les corn- 
batz par les armes; la grand famine que j*y enduray, 
les traverses que me donnoît le fnar(|uis, rextrëmitté 
ou je feu« réduict. Et, si bien le considérés, trouvères 
que j'ay esté autant secoupeu de Dieu t\\\e homme qui 
aye porté les armes il y a cent ans. Je ne peuz mentir 
en mon livre, car il y a trop de tesmoingz qui sont 
en vie. Cognoissés-vous si je vous ay dict la vérité, 
quand j*ay escript qu'il fault employer tout ce que Dieu 
a mis aux hommes, avant que se tenir pour vaincu ? 
Cognoissés-vous s'il me failleusl rien oblier, et, que 
si j'eusse rien oblië, en ([uel estât je me trouvois et 
mettois cestepouvre cité, et mettois encon s l linniu ur 
du rov et sa réputtation en dispute pai' tout le monde? 
Il ne m'en souvient jamais que je n'en demeure en 
tristesse, pour la folie que j'avois faicte d avoir mis la 
citté, et tous nous autres, jusques au dernier morceau, 
et à la discrétion des ennemis, et perte de l'honneur « 
et réputation du roy; car il ne vouloit pas r|ue je me 
laissasse réduire à cclla : et (jue l'on îe demande à 
monsieur de la Chapelle aux IJrsins', ((ue Sa Majrsté 
despécha expressément pour m'advertir que je ne me 
laissasse menner à ceste extrémité 4e sortir avec une 
réputation honteuse pour luy. 
lies princes sont glorieux, et combattent plus pour 

i. Christophe Jouvenel des Ursins, seigneur de la Chapelle, 
capitaine de chevaux -légers, descendant de l'illustre Jean Jon- 
v^el, chancelier du Dauphin et pi*é!>ident du parlement ile 
Ckairleft VU, à Pbitiefs. Christophe fài firatenaift da rai dans 
, nie de France et goavenieur de Puis. Il épousa Madeleine de 
Lnzembowg et monniten il$88. (Bibl. imp., cab. des titres» doss. 
Jouvenei,) On trouve dans la ooll« Gaigmères (ml. 334) vn re- 
cneil de ses lettres. 
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la gloire et rhonneur que pour aoquest. Et veux dbe 
que ce ne fut pas cenvre d'hommes, mais œuvre de 

Dieu, d en eschapper dVste sorte. Et deux jours avant 
que nous sortissions tie Sienne, le sénat me bailla 
mou acquit en patente, signée et scellée de leur grand 
acel, confessans là-dedeus que je d avois point voulu 
cappituUer pour la ville ny pour nous, mais aussi que, 
veu rextrémitté en quoy ilz estoiDCt rëduictz, je ne 
ks avds pas voullu empescher» m*appellant en tes- 
moigmge de la loyaùlté et fidélitté qn'ilz avoinct mons- 
trée au service du roy, n'ayant aucunement failly au 
serment qu'ilz, luy avoinct donné, et que je sortois 
sur leur cappitulation et non eux sur la mienne. Or où 
trouvères- vous livre qui parle que jamais homme soit 
sorty d'une place sans cappitulation, sinon qu'il en 
sortist de nuict à la desTobée, mais non de la sorte 
qae j'en sortis? Car chacun confessera que je n'estois 
pas aux Siemiob, et par conséquent ilz ne pouvoinct 
pas cappituler pour moy, comme dîct le marquis au 
st'i^^neur Couk lio et au cappitaine Cliarry. Si est-ce 
que, par la volonté de Dieu, j eu sortis d'esté sorte; 
et se trouvera à la patante dens les archif du roy, 
comme j'escrtpray cy-après^ 

Je sçay bien, messieurs les gouverneurs, qu'aulcuns 
d'entre vous prendront plaisir à ce que j*ay à vous 
dire sur le gouvernement et conservation des places, 
et que d'autres l'estimeront fort peu, pouroe' qu'il y en 

I. Le» ome alinéas qm saiveot fomieiit dans le mamucrit des 
CMNMMiilaîresr âne pièce séparée sons le titre de : ilemonfraiMe 
4Mftr goM^enwm des places, 

t. Tar. dv maDQScrit : « .... qu'aulcuns pfendront plaisir à 
ma remoDSiBBiioe et antres la moeiagsestimeniiit, /mrree...* » 
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a de telle nature qu'ilz penseot sçavoir toutes choses 
d'eux-mesmes, et n'estiment rien le scavoir ny l'expé- 
rience d*autniy, comme si Dieu les avoit faict naistre 

sçavaiis dès le ventre de leur mère, comme sainct Jean 
Baptiste. Et ])our cela en veoil-on tomber en honte 
et malheur en leurs charges cai' i'oulrecuidance les 
y mène pai- la main, et après les Êiici tomber du haut 
en bas ong si grand sault, qu'ilz ne se peuvent relerer. 
Ce ne seroit rien si la cheute ne faisoit mal qu'à eux, 
mais le roy et le peuple s'en sentent. Donc ne debvës- 
vous mespriser d'apprendre des autres expérimentés; 
et, encores qu'il ne vous serve et que vous sçaicliiés 
autant que cellu) qui escriptcela, ne vous peull |)ourter 
domaged'escouter' et lire les discx)urs des vieux Ciippi- 
taines. £staut eu Tâge de vingt cinq aus^je preuois plus 
de plaisir à ouyrdtscourir les vieux guerriers, que je ne 
fis jamais à entretenir la plus belle dame que j'aye 
jamais aymé. Escoutés donc ce que j'ay à vous dire. 

I*remièrement, quand le.roy vousbaiUe une place 
en garde, vous debvés considérâr trois chozes : la pre- 
mière, I hoimeur qu il vous faict de se fier tant en vos- 
Iresagesse, valleur et bon ent( ndemcnt, de fere choix 
de vous pour comprendre toutes chozes qui deppen- 
dent de la conservation de votre place. Et l'bouneur' 
qu'il vous faict n'est pas si petit, qu'il n'booore non 

1. Var. des éd. pr. : t Voyià pourquoy il ne se faut pSLS 
estonner si on voit tomber tant de gens tti malheur; ror...* * 

2. Yar. des éd. pr. : « Me desda^nea donc d'ai^rendie; 
et encore qne vous soyes bien expérimentez, cela ne «oos peni 
noire tfescouter,,; » 

3. Var. des éd. pr. : c,,.. pour vous ikailler nne chwge de 
telle importance. Vhmmear^f » 
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seuUemenl vostre personne, mais toute vostre race, 
vous baillant en charge une def de son royauhne, ou 

quelque ville qui luy importe grandement, comme 
estoit celle dont je vous ay représenté le sié^e. Et fauit 
bien que vous pensiés que cest honneur qu il vous faict 
vous en menue unne eue si longue^ que non seuile- 
ment vostre renommée s'estend aux environsde Vostre 
place, mais par tout le royaulme de France; or ce n*est 
pas tout, car c'est encore par tout le pals des estran- 
gîers^ Nous sommes curieux d'entendre ce qui se fiuct 
bien et mal, qui est bon et mauvais ; et, encore que 
nous n'y ayons intérest, si voulons-nous sçavoir toutes 
ciioses : c'est le naturel de l'iiomme Ft ainsi {)ar tous 
les pais estraugiers voslre nom sera cogueu pour jamais, 
«n bien ou mal; car tout ce qui se faict est mis par es- 
cript et par ainsi votre nom est inunortalizé'; et, sans 
les escriptures qui se font parmy le monde, la pluspart 
des gens d'honneur ne se souderoînct d'acquérir de la 
r^utation, car elle couste trop cher. Jamais homme 
ii'eneust à pire marché que nioy; mais l'honnestedé- 
sii" que nous avons de perpétuer no^tie uorn, comme 
on faict par les eseriptz, est cause (jue la peine semble 
bien douce à ceiuy qui a ung cœur généreux. Il me 
sembloity lorsque je me faisois lire Tite-live, que je 
voyoia en vie ces braves Scipions, Gâtons et Césars; 
et, quand j'estoîs à Rome, voyant leCapitoUcy me re»* 

!• Var, de» éd, pr. ; « •••• ie siège. Cest honnenr, dû-je, 
qa*il vous faicl, traisne une qnene si longue, que non seolemeot 
sortie wpflipniéea*««tttBd p artout le royaoroe, d'o4i vous estes sorty, 
et aox environs de la place que vous défendras, mais aossi partout 
Je rnoode. Neuf tommes.,,, » 

i. Ce passage» dqiuis par eferit^ est inédit. 
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souvenant de ce (}uf j'avois ouy dire [vnr de lûo^j'es- 
tois ung mauvais lecteur), il me sembloit que je debvois 
trouver là ces anciens Romains. Donc les historiens^ 
qui ne laissent rien à mettre en leurs livres, marque- 
ront vostre nom en blanc et en noir, avec gloire ou 
avec honte, comme vous voyës qu'ilz ont faict de tant 
de cappitaines qui nous ont devancés. 

Lu seconde chose que \oiis debvés mettre devant 
voz yeux, c'est que vous del)vés penser, si vous perdes 
vobtre place, quel dommage vous apportés au roy 
premièrement ; car c'est son bien et sa maison , car 
il n*y a poinct place de garde que ne soit proprement 
sa maison encores qu*il n'y ait poinct de domicile qui 
soit à luy ; car les revenus sont sdens, et en perdant la 
place, vous remettes son revenu entre les mains de son 
ennemy, augmentés son honneur, et faictes honte à 
voslre maistre^qui \eoit deris 1( s liisloires escripl pour 
jamais que sous sou regiie une telle place s'est perdue. 
Puis vous debvés penser au dommage que vous portés 
à ses pauvres subjectz voeisîns ou loeiugtains; car tout 
participe au mal ; il est vrai que les voebins en souffrent 
plus de domage que les autres. Ohl combien de ma- 
lédictions vous donnent le peuple, la noblesse, l'esglise 
et toute manière de gens qui sont voeisins de la place 
que vous aures perdu; car par vous il/, sont desliuiclz. 
lit encores que les autres soinct loeing et qn'ilz n'en 
ayent pas grand domage, vous n'estes pas pour cella 
exemptz de leurs malédictions, maudissant l'heure 
que vous feustes jamais uay, regretant la perte du roy 
et des habitans* qui ont, par vostre faute, dnngé de 



1. Var. dcb éd. pi . . « .... ses pauvres subjevts. Coiiilnea de 
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roy et de maîstre, ou bien, chargeant leurs enfans 
sur les espaules, ont esté consti aiiictz d'aller sercher 
domicile ailleurs. O que ces pauvres Anglois, qui s es- 
toinct accasés despuis trois cens ans dans la ^ille de 
Calais, doibvent maudire la lascheté et poltronerie de 
oeluy qui si laschement laissa perdre une si bonne 
place ! Comment pourrés-yous lever les jeux si vous 
tombés en tel malheur? veuque paravant» vous esliës 
tant honoré et estimé; que vons ne passtés en ville ou 
village que tout le monde ne se rcsjouyt de vostre 
venue, et vousalluinct tous \eoir priant Dieu pour vous 
qu'il vous ( onservast la santé. Que* si ce malheur vous 
advieuty au lieu de louanges, vous aurés des injures, 
pour prières, nudadictions, et vous donneront à tous 
les diables; et, au lieu de vous caresser, on vous tour- 
nera le dos; chacun vous monstrera au doigt, de sorte 
que cent fob le jour* vous maudîrés l'heure que vous 
n'estes mort dens vostre place, plustost que de la 
rendre honteusement*. 

Je veux conclurre ceci, que non seuUement ie roy, 
vostre maistre, les princes et seigneurs vous tiendront 

UMiédictioas vous donneniot «eux qui seront voîniis de la place 
que voii» anrei pordne, car ils seront desCnûcts. Par vostre non- 
dialancc ou ùMe de cimr ils sont ruynez et pwdbi* Us meudi- 
ront l'heure que vous fastes jamab nés, et surtmtt les paume 

habitants — • 

1. Var. des édit. pr. : « .... estimé; tout lemondc se resjouis- 
«.ait (!«> vostre venue, priant Dieu pour vous qu'il vous conservasl. 

2. Yar. do manuscrit : « .... /a saïaé, 0 quelle difiifareDcel U 
7 a des maladidîoos, reproches, yçm Uraioant te doa ans kman- 
ges, prières i Dien et eoiuîr voas aller veoir et estimatioa que 
Fon avoict de vous; qv€ cent fois le Jour»,,» • 

0 — 8 
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pour abominable et en horreur, mais aiud tous les es- 

tatz du royaulme de France, et non seuUement les 
hommes mais les femmes et les enfants*. Et veux en- 
rorps passer plus oultre, que voslre femme propre, 
encore qu'elle face semblant de vous aypier, vous 
hàyra et moingz estimera dens son cœur ; car le natu- 
rel de toutes les femmes est tel qu'elles hayssent mor- 
tellement les oouaidz et les poltrons, encore qu'ils 
soînct bien peignés, et ayment les hardiz et coura- 
geux, combien laidz et difformes qu'ilz soinct. Elles 
participent à vostre honte; et, (juoyqu'elles soinct 
entre voz bras dens le lict, faisiint semblant d'estre 
bien aises de voslre retour, elles voudroinct que \ous 
fussiés esté estoufTé, ou qu une canonnade vous eust 
eiiq|)orté. Car, tout ainsi que nous pensons que la plus 
grande honte d'ung homme est d'avoir une femme pu- 
tain, les femmes aussi pensent que la plus grande 
honte qu'elles ayent est d'avoir ung mari couard. Ainsi 
vous voilà bien accommodé, monsieur le gouver- 
neur qui aurés perdu vostre place, veu que dans vos- 
tre propre lict on vous maudira. 

Mais que dirons-nous de voz enfans? Pour j>eu 
qu'ilz vieignent en cognoissance, on leur reprochera 
estre enfans d'ui^ père qui a rendu une place dont il 
en est sorti tant de malheurs; car jamais n'y eut perte 
de place", si petite soit-elle, qui n'apporte une infinité 

1. Ce passage, Uepais le commencement de Talinéa, est inédit. 
Ou lit seolemeiit dans i» éditicHis précédente* : « Non senleiueat 
vcMt|« inaistre, les piinoe» et sdgneiir» vous verront de min ab 
oeU, mais iet femme* et les enfants» • 

2, Ver. des éd. pr. : «.... de vos enfanu? On lenr repro- 
chera qn*ib sont fils d'an père lasche et verraot son nom par 
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de nmiiK. Il court ung aï grand malheur pour vos eu- 
fans qa'û faull que, pour esleindre vostre nalhu- 
reuse renomméei et mettre la leur en crédit, ttz ha- 
Mrdent leur yw à tout propos, sans dîaerétion ; elhien 

peu en osclmppent sans mourir de ceux (jui par ce 
moyen st \ ( uleut fere remarquer. Cumbienen ay-je veu 
en mou temps, lesquelz, ayant faict quelque signalée 
faute, la voulant réparer, se sont perdus, voire exposés 
à la mort au premier hasard, ayant regret de vim I 
Et si aulcung en eschappe, encores craindra le roy, 
quelque grand réputation qu*U aura acquise, luy bail- 
ler' une place en charge, craignant que les enfans reti- 
rent au père. Voilà les inconvénient/ ou vous allés 
tomber*. Àinsi vous ne vous ruinés pas seulement, 
mais toute vostre postérité. 

Et ia troisième est que, pour esviler vostre fortune et 
tous ces malheurs', il y a bon remède, lequel je me 
suis appris moy-mesme et suis contant de le vous 
enseigner, si vous ne lesçav^. Premièrement vous deb- 
vés considérer tout cecy cpie je vous ay mis devant les 
yeux*, et mettre d'ung costé la honte» deFautre Vhon- 
neur que vous aurés, si vous deffendés courageuse- 
ment vostre place, demeurant victorieux ou pour le 

escrit et les lualheurs iiont il auia esté cause; c^i li n'y eusl ja- 
mais parte de place.,,. * 

1. Var. de» éd. pr : « .... de vivre» Que si vox enians es- 
diappent de ce malheur, encore craindra le roy, quelque grande 
répatatîûD qu'ils ayent acquise, de leur baïUermie place en gatde, 
craignant que les enfans ne ressemblent an père, oommeil advient 
ordinairement. Ainsi,,,, » 

2. Var. des éd. pr. : > Puur éviter et rompre le GOl à TOBtre 
mauvaise fortnne et à tous ses malheurs. ...» 

3. Var. des éd. préc. ; «.... tout ce que je yod& ay dict. » 
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tiioin^z ayant faict tout ce qu'uni^ liomme de bien peut 
(ère, de sortir triomphaut et comme vainqueur, en- 
core que vous sojéê vaincu, comme vous voyës que 
je fiz en ce siège. Songés tousjours que vous voyés 
vostre prince et vostre maistre devant vous, et quel 
visage vous debvés espérer si par vostré lascheté vous 
perdës sa place. Etpouroe qu'il n'y a eu jamais com- 
mencement en une chose qu'il n'y aye fin, doncqiies 
puis([ije vous estes entré au commencemmi fault cpie 
vous pensés à la fin, mettant en considération que le 
roy, vostre maistre*, ne nous a pas baillé ceste place 
pour la rendre, mais pour la sauver ; qu*il ne vous l'a 
pas donnée pour y vivre seulement, mais aussi pour y 
mourir, s'il est besoing, en oombatant. EX si on deman- 
doit au roy, quand il vous baille une place, s'il ta vous 
baiUepour la rendre ou pour y mourir en la deflen- 
dant, il vous dira ç[u il la vous baille pour la delTendre 
et y comhatre jusques au (In nitT jour de vostre vie*; 
car puisque vous estes sonsubject, elle est à luy. l.e sei- 
gneur de Jaruac disoit quelque jour au roy, nostre 
maistre, que c'estoit la plus grande ruse et finesse dont 
les roys se soinct jamais advisés, d'avoir faict accroire 
à leurs subjectz que leur vie estoità eux, et que leur 
plus grand honneur estoit de mourirpour leur service, 
mais aussi c'avoit esté une grande sottise à nous de le 
croire, ny fere tant d'estat de ce beau lict d' honneur. 

1. Var. des ùâ. pr. : « .... qu^il ny ayt aussi sa fin, songez 
dès l'entrée qu'elle doit estra la fio, et pensez que Mufrr 

Vur. des éd. pr. : « Sî \(iiis lay demandiez a vostre dé- 
part : voulez vous que je meure avant la rendre? Il %oUh dira que 
vous devet emiAtuire,,,, > 
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Si est-il vTjy pourtant, car noz m» et no7. biens sont 
à nos Toysy lame est à IHea et Thonneur à nous ; car 
sur mon honneur mon roy ne peut rien. 

Pour relou mer à ce q u e je vous ay dict , si vous n'a 

cestP n^soliition en vous-mesmes, ac( epiaiil la charj^e 
qu Oii \oi!s donne, vous ferés mieux de \oiis excuser: 
ily aasst s moyen de se deseharger, et y en a prou qui 
prendront volontiers ce que \ous refuserés. Que si 
vous l'acceptés en ceste délibération pour en venir 
bien à bout, faictes une chose, ne pensés jamais à 
vôstre mort ; c'est affaire à ung sot d'avoir peur de 
mourir s'il ne la veoit k trois doigtz de luy, encore 
faut-il qu'il pense lors qu'elle est à cent lieues. SongÀ 
au contraire comment vous la pourrés donner à \oz 
ennemis; car si voim entré-s en l'appréhension et 
crainte de la mort, tcncs hardiment vostre place pour 
perdue ; car ceste peur vous desrohe le seus de Ten- 
tendement, qui est la meilleure (nèce de vostre har- 
Dois : vous avés beau estre vaillant si cela vous man- 
que au besoing. Doncques si vous votilés conserver 
vostre place il ne fault pas que vous entriés en ceste 
peur et crainte de mourir, car la peur ne vous vient 
que trop d'elle-mesme et de nostre nalurcl. sans que 
nous Taydions à venir par noz pensetnrnt/ el imagi- 
natiops. Doncques il faut la rejetter si elle s'offre 
devant nous et ne se laisser d'elle empoisonner; et 
comme elle commence à arriver, ayés soubdain le 
recours à l'intention du roy , pourquoy il vous a 
baillé la phce, en la desbonnourable et vîtupéreuse 
vie en quoy vous allés entrer*; Usés ou faictes-vous 

1. Var. des éd. pr. : « .... « pemr par no* imaginations. Il la 
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lire souvent les livres qui parlent de Thunueur 
des grands cappilaiues, mesme ceux qui ont escript 
de nostre temps, comme LangeyS et ung autre qui a 
escript en ytalien% je'iie sçay comme {U'appelle, qui a 
si bien escript despuis le roy Charles huicdesme : sou- 
vent je me lesuisfaict lire, c'est ung bonautheur. Pleust 
à Dieu que nous, qui portons les armes, prinsions ceste 
couftumedVscTipreceque nous voyons et faisons; car 
il me semble (\\ie cela seroit mieux acconanodé de 
nostre main (j'enleiidz du faict de la gueire) ({ue non 
pas des geos de lettres; car il/ (Icsguisent trop les 
choses, et cela sent son derc. Usés donc ces livres, et 
songÀ en vous-mesmes : si je fais comme Ânthoîne 
de Levé à Pavie, le sieur de Lude à Fontarabie, le 
seigneur de Bouillon à Péronne, le seigneur de Sansac 
à la Miiaiitie, el Monluc à Sienne» que dira-t-on de 
moy? Quel honneur rapportera y-je h ma maison 1 Et 
au contraire si je me rendz, quelle honte et iniaraie 
pour moy et pour les miens 1 Et après a y es vostre 
recours à Dieu, et luy priés qu'il vous garde de tom<^ 
ber en ces malheurs , et luy remettés le tout entre 
les mains. Et après aidés-vous de tout ce que Dieu a 
mis en la puissance des hommes, comme vous voyés 
que j'ay faict en ce si^^e; et surtout n'oubliés la vigi- 
lance, diligence, prévoyance et l'industrie de vous eo 

faut rejetter, si elle s'ofTrf devant vous ayez soudain recours à l'in- 
tention du roy et poui quoy il vous a uû& làj songez aa déshon» 
neur et honte ou r"ns a/lés entrer. » 

1. M.irtin du Bellay, seigneur de Langey. I-a première édition 
de SCS Mémoires fut pubfiée en lîiGil. 

3. Fninçob Guicïiardin. La première édition de Mm Histoire 
des guerres ttlUiUe fut piibiiét en 1S6I . 
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savoir ayder. El si vous fuictes cela tant [>ar l'ayde que 
vous recepvrés de Dieu que d oblier la craiute de la 
mort et du dangeff vous amennera à conserver vostre 
place, et ne fusse qu'ung colombier'; et quand bien 
elle se perdra, y ayant faict vostre devoir, croyés qu'a- 
lors Dieu y a mis la main. 11 fauU tousjonrs tenter; 
car j*ay ven souvent |>erdre ce qu'on n'eust jamais 
pensé, et saïuci tel t|u On tenoit pour perdu. Si \ous 
y mourés, vous ne vous tlcslioimorerés îiy vostre pos- 
tenté, et ains vous vous enterrés avec une immortelle 
réputation, qu'est tout ce que les hommes qui portent 
les armes doib vent désirer ; car Thonime qui a peur de 
mourir ne doibt jamais aller à la guerre, puisqu*au 
monde \ u assés d*auties exercices où Tbomme peut 
appliquer son esprit et son entendement, mesmement 
en ce rovaulnie de France où il v fi tant d'ordres, soit 
de justice, soit de finances, et trii[) pourie Ijieii du roy 
et de son estât; car tant de belle jeunesse vil inutile, 
laquelle seroit propre à porter les armes. Ëntrant 
quelquefois aux parlemens de Thoioze et Bourdeaux, 
despuis que je feuz lieutenant du roy en Guyenne, je 
me suis cent fois estonné comme il estoit possible que 
tant de jeunes hommes s'amusassent ainsi dens ung 
palais, ^eu (ju'ordinairenient le sang hoult à la jeu- 
nesse, .lecroy que ce n'est ï|ue (jut li jue accoustuiuanc."; 
et le roy ne sçauroit mieux iere (jue de ciiasser ces 
gens de là, et les accoustumer aux armes. £t pour re- 
tourner à vous qui commandés dens les places, et vous 

i. Var. <?<'s <-i\. |tr, ; « et surtoiu soye?. tlili{,'ons et vigilans, 
songeafll toujours a vostro rhar^e; si vous laides cela a ver l'ou- 
blv de la mort et du danpcr, vous avez le moyen de eon»ei>er 
votre place, truand ce seroit un pigeuaulci . £i quand biem*,,, > 
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car vous avës le choix : elle ue s'edace pas comme la 
nostre. Les roys ont autre cœur que nous : ilz ne par- 
donnent guières à. ceux qui leur font perdre qudque 
chose, car ilz veulent tousjours gaigner. Quel mauvais 
viza^ eu8t ce brave seigneur de lautrec à son retour 
de Afitan! et Dieu sçait s*il en estoit cause : U souloit 
dire que ce feust le plus grand ennuy qu'il eust de 
sa vie. 

Et s'il y en a aulcuiig qui, lisant ceste remoiistrance, 
dise que je parle à mon ayse, certes j'ay grand argu* 
ment de me deifendre de cela : nuds que l'on aille au 
si^e de Sienne et comme j'en sortis; l'on trouvera que 
je ne conseille rien qui ne soit passé par mes mains. 
Et que Ton regarde quand monsieur le maréchal de 
lirissac m'envoya à lienne, la li'ouvanl ileffaillie de loiis 
vivres; à (!a/,eUes, citl iilhiit de toutes clioses, oui, 
ju.s(|iies aux mirrailles; et par la i on verra si j'escripz 
rien que ce qui se m'est présenté et comme Dieu m'a 
favorizé d'avoir gardé l'entendement. Or doncques ne 
me peult-on rien reprocher d'esté remonstrance, qae 
j cscripz, veu que le tout contient vérité, je ne veux 
pas dire seulement de ce qui me touche, mais de ce 
qu'adviendra à ceux qui rendent les places. Veullés 
donques, seii^eurs gouverneurs, pluslot mourir et 
estre prins, defTendant vostre place, si tous moyens 
ne vous deitaiileui, que de dire ce mescbaut et vilain 
mot : je la rendz. 

«le n'escripz poinct en ceste remonstrance l'ordre 
que le gouverneur doibt tenir en sa place, car j'en C9> 
crip/ en plusieurs autres lieux en ce livre et ne seroit 
queredittes. Bien veux-je dire que vous debvéssurtout 
vous garder du vin et du jeu, car il n'y a choze au 
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monde qui porte tant de domage à toute Dumière de 
gens de guem que le vin et le jeu, et surtout aux 
gouverneurs des places et à ceux qui coaunandent. 
Qu'est la .fin de ma remonstranoe ^ 

Or monsieur le mareschal me presta une scienne 
gallère pour im ramener en Fraiict', et mauUa ung 
scien parent, juiie homme de vingt cincj ans, cheva- 
lier de Sainct Jean, à Civitavechia, pour la présen- 
ter, et volsist que le chevalier mesmes m'amennast 
à Marseille. Ët le mercredi matin je prins la poste, 
et vins à Rome, et y feuz environ les quatre heures 
après midy et fiz aller les cappitaines Lussan, Bla- 
con et Sainct Auban, m*attendre k Civitavechia, car 
monsieur le niaroschal leur donna congé pour quatre 
mois. I^es autres demeurai enl avec ledict sieur ma- 
resclial. Monsieur le cardinal d'Armaignac me lo- 
gea, et feuz aussi bien receu de tous Les ministres 
du roy que gentilhomme sçauroit estre. llz avoinct 
desjà entendu ma sortie, car le marquis l'avoit 
mandé par ung corrier à monsieur le cardinal son 
frère. Je y trouvay monsieur le cardinal de Guise* et 

1. Ces deux derniers alinéas sont inédits. On lit seulement dam 
tes éditions précédentes : « Souffrez donc toutes les extréiiiitez, 
K'obiiei nen de ce que doit faire un homme de bien. Jescay bien 
qu'il faut perdre, qu'il faut gaigner, et qu'il n'y a rien J'inprenable. 
Mais désirés cens mille fois plus tost la luoil, si tuus OKi^ens ne 
voos défaiUeDt que de dire cemeadiantel vilain mot : je le fends, » 

S. ikmlttc était déjà à Home le t7 avril 1 555* Il y Ait reçu avec 
les pins grands faonnenr» (lettre de Breton Yillandry à Beaore* 
gard; coll. Gaignières, vol. 318, p. 87). 

3. Louis de Lorfainey cardinal de Guise, quatrième fils de 
Claude de Lorraine, premier duc de Guise. Il devint évéque de 
Trtnes en d'Alby en Î35U, rardinal en archevêque 

de Sens ea Il mourut le 13 Icvher lû7d. 
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momieur le duc de Ferrare\ père de cestuy-d, 
qa'estoict enoores là despuis la cràitioii du pape 
Marcel*. Sa Sainctetë demanda à monsieur le cardinal 
de Guise si j'estois arrivé, comme Fou luy iavoit dict; 
il îuy dict qu'ouy : et alors le pria de me fere venir 
d( vaut luv, car il avoit grand envie de me veoir. Et 
comme monsieur le cardmal me serchoit, me trouva* 
près le logis de monsieur d'Avanson*, embassadeur, 
et me dict que j'allasse fere la révérence à Sa Saioclcté, 
qui avoit envie de me veoir. Monsieur d'Avanson me 
presia sa ooiche. Et le trouva} qu'on Favoict levé 
sur une chaire, près son lict, si mal qu'à peine pou- 
voit41 guîères parler; mais nonobstant il me (îst une 
grand chère'. Je luy diz que jo no le voulois importu- 
ner de parolles, mais que jVspt rois tjue Dieu luy en- 
voyeroit la santé dens deux ou trois jours, et qu'a- 
près je luy viendrois rendre compte comme les choses 
estoînct passées à Sienne. 11 me dict qu'il en estoit bien 
informé, mais qu'il seroit encores bien ayse de l'en- 
tendre de moy; et me dict ces motz, que je pouvois 

4 . Hercule d'Esté, duc de Ferrare et de Modène, frère du car- 
dinal de Ferrare, mort le ^octobre 1«1$8. Il avait épousé Réoée 
de France, fille de Louis XII. 

il. Marcel il, élu pape le i3 iiian> 1555 et luurt le 1-^ luai 
suivant, 

3. y«r. des éd. pr. : « Etinoiuieiir le eardinel me troma,,,, » 
4* Jean de Saint-Marcel, seigneur d'Avansoa» homme d'état, 
snccesnvemeat conseiller an parlement de Grenoble, maître des 
^ requêtes et président au grand conseil, ambassadeur à Rome et 

surintendant des finances {Mémoire* de Cnndé, t. I). Les Mé- 
mn ires de Eibier renferment unprand nombre de ses lettres diplo- 
matiques. On trouve des lettres inrt^itcs dw même personnage dans 
les vol. 318 et suivant de la rollertuuj Gaignières. 

5. Yar. des éd. pr. ; «.... H me fit fort bon accueil. > 
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dire que jamais homme, de quelque nation (ju'il feust, 
u'avoit eu tant tle i rédit n'y n'avoit eiu ort ^ avecques 
les Sieouois , comme moy . Ët là, je prius conged de 
luy pour ne le fascher, et trou^y monsieur le cardi- 
nal de Guise au logis de monsieur d'Avanson» et luy 
dix qu*ilz pouifoinct bien rentrer au conclave pour 
fere ung autre pape, car estuy-là ne seroit pas en "vie 
lendemain au soir, comme il feust vray; car lende- 
main environ vespres, il Ut bpassa. 

Et le r'endeuiain je prins' conged de tous, et m'en 
allay à (Tivilavechia; qui feust ung vandredy, et ie sab- 
medy, ù la poincte du Jour , je m'embarc({uay. Les 
pompes, les plaisirs, les délices, la curiosité de ceste 
yille, -ne me peust arrester ung jour, pensant que peut 
estie aiUeur» je pourrois fere service à nostre mais- 
tre. Une chose veux-je dire, encore qu'elle soit à ma 
louange, qu'allant par les rues, et allant au chasteau 
SaiijcL Ange, tout le inonde couroil aux fenestres et 
sur les [)(>! tt's [Kjur veou cvUiy qui avoit si longue- 
ment deliendu Sienne. Cela ne me faisoit que d'au- 
tant plus eslever le coeur pour acquérir de l'honneur; 
et encore que je n'eusse pas presque d'argent pour 
m'en retourner^ si me sembloit-il que j'estois plus 
riche que seigneur de France*. 

Or nous fismes voile environ la poincte du jour, et 

1. Var. des éd. pr. : « Et le ynw ;ijïr«*-s, Jcprins.... » 

^. Les iniiiibtres du roi ;\ Rome ei les cardinaux Irançais, pré- 
stiiU> au « unclave, écrivirent au roi jK>ur lui signaler ■ les vertu/, 
et mériter de Munluc eu dernières actions et charges. » 
Voyex entre auttes les lettres du cardinal d'Armagnac au roi et 
,aa connétable, en date tontes deux du 30 avril t55S (coU. Gai- 
Snières, vo!. 3S1, fol. 53 et S8). 
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eusmes aussi bon vent que nons TeussioDS sceu dén- 
rer; et vinsmes au Cap corse snr Tentrée de la nuict. 

Et là donnasmes sonde, et deux heures devant janr 
nous pasjvismes Je destroit fju'esl entre ia Corée el la 
Sardaigne, el teusmes à Boniface*, où estoit monsieur 
de la Moite, vers les neuf heures du matin. J'avois 
soeu à Civitavechia que le prince Done estoit pariy 
devers Piombino avec trois ou quatre mil soldats qu'il 
avoîtembarcquës deuftcinquante deux gallères, et qu'il 
alloit pour comhatre monsieur de Termes cpii battoil 
Calvi, que feusl cause que je passny à Boniface pour 
en adveiiii Icdirt seigneur de la Molle, le(|uel mcori- 
tinent d( >[)t c ha \ers ledicl seigneur si à propijs, qu'à 
peine peut-il estre levé assés à temps qu'il n'y teust 
surprÎDSy et feust constrainct, comme il me dict des- 
puis, de mettre trois canons dens la mer, que des- 
puis il retourna les pescher. Je luy fiz là ung bon 
tour et ung bon service à mon maistre. Vous qui por- 
tai les armes et qui voulés bien servir voz princes, 
ayés îoujoiiis 1 Oeil à ce qui les concerne, pour donner 
advis de ce (iiie vous jn'jfés propre pour leur service. 
J'en ay veu de $i bous amis qui s esjouissoÎQCt de la 
perte de leurs compaignons, pour penser augmenter 
leur gloire de leur honte : je n'ay jamais faid cela, nj 
ne le vottdrois fere au plus grand ennemy que j'aye 
an monde; j'en pourrais bien dire de grandz et nota- 
bles exemples , mais je les laisse pour revenir à mon 
propos. 

I ^ baron de la Garde estoit aussi en ung port de mer 
près de la où estoit monsieur de Termes ; qui feust ad- 

1. Bonifaciot port de mer sot la côle méridioiiale de Gotm* 
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verty proaiptement (jue l'armée du prince Dorie estoit 
en mer, mais ik* s( ivoit de f|uel cousl»'. Si est-ce que 
par oppiiiion il leva prompJemeul et gaii]^ne* vers 
Marseille^ qui feust cause de la sauvation de monsieur 
de Termes; car, comme le prince Dorie pensoit sur 
prendre le baron de la Garde à ce port de mer où il 
estoit, il feust adverty que le baron de la Garde ii*a- 
voit que cinq ou six beures et tira de long sans 
s'arrester après ledict baron, qu'estoit* le sabmedy 
iiiesme ijue j*avoi.s eu ce bon vent ; cl le suivit jus- 
q!ies aux isles d Hven s. Le baron sana s'arresler lira 
de longdroict a Marseille; car, s'il se feust arresté aux 
isles d'Hyères, il feust esté tressé, d'autant qu'il n'avoit 
que quatorze ou quinze gallères. Je me départz de 
monsieur de la MoUe le dimenche environ dix heures, 
et tout le jour je ne puis fere chemin, pource que le 
vent m*estoit contraire. Et environ les deux heures 
avant jour, le mesmes vent qu avoit coureu le sab- 
medy retourna, et nous mismes en chemin, qu'cstoit 
le lundv . 

Et sur la poincte du jour je diz au chevalier si n'avoil 
plus grand voyle qu'estuilà qu'estoit tendue: il me 
dict alors que c'estoit la plus grande ; s'enquérant alors 
pourqnoy je le demandois, si je vouldrois fere plus 
grand diligence, je luy disqu*ouy: et tout incontinent 
il mit ung voyle sur la oourcie près la pouppe. Et, sur la 
poincte dn jour, il vint luig grand brouillar qui dura 
jui>ques à ce que le soleil feust liauli, et cummeuçea le 

I. Var. des éd. pr. ; « .... ndvertjr qn'it esloit party, il o'y 
avoit pas dnq ou six heures, ce qm l'oocaaionna de le suivre te- 
nant mesme roate. Cela ettoit,... • 
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faroUIar à paMer. Et alore la garde de la gabie oom- 
mensa à crier: FeUe! FeUel et bientoat après oom- 
menoe à cnert 

Alors le che%alier me dict que ce ne pouvoit eslre 
autre que le prince Dorie ou le baron de la Garde. 
Et tout à ung coup le broillard s'abatisl, et nous trou- 
vasmesâu milieu des cinquante deuxgaiières : quatorze, 
qui ft'estoinct desparties de la troupe, preooincl le 
chemm vers la Sardaigne, et nous feusmes au inflieu. 
Tout le monde commensa ii se désespérer dens la gai* 
1ère: les pilottes vouloind que nous missions vers la 
eofite de Barbarie pour nous sauver; le comité' crioit 
que non, et que nous tinssions outre' à force de 
rames et de \oyles. Sainct Aul)an et les autres cap- 
pitaines avoiuct les plus belles afl'res que geiis eureut 
jamais, crioinct et se désespëroinct, dis:uis qu^après 
estre sortis d'une si grande extrémité que du siège de 
Sienne, ilz estoinct sur le poinct d*estre réduictz à ce 
malheur, de se veoir attachés à la cadene ; (]ue plustost 
que se veoir réduictz à ce malheur, il valloit mieux 
mourir les armes à la main Quelque mine que je fisse» 
je u'eslois guières plus asseuré, et eusse bien voulu 
estre à planter des choux Tout à ung coup quatre 
des quatorze commensarent à mainer pour muer et 
nous donner dessus^ et les autres amaynarent jusques 

1. Comit ou comité^ coinie (Dict. ms. de Ste Palaye). 

2. Var. des éd. pr. : « Les pilotes voulaient guigner la cosle 
de Bafburie ; le oomite n'estoit |>as de cest adns, onw que dobs 
devions tirer mire,,„ » 

3. Var. du mamiscrit : t .... extrémtié, tombkNis pour estre 
fofoàres de galleres, Toui à jm^ coup»,»» • 

4. Var. des éd. pr. : « .... ammemmnt k tourner les vojles 
à nous pour mMtr donner degau, « 
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à la moitié deTailvepour attendre ceus-cy. £t comme 
les (joatre eurent monté la \07le pour venir sur nous 
à rame rancade*^ la poincte de leurs gallères feust à 
readrolt de nostre fougon*; et, pource que le cheva- 
lier ne disoit mot, et que tout le monde c i ioil dens la 
gallcru iiSi^c uiit" mi^tTa])le confusion, je luy diz : « O 
« chevalier, semliie que vous vous perdës : vous 
« avés esté nourry aveoques ung des vaillans hommes 
c 'qne^ûaïastis allast sur mer, qu'estoit le prieur de 
« àmè. 9 Alors il me respondit: Non me perdi^ non 
me perSSper DiOf mà h guardo U mie. Les gallères 
emnmies cependant vindrent à ime portée d'arcque- 
busade de nous pour nous em vestir ; et lors le chevalier, 
allant de poupe t u proue, uccouragea tout le monde, 
faisaul tirer à voj^uo rancade, tirant tant que nous pou- 
vions; de sorte que, truand ilz nous cuidarent emvestir, 
^Ibuailllibmesplus de cinquante pas devant eux, et leur 
ommifnsasmes à tirer arcquebusades. Hz nous suyvî- 
rqpHÀvvon mil pas, et, à cause de ces tioîs voyles que 
i^âfliavîonsy avec la peur qui nous donnoitdes aisles, 
ît nous sembloit que nostre gallère volloit devant les 
Iturs, de façon que tout à ung coup ilz levareut les 
rames; aussi leur criant à belles injures noz mariniers*; 
et ainsi nous sauvasmes en despit d'eux , pour la 
grande diligence de noz gens. Et, pource que nous 

i . JUer à rame rmeade, tirer à vogue rancade (voyez ci-après 
%ie f 8), c'est-à-dire k tontes rames. Cette deroière «sfiression 
esl employée par Brantôme (Gloss* ms. de StiB*FïiIaye). 

9. Fougorty cuisme d'mi vaisseau. Ce mot est emptoyé dans ce 
sens par Brantôme. Focone^ ital., foyer. 

3. Var. des éd. pr. « Et nos mariniers lors à belles iojoreft 
firent à qui mieux mieux ^ et aitui»,,, • 

n — 9 
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m'eusÊom pas le vent vers k soir, qui nous comnensa 
iiDg peu à changer, ne peusmes estre à Maiaeilie 
jusqnes an WBséj à iopper. 

Et troyvay monsicar le caaOt de Tande*, metèame 
k eomtesee, et le baroD de k Garde, qui soppoinet 
au jardin de monsieur de Sainct Blancjuat*, qui feu- 
rent tous esbahis de me veoir, ayant faict estât que 
i*estois mort, et Sienne saccagée et bruslée, car ilz 
sçavoinct DOU\dfe&^ estans en Corsegue, de jour à au* 
tre, de la Romanie; et que j'estoia à Fextréoiitéy sans 
cspëraiioe d'avoir composition : et tenoit touagours le 
bvon de k Garde cesteoppimon, quand il 6Stoitav«o> 
qnes monsieiir de Termes en Gorsegne et à KfarseîHe, 
lorsqu il ft ust arrivé, que je jouerois à la désespé- 
rade sur la sortie, si le marquis ne nous faisoit telle 
composition (jueje voudrois. Autres disoinct que j'aTois 
perdu l'entendement, et que Dieu me vouioit punir de 
ma trop grande témérité et folie. Et parloÎBCt de moy 
ainsi que j'entraj dens le jardin. Ik ne Tooknent que 
je leur disse rien jusques à ce que j'eusse soppé, car ib 
avoinet presque achevé. J'eoz bientoet feîct, car fl 
m'est oit deffendu de ne manger guières nprès avoir 
tant jeusné; et croy que cela feust cause de la mort 
de plusieurs après estre sortis , car il fault peu à peu 
remettre nature. £t après je leur contay tout de 
poinct en poinct comme j*avob faict; qui Jtrouvarent 

f • Gknde de Ssvcûey eonte de Trade^ gonvemsiir de Provence* 
Toyest. I, p. 110. 

2. BerntïTà âfùnetÊDf baron de Saint-Blaaqnart, fils de Ber^ 
trand d'Oraezan, général des galères, servit lui-même dans la ma- 
rine. Il croisait en f 553 darn les mers du Levant. 11 mourat après 
I5tt0. (Voyages d'Aramon,p. 123; t. !«' des Pièce* fagithes). 
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«til pluilol miracle qm aukremenV. Le baron « 
trouva fort eabaliy quand je luy dis que le pmce 
Dofie Vâifmt aum jusque» aux iske d'Hyms, et » 
merckiît Dieu de ce qu'il ii*aToît creu iiiilimnp» de sa 
Irouppe qui vouloinct qu'il doiuiast sonde aux isles, et 
tint monsieur de Termes pour perdu, à tout le muin^/ 
son artillt rit^; mnïs je luy di/. qite, sur ma rellatioï», 
monsieur de la Molle a voit envoyé à toute diligence 
ver» luy pour l'adveitir. Je deapéchis lendemaiu malin 
Bftûnaieur de Lécuacan en poste devera k roy, pour 
luy donner advi» de mon arrivée; car wonaeiir le 
comte me dict que Sa Majesté eetoil fort md contante 
de moy, de ce que je m'estoi» laissé réduire au dernier 
morceau, et qu il n'en pouvoit espérer qur la perte 
mienne et la ruine de la cité, d'où dr|)( iidoli luute sa 
réputation en Italie. Voyés les dan^ei*s qu on court à 
servir le» prince». 11 n'y a ordre; ils sont nés pour com- 
mander, et nous pour servir et obéyr; et Dieu sait ai 
j'avnis occasion de me plaindre d'avoir ainsi esté aban- 
donné et mis en proye; mais c'est tout ung : il leur 
semble cp^encores ce nous est trop d'honneur de 
mourir pour leurs querelles. Le baron me pressa fort 
d'y despécher , et fist promettre à monsieur de Lé- 
cussan qu il ( nurroil luiicl et jour; ce qu'il fist. 
Je demeuray avec eux jusques au vandredy matin 
^ que je prtns la poste, et arrivay à Sainct Matburin le 
neufieame ou dixième jour de may, où je trouvay mon- 
sieur de Lécussan qui m'attendoit pour me dire la 
grand joye que le roy avoit eu^ quand il luy eust le 

1. Vur. des éd. pr. : « .... faict. Ils tiadreiit cela p«ar ane 
chose esUan^e. • 
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tout recomté, et s'esmervrilioit Sa Majesté de ma for- 
tune, et disoit à tout le monde qu'il croyoit que j es- 
tnis le phift hureux homme du monde, après vaag tel 
et si long si^, sans espénace de seooursy estre sorty 
si honorablement, ayant affidre non seulement à l'em- 
pereur, mais aussi au duc de Ffor«nce, qui désiroitse 
venger des Sienuois. Il teiioil pour un rand heur l'es- 
capade que j'avois l;iicie sur la merdes patU s du j)î ijice 
Dorie. Le leDdemain matin je feuz au lever de mon- 
sieur de Guise y qui ne se pouvoit saouler de m'em- 
brasseri et m'amena au lever du roy, que estoit en- 
ooves au tict, toatesfois esveill^; et à l'entrée de la 
chambre il commença à crier tout hault, me tenant 
par la main : « Sire, voecy Toslre homme perdu. » Bl 
alors je m'approcha) pour luyl)aiser les mains; il ni\^m- 
brassa de tous ses deux bras, et me tint la test»' contre 
sa poeitrinc presque autant comme on demeureroit à 
dire ung Pate-nostre, et me dict par deux fois en me 
tenant de ceste sorte: « Hé, monsieur de Monluc , 
« TOUS soyés le bien Tenu! Je ne tous pensois jamais 
c Teoir. j» Alors je luy diz que Dieu m'ayoit conservé 
pour luy fere encores ma vie ung bon service : et il me 
dict qu'il le croyoit, et estoit bien asseuréque pour ce 
fere je n'y esparguerois ma vie ; et me relounia en- 
cores r'embrasser, puis se leva, alla à ses affaires, et 
moy je me retiray au logis que le mareschal des logis 
avoit baillé audict sieur de Lécussan par le comman- 
demént du roy mesme, aussi content du bon visage de 
mon maîstre, comme s'il m'eust donné qudque riche 
présent; car j ay esté tousjours glorieux: aussi snis<je 
Gascon. Cela seul estoil i>a6tant j>our me fere passer 
toutes impossibilités. Monsieur le cardinal de Lor- 
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raiue et monsieur le comiestable esloiuct pour lors à 
Ardres, tiaictant quelque paix entre Tempereur et le 
roy. 

Après que Sa Majesté eut disoé, vers Tune heure 
après midy, il se retira dens la galerie, rnoosieur de 

Guise seulement avecquesluy, et me fist appeller. Mon- 
sieur de Guise ferma la porte après que je feuz entré. 
I.ors il voulsisi jr luy rendisse compte par le menu 
de ce quis'estoit passé dumntlesîége,despui&le premier 
jour que j'entray deus^ennejusques au dernier. Dura 
si iongueineiit le parler que les cappitaines* qui estoinct 
venus avec moy , qui estoinct demeurés sur la ter- 
lasse, me dirent qu'ik avoinct ouy sonner Thorloge 
cinq fois. Il print ung grandissime plaisir au retrenche- 
menl du paui et de la sorte que j'en ixois uzé, et des 
remonslrances cjuej'avois faiet an\ cippitaiiies et au 
sénat. Pruit aussi grand plaisir a la délibération c{ue 
j*avois prinse de leur donner la bataille dens la ville, 
et surtout à Tordre que j'avois faict, qui m'en souve^ 
noit beaucoup mieux lors qu'asteure, car il feust im- 
primé en Ytalie', et la dernière fois que je suis re- 
tourné de la Toscane, le duc d'Urbin* me dict à Pe- 
sero «m il l a\oil, et (|ue jamais n'avoit trouvé chose 
qui plus iu^ pleust qu estui-la. V olsit aussi Sa Majesté 

I. Tar. àm éd. pr. : «••«. éenà^t^ tdleroeotqae le propos en 
4ani ai longnemeiit çiie /«f c^tainet,,., > 

f . Noos oe conoaissops pas ce réeit du siège de âenne. Les 
dmHÙques ouotenoes dans Tonvrage de H. le duc de Dino (voyez 
notre édition des Commentaires ^ t. p. 432), dans les fonds 
Sorbonne, à la Bibliothèque impériale (vol. 391), et signalées 
par M. l,m)n\ir l>alanne (&raotôBiet t. i*%p. 3S8), se rapportent 
à une éjH)qu(' aiit< i ieui e. 

3. Guidabalde de la RoverCy doc d'Urbin, mort en i574. 
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que je misse par escript le retraucliement de paiu et 
renvoya par tous les gouverneurs^ de soq royauimey 
mesmement à Mariembourg % où monsieur le ma- 
reschal de Goeaé* estoH, ou bien monsieur de Famel^ 
n prind gnuDd pkîé quand il entendist le faict des 
bouches iautîlles; et sur la fin il me demanda deux 
choses : la première, ce feust, comme j a vois peu fere 
d'accorder les quatre partz et nations, ennemis mor- 
telz les un£?z des autres; car tous géuëraUement, 
comme i'oD luy avoit dict, s'estoinct comportés si bien 
les ungz avec les autres sans désordre , qu'il n'estoit 
possible de mieux, ayant passë Espaipiola et Flamans 
arnsquessauf-conduict ; ce qu*on trouvoit chose mil»- 
culeuse, comme faisoit bien l'emperenr mesmes, s*e8- 
tonnant que j'eusse peu accommoder ces gens-là d'esté 
sorte : et des Italiens mesmes, qui venoinct d'Yialie, 
luy eo faisoiuctle récit comme d'une cliose nonouye. 

I* Noos avons troayé dans les papiers do oonnétable de Mont* 
morency la copie de ce docnment. On penft suivre dans le nombre 
toujours décr<>i>is;»nt des soldats les principaux in< î(?ents du siège, 
le départ de> Allemands, les ra>age^ (Je la guerre et de la fa- 
mine. Le roi voulut envoyer cette |)iùte k ses lieutenants comme 
un modèle de l'ordre à tenir dans mie ville assiégée. Nous la pu- 
hUoQS à la lin de ce Wnine. 

S. ?ar, des éd. pr. : « liijr pteutt que ceile4à.Sa Majesté voalat 
aussi qqe je le nisse par eiicrit; il en fit donner la oopîe k {ifa»' 
sienrs gonvemenra et me sonnent qo*on rewoyat â Mtiriem 
bourg,,,, » 

3. Artus de Cosse (t. P% p. 3S1), gouverneur de Metz en 

et de Mariambourg pn ir»5^i. On conserve «ians la (*oll('rti<m Gai- 
gnières (vol. kifi) un r<M ufil Hc I( ttrr> de (k>&sét écrites pendant 
la durée de ces deux commandements militaires. 

4. François, baron de Fumel, une des premières victimes des 
guerres civile» de la Guyenne. Voyez le liv. V des Commentairtt, 
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Alofs je luy mp oo dig que «'estoit oae chote que j V 

vois trouvée facile; et comme je le \\7. affectionné à 
la vouloir onUinire, cognoissant ([u il prcnoit plaisir 
d'en ouyr conter, je luy diz (|uc je m en eslois allé 
uDg sabmedjf au marche, et qu'en présence de tout le 
nKinde j*avois achepté ung sac et uae petite corde pour 
lieria liouGfae d'îceliuy, ensemble ung faguot, ayant 
prins et chargé tout cela sur le col à la vene d*ung 
chMcun; «t comme jefeiuà machamb.^, jed«»an- 
day du feu pour allumer le faguot, et après je prins le 
sac, et là j'y nm dedans toute mon ambition, toute 
mon avarice^ mes haines particulières, ma paillardize, 
ma gourmandizc, nia (mresse, ma parciaiitté, mon 
envie et mes particuliarités, et toutes mes humeurs 
de Gascogne , bref tout ce que je peux penser qui me 
pounpoit nuire à considérer tout ce qu'il me faillit 
fere pour son service; puis après je liay fort la bouche 
du sac avec la corde, afin que rien n'en sortist, et mis 
tout cela dens le feu ; et alors je me trouvay net de 
toutes dioses qui me pouvoinct empesclier en tout ce 
qu'il failloit que je fisse pour le service de Sa Majesté*. 
Et st diz que tous ces ministres, à qui il bailloit les 
cbai^, vooloinct fere d'esté sorte^ qu'ilz n'attein- 
droinct pas à ce que Dieu a réservé pour soy , qui est le 
ciel, mais si feroinct bien tout ce que Dieu a faîct sur 
la terre, et mis en la puissance des hommes; car mon 
esprit esloit demeuré libre, sans qu'aucune chose 
m'empeschast à concidérer ce qu'il me failloit fere 

t. On p€ut (oiiiparer ce p.ib^.i^i a^cc un di^rours que Monluc 
proooDça devant le piilement de Bordeaux eo et dont quel- 
ques parties soat rqproduites, diaprés les registres du parlement, 
dans VBistoâre de Mordtanje de dom Devienne, Ut. IV, p. 185. 
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pour venir au bout de mon dessein , qu'estoit de ne 
sortir janvûs de là qu'avecques le dernier moroeauà la 
bouche. Et \eux-je dire que tous ceux qui se despoil- 
leront et brusleront ce que j'ay dict cj-dessus^ Dieu 

assistera tousjours avecques eux, et, lavant ainsi fa- 
vorai)le, l'homme ne peult faillir de fere ce qu'il voii- * 
dra; car Diou demeure tousjonrs avec(jut s ceux-là, et 
au contraire fuit ceux qui ne servent leur maistre 
d'esté sorte; car ilz faucent tous le serement qu'ilz 
ont faiett ayant juré de le servir loyaulment et fidel- 
kment, que Ton ne peult fere estant gamy et plaîn de 
tous ces vices et fiiutes. 

Sa Majesté se print à rire et me commanda de dire 
la vérité, cl ne !iiv iiic iuli ]K)inct ; je luy dis que je ne 
luy mentirois poinct non plus (pi'à Dieu ; il me de- 
manda si monsieur le marcscliai de Strossy me pouvoit 
secourir ; car ses ministres de Home luy avoinct mandé 
plusieurs fois qu'il le pouvoit fere y et qu'il n'avoit 
tenu qu'à luy que je feusse secoreu. Alors je luy vas- 
pondiz qu*U me demandoit une chose qu*il sçavoit 
mieux que moy. Sur quoy il me dict que ce ne pou- 
voit cstre, car il n'estoit pas là où luy et moy estions. 
Lors je luv diz : « Vous autres, rois et princes, avés les 
« oreilles si longues que vous entendes (ont ce (jui se 
c faicty encoresque vous en soyés à cent lieues. » Tou- 
tesfois je luy diz que Sa Majesté estant engaigée en 
Escosse, à Calaisi à Blariembourg, et autres chasleaux 
voeisinsy à Metz, en Piémont ^ en Corsegue^ elle deb- 
voit mieux sçavoir que moy si, après avoir fomy à tout 
ce qui estoit besoin^ en ces lieux-là où il est oit engagé 
il pouvoit envoser argent audict seigneur de Slrossi 
pour fere une levée de gens de pied et de cheval, pour 
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combaire une grande force que le marquis avoit de^ 
vaut Sienne, et s'il ne l avoil, en quelle sorte \ouioit-il 
que monsieur le maresclial me peust secourir, lequel 
n'avoit pas ung homme pour respondre aux £spai-> 
gnolz et Allemaus? D'Ytaliens il n*en eust trouvé que 
prou ) mais cela n'estoit pas jeu paity; que monsieur 
de Strofisi estoit plein de bonne volonté, mais qu*on 
ne peut volei* sans ailes ; que par trois fois il avoit 
couru beaucoup d'hasard pour son service, de quoy 
je luy fiz le conte. Alors Sa Majesté me dict que je kiy 
avois faict une response qui 1 avoit autajit contenté et 
satisfait que clio&e qu'il eut jamais entendu^ et qu'il 
croyoit ledict seigneur de Strossi estre son serviteur, 
et trop homme de bien pour ne tenir à luy; et s*ex- 
cuza grandement à moy de ce qu'estant engaigé en 
tant de lieux, il ne luy avoit esté possible (ji'envoyer 
gens en Ytalie il monsieur le mareschai , qui feussent 
esté asses fortz pour lever le siège et combat re le 
marquis. Alors je hiy diz : « Or doncques, Sire, ne 
« vous en fault preodi'e à monsieur le mareschai ny à 
« vous avec, car Tung et l'autre avés faict tout ce qui 
M estent en vostre puissance; mais cela vous ad visera 
« une autre fois à pourvoir mieux à voz affaires. » 
C'e&toit une charité qu*on prestoit audict sieur de 
Strossi cpiî estoit autant picqué et plus que le roy 
pour le faict de Sienne, pour la haine qu'il portoit 
au duc de Florence. Après cela il sortit, et s'en alla 
trouver la royne et madanie de Savoye', qui est de 
présent, et leur comta ce que je luy avois dict, prin- 

1. Marguerite de Vakis, smirde Henri II, ne deviiil dnchesse 
de Savoie qn'après h paix de Catean-Cambrésis, ea 
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cipaUement de monsieur le Aareschal de StroMi. De 
quoy la royne feusl très ayse» et le lendenudn me fisl 

cest honneur de me remercier du bon ofBoe d'amy 
que j'avoih iaict envers ledict sieur mareschal , qui luy 
appartenoit. Je n'avois garde de fere autrement; car, 
outre que j'eusse meoty, j*honorois trop ledict sei- 
gpMurdeStrossi : ilm'aimoiieiestimoitplusqu^iiomme 
qui âOKÛt jamais de Gascogne. 

Cecf esloict lé limdy : le mafdy madame de Va- 
kodooia* me diet qu'elle D*aifoit jamais veu revenir 
homme d'une charge dont le rof feust plus content 
et satibrait que de moy, et qu'il me louet g^randement 
et que j'estois fort bureux : je ne sçay si elle le di*oit 
pour me iialler, mais elle le scavoit mieux que toute 
autre , car elle avoit fort gaignë le cœur du roy, nostze 
mûstre. jComme je porlms aveoques eUe» le roj arrim» 
et me remit encores snr quelques propoz de mon 
voyage. 

Oravois-jela patente et déclaration que lesSiennob 
m'a voinct donnée, scellée de leur i.T^aud scel, déclarant 
que je n'avois jamais mmiIu consentir à la redition de 
Sienue^ ni \oulu aussi cappitukr au nom du roy; 
maisaumiqu'ilzm'appelioiocteQtesmoing s*]h avoinct 
jamais voulu entendre à aucune cappitulatioD, jusque» 
à ce qu'ils s'estoinet veux réduictz à toute eatrànhëy et 
au dernier momau de pain. Sa Majeslë print la pa- 
tente et la leust, et après me demandi pourefuoy je 
n'avois voulu ca[)piluler pour moy et pour les soldai/, 
et qu'il trouvoit estrange que ie marquis ne m'eust 

I. Diaae de Bottiers, nommée duchesse de Valeoliiiois par 
Henri U. 
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deffaicl à la sortie. Alorsje luy respondiz que c'estoit 
pour tlenx raisons: l'une que j'avois faicl uiiedélilnTa- 
tiofi de ne rendre jamais place, ains mourir piustosl ; 
et que le nom de Moniuc, pour moy, ne se trouveroit 
jamais par escript à rendre ni cappituler, et que je 
ne m'e8tob jamai» mis dena place pour la rendre, 
sinOD pour la deffendre, ou y mourir^ comme j'avois 
mandë au marquis par le sdgneur Gornelio et le 
cappilaine Cliarry : etaussi pour ce que si Su Majesté, 
ou ung qui viendroit après lui, veiioit à coiicquester 
Sienne, et que les Siennois se vouleussent ayder de la 
protection en quoy iiz s'estoinct mis, qu'il demeurast 
en cela à aa discrétion et libort^* Car ilz n'auroinct 
plus pomance .de dire que son Ueulenant, qui ealoH 
Monluc, a^t conaenty à leur reditîon , et sîgnë en 
leiv cappituktioii et qu'il ne debyoit poinct quitter 
sa fortune, ni celle de ceux qui viendroincl api ès luy 
à la coronne de l ratice. Les fortunes de la e:uerre sont 
diverses et variables. Milan et Naples ont esté deux 
et trois fois à nous. Sienne, Sire, le sera peult estre 
enoores. Je n'ay rien faict, qui vous puisse préjudider. 
11 trouva ma raison ù bonne, qu'il «n demâira fort 
content, et me commanda de fere mettre.la pailente 
dans mes archif , et garder que ne se perdist jamais. 
Madame de Valentinois luy respondit , que les archif 
d'ung pouvre gentilhomme n'estoinct pas si asseurés 
que les archif d'une: roy, et que cela luy estoit de si 
grand conséquence , qu'il debvoit commander estre 
mis dens les sdens. Il me la reprint de ma main, et 
la bailla à ung aden valet de cbambre ou bien de ma- 
dame de Valmitittois, pour la donner à momîeur le 
garde des sceaux, qui despuis a esté monsieur le car- 
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dinal de Sens', et luy commanda qu'il la mbt ea ses 
archif et en lieu qui feust bien asseuré , affi» que ne se 

perdist jamais*. Or de ceci ne peult avoir que seize 
ou dix-sept ans, s'il plaisoil au roi, son fil/, qui règne 
à présent, de commander h monsieur de Fizes', qui 
estoit pour lors secrétaire dudict sieur cardinal, qu'il 
fisse serçher la patente, je m*asseure qu elle se trou- 
vera, et en voudrois avoir donné trois cens escuz 
d'ung double, pour laisser mémoire de moy , et Tinsé- 
rerdens ce livre. Car cela me tesmoeignera que je 
suis sorti hors de Sienne sans cappitulation aucune, 
enseignes despliécs , les armes sur le col, et tabourin 
sonnant; ce qui iir se ii<nivera en livre quelconque, 
et que jamais homme aye iaict ung pareil traict. £t 
ne fault trouver estran^e, si je désire tant d'en avoir 
ung double. £t si ne fault pas que le roy mesprise tant 
sa fortune, qu'il soit faors d'espérance que cela ne 
luy puisse servir une fois, par quoy Sa Majesté doibt 

1. Bertrandî, cm phitdt Jehao Bertrand, saivant sa signalnKe, 
saccessÎTement capitoul de Toulonse, président an parlement de 
Paris, garde se e:\n\ on 1551 , cvéqne de Gominge, archevêque 
de Sens et cardinal en 1557. Il mourut en 1560. On trouve 

des lettres de Jehan Rrrtrnnd <1,ut; les vol. 3014 du fonds 
français, 351, 402, 407, 422, 430 et 2785 de la collection Gai- 

gnières. 

2. Var. des éd. pr. : quii la m/st en son thrésor, ou 
àont tons les titres du roy. » 

S. Simon Fiaes,baion de Senves, ori^naire dn Languedoc, se- 
crétaire de la ràm Catherine de Médicis, secrétaire d*£tat en 
1»67, mort en 1579 (MémoiFet de Qmdéy 1. 1% p. 180). 11 éuût 
répoux de la belle Mme de Sanves , confidente de Catherine, si 
célèbre par sa beauté et ses galanteries. Yojei les Mémoing de 
Marguerùe de Smane, 
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eatre* aussi curieux de la fere sentier comme moy. li 
T a plusd'intëiest. 

L'endemain, qui feut le mercredi au soir, mousîeur 
de Guise me dict que le roy s'estoit résolu de me 
bailler l'endeiiiain l'Ordre, qu'en ce tems-là estoict 
chose si digne et recherchée, que le plus grand prince 
de France ne se feust pas tenu pour contenty s'il ne 
Teust eu, et eust mieux aymë que le roy ne luy fist 
jamais aucun bien^ parce que c'estoit une marque 
dlMMitieur qui n'estoit pas profané, comme 11 est à 
présent Le lendemain qui estoit le judi matin, le 
roy m'en fiomiora, et après disner je Itiy demanday 
coiiged pour m aller accoutrer vl stjouriier uiig peu à 
Paris, cor j t stols tout deschiré et rompu pour unp 
nouveau chevalier de l'Ordre; ce qu'il m'accorda, et 
me donna tout à ung coi^, avant que je partisse, trois 
mil franx de pension payës sur Tespei^e et trois mil 
liTres de rante sur son domaine, dont la comté de 
Gaure , où j'ay partie de mon bien, y estoit comprinse, 
et Bregeyrac estoict le reste. Je jouis deux ans de la 
comté, mais non de Brege\Tac, pource qu'il estoit 
ypothéqué ailleurs : et je (h ^irois fort trouver les 
moyens de le désyppolliéquer, a cause que monsieur 
de Vallence, mon frère, y avoit ung priuré; et laisois 
estât de demeurer là plus qu'ailleurs. J'eusse bien em- 
pescbë ce que despuis s*est monopole en ce lieu-là. Sa 
Majesté me donna aussi deux mil escuz argent 
comptant : et encores me dict que je luy demandasse 
quelque autre chose, qm uie seruil besoiug. Je luy 

I. Var. des éd. pt . : ..... mespHse tant cela, qu'il soit hors 
d'espérance, qa*il ne s'en paisse servir «gnelquefob* .Sa Mqfesté,,,,» 
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demanday deux places de conaeiUers au pasieneat 
de Tholofle^ pour m'ayder à payer ie maiiige de ma 
filhe, que monsieur de FonteDillea* a eapouaie, m'ayant 
mandé moBsienr de Valence, de Paris en hoff% que je 
luy demandasse cela, dont je redrerob plustost argeot 
que d'autre cliose : lesquelz Sadicte Majesté me donna. 
El d*este argent je inariiiy madieleitUje avec quelque peu 
d'autre que ma femme en avoit. Sadicte Majesté me 
promist la premi^e compaignie de gens d'armes qui 
vacqueroit. Je n'euz pas la pranî^, ni la seoondè, 
mais j'euz la troisième. Car les voys promettent faut 
qu'il Q*est pas possSile qu'ik trouvent toul. Ceci adwt 
après mon retour de Montakin, à la seconde foia qu'il 
m'envoya par delà : c'estolt la compaignie de monsieur 
de la Guische'. 

1 . Pliilip}>e de lu RtH^lie, barun de Funtenille et autres lieux, 
«poDsa, le 23 janvier f588, Françoise, fille de Biaise de Monlvc, 
et d'Antoinette Isalgoier, sa première tome. Son contrat de ma» 
riege, rBlena par HM** Jean deUfaMe» notaire de Uontagaac, et 
OnUlftome BacqiBny» aotaira de Caatera, fat passé en pvéïcnioe 
de « noble et puissant seignear Jacques de Laumagne, seigneor 
de FimarcoQ, vicomte de Conserans, de noble et ptjissant Bernard 
de Bovsse, seigneur <lf l.i Cfrave et noble Aniiet de Mont^mt , ba- 
l'in de lîcnar, et de noble Guillaume de Voisins, seigneur de 
M tiitmt. D Le baron de Fontenille, gentillioiniiic ordinaire de 
lu chambre du Koy en 1555, lut Tait chevalier de l'ordre de Saint- 
Michel le 7 février IK68. Après la démission de Biaise de Hooloc, 
son bean^père, il reçut, le 24 janvier IS70y sa compagnie de 96 
hoBunes dTames. Le sieur de Noé en était le Uentenant et leâeor 
de Bengne le guidon. Le duc d*Anjoa loi envoya le 3i mai iVB9, 
une oonmûssioD de capitaine de chevaii-légcrs. Il mourut le 
mars 1594. (Archives de Xarbes, fondsLarcher.) Après la mort 
de Françoise de Monluc, sa première femme, i! épousa Paule de 
Vîguier., si rélchre à Toulouse s^»us le nom de la belle PauIc. 

ï. Gabriel» seigneur de la Guicbe, goavemrar de Bresse eu 
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Voilà les biens fiûctz, que j*euz du roy pour Ion, qui 
ne feurent pas petb. En somme, j'eu£ ce que je de- 
manday. Et despuîs la moit de ce bon prince, mon 

maistre, j*ai sohetté la mienne cent fois, qiie je 
n*estois mort comme liiy, aux ^ndz traverses que 
Ton m a doimé'j qui nCiisI ( sl< t n la puissance des 
hommes de me les domiiÊTy s'il eust esté en vie : 
car il n'oblioit jamais les 8er\îces que Ton luy faisoit, 
tant petis feussent-ilz ; et n'estoit en la puissance des 
bonmesdeluy ooster la bone opinion qu'il a'voit des 
pcnoBoes, quand âi luy faisoinct service. Et an om^ 
traire, quand ung homme avoit faict quelque chose mal 
faicte eo son senice, quelque bonne mine qu'il fist, 
pour complaire à ceux (juiluv vouloinot ousterla mau- 
vaise oppinion qu'il en avoit prias, ceia ne luy partoit 
jamais <\e sur son cœur, comme monsieur le mareschal 
de Saint André m*a plusieurs fois dict, et déclaré sa 
oomplezioD. U esloit fort son privé, et le cognoissoit 
- très bien. Or Sa Majesté vint à Plans cinq ou six joun 
après, auquel je demanday conged pour venir jusques 
à ma maison veoir ma famille, ce qu'il m'accorda 
voloniif'i's. Je uv caiclierav jamais les l)iens et hon- 
neurs que mes maistres m'out laict, car cela est à faire 
à ung oanir vilain et ingrat* 

1547, lieste&ant du canoétaUe de UootmDreacy, capitiine d« 
40 lances vers iSS3, mort an comnieocement de Tannée i559. 

i. Vnr. des éd. pr. : «...« ceRt foû vea Uts grandes tra- 
ites,,,, M 
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LIVRE QUATRIEME. 

Je n*uz pas demeuré trois sepmaiues à ma maison , 
que Sa Majesté me despécha ung corrier, me mandast 
que je l'allasse trouver là où il seroict, sans marchan- 
der oi attendre autre commandement ; oe que je fiz 
moontinenty n'ayant presque 'veu ma maison et mes 
amis : mais la gloire de 1 honneur est ung poignant 
esguillon. A mon arrivée Sa Majesté me dict qu'il 
failloict que je m'en allasse en Piémont trouver mon- 
sieur le mareschal de Brissac, lequel m'avoict envoyé 
demander pour commander les gens de pied, faisani 
estât que, pour secourir Saint lago, où monsieur de 
BoniTet s'estoit enfermé, luy iaudroict donner une 
bataille : et me despécha deux jours après que je feux 
arrivé, me monstrant le roy beaucoup de signes d'a- 
mitié et d'avoir agréable mon service. El j 'alla v trou- 
ver monsieur le mareschal de lirissac à Turin, malade 
de la goutte : et l endemain j'allay trouver monsieur 
d'Aumaie*, qui commandoict le camp en absence de 
monsieur le mareschal' à Saint Valant près Vulpian, 

1. Claude de Lorraioe, duc d'Aiimale. (Voyez t. I, p. 343, 
note t.) 

t. Tar. des éd. pr» : c qui eommaiMi ranDée*..* » 
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laquelle estoict composée de cinq mil bonmies de 
piedy mil homme» d'annes, et douze cens chevaux lë- 
gien. Le roy me domia à oion parlement UDg conter 
de SOD haras qa'esloict ung bon chevaP. Et faisoîs 
ymrr mon train après moy, car je men allis en poste. 
Le mesmes jour que j'arrivay près monsieur d*A.u- 
male, lequel voleust aller recopioistre \ ui|)ian, pour 
y mettre le siège, car le duc l1 Albe' ayant ma! faict 
ses besougues, avoict quille Saint lago, ledict sieur 
d'Aumalle me presta ung petit cheval gris, et allay 
de plein jour rec(^;noistre la 'ville à moingz de cin- 
quante pas : car je leur vouiois monstrer que pour 
avoir veu ma femme je n'avob rien oublié de ce que 
je souloîs fere. Geste recognoîssance se fist à sa veue 
propre, et de plusieurs autres. Ll lu) lu rendis si bon 
compte, qu'il trouva que du tout je luy avois die l la 
vérité. L'endemain il mist partie du camp vers le chas- 
teauy où les ennemis avoinct faict ung grand terre- 
plein environné d'ung grand fossé, avecques une te- 
naille', que le tout couvroict le chasteau : et, entre la 
tenaille et le chasteau, y avoict quatre vingts pas ou 
plus, et une trenchée qu*ilz avoinct faîcte enoores au 

1 . Var. des éd. pr. : a un coursier dea siens qui estoit trèi 
bon. » 

t. Ferdinand Alvnm d« Tolède, dnc d'Albe, né en 1508, fht 
envoyé en 1586 en Italie, oà il remporta qndqnes avantages sor 
le pape et les Fian^ liî;aéseonire l'e u ipere nf « Nommé en 1566 

vice-roi des Pays-Bas etcbafgé de réprimer l*liéroM|ae révolte des 
Goenx, il se signala par son macbiaTélisme et ses cruautés. Il 

mourut en 1582, regretté de son maître, Philippe II, dont il avait 
su maîtriser le rnrartprf infîp-tible et servir la politique sans pitié. 
M. Gachard a publié en Belgique la Correspondance du duc d'Albe, 
3. TenaUUy boulevard fortifié. 

Il — 10 
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milieu : afBn que, s'ilz perdoLnct la teste de ce grand 
bastion et tenaille avant qii'iUfeuss^tau cba&teau, se 
peufisent retirer à ceste irenchée. 

Monsieur d*Aumale avoict par lors pour oomnu»* 
saires de TartiUerie Duno et Balasergiiest qui firent 
t oommenoer les trenchéesàplus de cinq oeot pas de la 
▼ille', ettrouwrent que la terre estoict pleine de petîs 
cailloux, que cent hommes n'eussent pas fkict en mig 
jour vingt pas de trenchée : et amusarent deux jours 
ledict sei^eur en ceste besongne. J cstois fort malcon- 
teot que nous ne faizions ce que je voulois. A la fin 
monsieur d'Aumale se résoleust de veoir iuy-mémes 
oe que je luy oonseillois de fere : et allasmes à une 
heure denuict par le oousté du coing de la ville à nain 
gauche et par dernier une petite chappelle, qu'eetoict 
à quinze ou vingt pas de la contre-escarpe, et il ne 
menna homme du monde avecques luy que luoy, et 
1 ecjuieres*, que despuis, à ce que j'ay entendeu, a 
tourné le vizage à la maison de Guise^ combien que 
ledict seigneur luy faizoict tant d'honneur ou plus, 
qu*à geutilhonuoe que feust prés de lui. Ledict sei- 
gneur et moy marcbeasmes pardessus la contre-escaipe 
et Fequieres par dessoubz ^ et mesurions combien de 
contre-escarpe nous fidUoict copper pour mettre Tar- 

• 

i . L'aimée française arriva devaol Vnlpian le 8 septembre 15SB 

(du Villars, lïv, IV). 

S. Jean de Paz, seigneur de Fcuqnières, capitaine protestant, 
gentilhomme ordinaire de la chambre de Charles IX, fut accusé 
de complicité dans l'assassinat du duc de Guise. Pendafit la guerre 
civile il servit cotume maréchal de camp dans l'ariurf du prince 
de Condé. Il mourut au mois de mai 1569 d'une fièvre chaude 
au i>iége de la Charité (Mcni iires de Casteimutf I. Il, p. S23), ou 
d'une ble:>:>urU| suivant de liiou. 



. y 1. ^ . y Google 



DE BLAISB DB UOKLVC, 147 

tillerie sur le bord du fossé, et veoir aussi si le recul du 
• caDoo seroict veu de la harcquebuzerie des emiemîs, 
el nous ausaiy si nous logions contre la contres- 
carpe. 

Nous noua en alksmes par dessus ladiote contr'es- 
carpe et tout le long des foss^plus de six viugtz pas, 

passasnies deux sentinelles des leurs, sans qu'elles nous 
dissent mot; et parlions à rorcillo que si nous eussions 
porté ung couble d cscliclies, il eust faict tenter la for- 
tune pour veoir ce qu'il en feust advenu. Car elle se 
présente souvent sans y penser^ et lorsque moings on 
y songe. Et quand se vint à la troisiesme^ elle cria et 
esveilla toutes les autres, que je pense que dormoinct : 
et ainsi ledict seigneur, et moy aveoque8!uy,nousreti- 
rasijif^s VLTs la|>rtite chapelle, beaucoup tuifux accuin- 
paignés au retour qu'à l'aller, mais cVstoict de buoes 
harcquebuzades : et feusmes constraiutz nous jecter 
dens la chappelle, le dernier de laquelle Foquieres gai* 
gna.Or icelle cfaappelleestoict ouverte devers la ville : 
et là, où la porte se tennoict quand il y en avoict, es- 
toict ung pUiier de pierre carré de la grosseur d'ung 
bomme, qui n'eust pas esté guières gros : et nous 
hastoinct tant les harcqueLuzadLS, que monsieur d'Au- 
male feust constramct se jecter tout en ung coup der- 
nier le pillier tout droict, et moy dernier luy, car 
toute la cbappelle estoict ouverte. Je n'ouys à ma vie 
déplus grandes harquebuzades, je ne sçay si c'estoict 
h peur. U y avoict de quoy en avoir : car les balles 
presque tousjours toucboinct le pillier duquel mon- 
sieur d'Aumale se couvroict. fl me servoict à moy de 
pavois, car je luy lennois la teste et mon corps contre 
le scien. £t noustindrent là assiégés plus d'une grand 
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demy-heure : et fanlt bien dire qu'ilz nous avomct 
ouys quand nous nous estions jectés dens la chap- 
pelie, car nous les oyons crier : Juro à Dios, ellosson 
en la capilia : io los ès erUendidos^. Monsieur d'Au- 
male m'a despuis souvent foict conte des belles affres 
que now eusmes; car Je croy que plus de cent haro- 
qudnmers se vindrent alluster pour nous tirer.' Us 
jectoînctdes brandons de pailles allumas dens le fossé. 
« INouh voici bien, dict-il, s'ilz font une sortie. Taisons- 
« nous, monsieur, luy dis-je, ceux de Lorraine ne sont 
« pas si malhureux que d*estre prins en tapinois. Le 
« droict de la guerre oe veult pas qu'ilz sortent sans 
« sçavoir que c'est. Nous avons icy ung bon bouclier 
« Barsellonois*. » Les balles donnoinct tousjourscoiK 
Ire la pierre. Il nous senroict bien de serrer les fesses. 
Fequieres fist ung tour mal babille : car ne sçalcbant 
où nous estions, il sifloict comme pour nous appeller. 
Je croy que et lia les fist opiniastrer à tirer tant. Ce- 
pendent l'alarme se donna partout. A la fin ilz se fas- 
charent autant de tirer, comme nous d'avoir patience : 
puis sortismeSy et trouvasmes Fequieres dernier la 
chappelle^ qui avoict esté plus habille que nous, et 
là monsieur d'Aumale eondud qu*il menneroict, la 
nuict ensuivant, Tartillerie sur le bord du fossé, et 
toutes noz enseignes. El par là je gaignay la bataille 
contre les en tniiiissaires de l'artillerie, qui disoinct que 
tout le nioiule y mourroict et qu'il faudroict abandon- 
ner l'artillerie. 

\ . Je jnre Dira, ils sont dtns la chi^lle, je Vts y entends, 
f . Souelier banebimals, cette ezpressioD ett employée par 
BTMitAnie* 
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El par boue fortune airiva rnooMeur de Caillac le 
matm. Monsieur d'Atimale luy conta tout ce que noua 

a\ions veii la nuict, moy présent, et luy bailla Fp- 
quieres jx)ur aller recognoistrr par dernier la chap- 
pelle ; car la nuicl mesmes ledict sieur ordonna deux 
enseignes, qui estoinct loing de la cbappelle, pour 
s'aller camper au dernier d'icelle : les asaiëgés firent 
là une incongruité, car Uz ne se debvoinct contenter 
de rouvrir, mais debvoinct la raser. Et après le retour 
de monsieur de Caillac, il feust de nostre oppinion. 
Monsieur d'Aumale nous vouleust permettre, à mon- 
sieur de Caillac et à moy , d'aller menner les pioniers 
copper la contre-escarpe, et ordonna que Duno et 
Balasergues meoneroinct Tartillerie auprès de nous ; 
et fist fere une gabionnade dens le prè, à quarante ou 
cinquante pas de la oontre-escaipe, pour mettre les 
poudres : et au poinct du jour nous eusmes coppë la 
contre«scarpe, les canons mis en leur place pour 
tirer, que le bord du canon entroict dens le fossé. 
Commeuhani à fere la batterie, monsieur de Roiinivet 
alioiet et veiinoiet à la teste du bastion, et là ou mon- 
sieur d'Aumale se tennoict ; aussi faisoict bien mon- 
neur le maresclial de Cossé. Et deux nuîctz devant 
que les trenchées qu*on faizoict à la teste du bastion, 
<|ui coum^ict le chasteau, s'approdioinct du fossé, le 
baron de Ghipi, maisire de camp, fist mettre en cami> 
sade ses soldatz, et à coup perde» se jecta dens le fossé 
pelamelle avecques eux; et i^aigiia deux cazematcs, 
qui flanquoinct le fossé, et ihua ceux qui estoiiiel de- 
dens, car ilz ne se peurent retirer. Et en mesmes 
instant monsieur d'Aumale commanda les engénieurs, 
qu*ilz fissent des mines à la teste du bastion, ce qu*ilz 
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firent, et en firent trois. Monsieur le mareschal de 
Cassé asteiire oouroîct au bastion 'veoir si les mines 
estoinct prestes, et puis reveubict à monsieur d'Au* 
maie à la batterie que nous faisions, fit jusques ici je 
n ay peu nommer monsieur d'Anguien ' , monsieur le 
prince de Condé, son frère, monsieur de Nemours *, 
pource qu'ilz y estoinct ponr leur plaisir et n'v avoinct 
poinct âe charge, estant accourus de la court au bruict 
d'une bataille qu'on dizoit se debvoir donner bientost, 
parce qu'on n'eust jamais pensé que le duc d'Albe s'en 
feust retourné sans coup férir. Si est-ce que tous quatre 
ne s*abandonnarent jamais et à l'assaut estoinct 
ensemble, et monsieur de Bonnivet avecques eux. 
Il vint plusieurs autres seij^neurs, entr'autres mon- 
sieur de Yantadour*, de Lude% de Lausun% de Mali- 

t 

i . Jean de Bourbon- VeDdome, frère da vainqueur de Gérisolles. 
11 moarut en IS57. 

8. lacque» de SkToie, doc de Nemonis. (Vc^es 1. 1*^, p. 298, 
notes.) 

3 . Gilbert de Léiris, cootte, puis duc de Vanudour, gentillmMiie 

ordinaire de Henri II. Pendant la guerre civile, il était gower- 
neur du Limousin : d'après le P. Anselme, il n'avait obtenu cette 
charge qu'en 1571 ; rependant il nous apprend luî-nième par nne 
lettre à la reine qu'il commandait Limoges dès le 10 octobre 1560 
(F* de Colberiy vol. 27, f. 49). VanUdour, pair de France en 
1589, mourut en lS9i. 

4. Guy de Daillon, deuxième comte du Lude, fils de Jean de 
Daillon, govveniear de Gnyenne depnîs 1S48. U donna des pceu- 
ves de sa valeur à k défense de Ueta, à la bataille de Renty, etc. 
Gonvemenr dn Poitou et sénéchal d'Anjou après la mort de son 
pèft, il servit an duc d'Anjou de lieutenant, en 1 572, et au due de 
llayctuie, en 1576. Pendant les guerres de la Ligue, il demeura 
fidèle au parti du roi. Il mourut le 15 juillet 1585, à Briançon. 

5. François N^mpar de Caumont, romte de Lançon , pentiï- 
homœe de la chambre du roi en 1532, colonel de gens de pied 
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corne', de la Chasteneraye*. Or les deux mines firent 
iing grand effcct , car ilz reml)arearent presque totite la 
teste du bastion dens le fossé, et sur la grand possière 
qui se fist, lebarondeChipi^qu'estoictinaistre de camp, 
el tous lescappiuines qu'il avoictavecques luy monta- 
rent incondiient sur la ruine, et vindrent aux mains 
aveoques quatre ^vingts ou cent Espaignolz^qu'estoinct 
entrés quatre ou cinq jours deimnt, non sans perte de 
beaucoup des leurs à Fentrée, et bien deux ou trois 
cens davantage; tous lt'S(|uelz estoinct iiommes esleus 
et choeisis parmy toutes les compaiuMiies espaii^nolîes : 
et là y en moreust plus de quatre vingt. Et leur gai- 
gnarent encores noz gensoeste trenciiëe qu*ilz avoinct 
faicCe par le mitant% car tlz irolsirent tetirer à ceste 
trenchée et les nostres les suivirent de ai près qu*ilz y 
entrarent aussi tost qu'eux . ils se yolsirent jecter fuyant 
droict au chasteau; celuy qui le gardoict ne volsit pas 
abbatre le pont, et là feurent achevés de ihuer. Et 
voilà le succès du bastion, qui feust bravemcul em- 
porté. Là friTst thué uug neveu du duc d'Aibe, César 
de Naples* : entre les prisoniers le sieur Sigismond de 

en 1{^9, lieuMiiMit du roi dans le comté 4e Blaye en 4557, che- 
tafier de Tondre do roi eo 1563. Il mourot le 5 jaovier 4575. 

4* leaQ de Choorses, seifpiear de Maliconie, suivant sa signa- 
tore, gentilhomine ordinaire du roi, lieutenant en Poitou. On 
conserve à la Bibliothèque impériale, dans lefoods Barlay Saint- 
Germain (vol. 326, â), plusieurs lettres de ce capitaine. 

2. Probablement Charles de Vivonne, baron de In Chasteigne- 
raye, chevalier des ordres du roi, capitaine de ( mquante hommes 
d'armes de ses ordonnances et sénéchal de Sainlonge. Pendant la 
guerre civile, il servit fidèlement le roi. (P. Ans.^ t. Vlil, p. 766.) 

3. Var. des éd. pr. : c par le milieu. » 

4. César Haggi, dit César de Naples, dont Aibnloea plosieors 
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Gonrague S et le cappitaîne Lazare, lieutenant de la 
garde do duc d*Albe, et pluneim autres desquels je 

n'ai pas retpneu le nom. 

Or il fault retourner à la hresrli(% (ju'estoit à la vé- 
rité raisonnable, car ilz potivoinct mectre le pied sur 
la muraille et se jecter dedens, dont n'en viz ung seul 
qui en fist semblant, 11 y avoict ung petit flanc en une 
torrelle à main gauche, que je me jectay sur la oon- 
tre^scarpe et prins quinze ou vingt harcquebuziers, et 
les faisois tirer à ce flanc comme qui tire à ung blanc, 
de sorle qu'il ne fist guières plus de domage. Le co- 
lonel l orly feust à l'assaut avecques tous ses cappi- 
taines ; aussi y allarent quelques cappitaines du conte 
de Rocquandolf'y allemandzy que j'auzerois dire 
qu'ilz firent pour le moingz aussi bien que les nos* 
très. Et que pys, estant à la bresche, le feu se mist 
à une traynée que les ennemis avoinct faicte, que la 
fumée alla si hault en Tair qu'il demeura plus de 
grand deniy quart d'heure qu'homme ne se voyoict ; 
mais pour cela les nostres n'en firent rien d avantaige 

fois parlé (voya 1. 1, p. i90, note 3) n^était pas neven do doc 
d'Àlbe. n s'agit pent-ètiv ici 4e César de Tolède. 

1. Sigismond de Gonzap^e, marqnisde Vescovato, époux d'An- 

tonia Pallavicini (Cliazot de Nanîi^y, t. II, p. 296), 

2. Christophe, comte de RogendorfT, suivant sa si^'naturc, né 
en 1^510, fit $cs premières armes dans 1 armée impériale. H passa 
au service du Sultan ; quelque temps après, il voulut quitter son 
nouveau maiUe et Tut emprisonné. Délivré par d'Aramon en 4547, 
Eogeodorff se uA an smîoe de la France. Û conmaiida un régi- 
ment de lansquenets pendant le règne de Henri II, et remplît pla- 
sieors missions diplomatiqnes en Allemagne. (Voyages d'Aianma 
dans le l« I des Pièces fugitiw, p. 65). Il reçut le collier de Tor- 
dm le 7 septembre I56i {Mémirei de Castelnaut 1. 1, p. 36S). 
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et se fanât mdnrK Et quoyque tous ces prinoes et 
seigneurs y fissent très*bien leur débvoir, y eetans 

montés pour donner courage aux $oldatz,si est-ce que 
les ennemis la fleffcndirent fort bravement et nous 
renversarent bien battus. Là feust thné le comte de 
Créange*, et plusieurs autres luy tindrent compaignie. 
Sçaichant l'effect que d autre cousté avoict esté faict^ 
oella nous consola» et donna espéranceà tout le inonde 
que nous viendrions à bout de nostre dessein. Estant 
monté sur le terre-plein du boulewt, qui estoict de- 
meuré entier, je diz à Duno quMl allast dire à mon- 
sieur d'Aumale qu'il failloict loger trois ou quatre 
canons sur ce lerre^plein, pour foudroyer les ennemis 
dens la ville; ce qui feusl tout aussitost faict, de sorte 
que le matin tout joua. Gela estonna ceux de dedens, 
de sorte qu'ilz commensara:it à penser à leur cons- 
denee et parlementer, L'endemain arriva monsieur le 
mareschal, qui se trouva à la cappitulation» quand 
ceux de la vîUe se rendirent et aussi* pour le chasteau, 
contre lequel, pour sauver l'hoiineur de celuy qui 
estoict dedens, on fist tirer cinquante coupz de canon. 
Et pource que j'ay dict qu'il y esloyt entré secours 
d'Ëspaignoiz dedens, monsieur d'Aumale avoict laissé 
quelque gendarmerie à Septem et à ung autre gua^r 

1 . Ce passage, depuis le coniinenceaient de l'alinéa, est inédit. 
On lit ?îpnlement dans les éditions précédentes : « // fmd retourner 
a la bresrhe qni n'estoit pas, à la vérité dire, trt)p ii lésonnable. 
Elle fut assailUe en inesnie heure que le bastion, ain^i falloit-il 
fcûre. * 

1* Le ft. dfEttootrfîUe, comte de Créang». 

3. Gé passage, depuis Vmdmain, est inédit. On lit seule* 
ment daos tes éditions précédentes : « Enfin la capitolation fut 
faîte et aagti,,,, m 
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au dessoubz, les enoemis y passarent sans y trouver 

que deux sentinelles, lesquelles allareiit à Septena 
donner l'alarme. Je croy que les gens à cheval doi- 
moinct, air monsieur d'Aumale et tous les princes et 
nous aultres, qu'estions avecques iuy, eusmes loisir 
de monter à cheval et ▼enir au devant de la ville ; et 
en tuasmes ou prismes prisonniers trente ou quarante 
de ceux qu*estoînct demeurés sur la eue ; et allasmes 
encores plus d*ung mil et demy, au travers des 
champs, tirant droict à Septem, et en trouvions tou- 
jours quelques-ungz qui s'estoinct caichés dens les 
blcdz, (jn csloinct pretz h copper; et si ne trouvasmes 
encores ung seul homme à cheval, de ceux qu'avoinct 
la charge de garder le passaige de la rivière. Mon- 
sieur d'Aumale sçaict bien le nom des cappitaines 
à qui 0 en avoict baillé la charge; ce sera à sa discré- 
tion s*i! les veult nonmer ou non. Or, la ville rendue, 
monsieur le marcschal, estant fort pressé de la goutte, 
feust constraint de s'en retourner à Thurin et mon- 
sieur d'Aumale tira oultre droict à Moncalvy. 

£t, à une petite ville, que du nom ne me sou- 
vient, monsieur le mareschal de Cossé nous donnoict 
à sopper au viscomte de Gordon et à moy, j*entendiz 
qu'on dizoit par le camp que les princes ne s'aooor- 
doinct pas avec monsieur d'Aumale et que quelcung 
avoicl escript au roy pour envoyer monsieur de 
Termes', pour commander durant la maladie dudict 
seigneur, et que desjàles princes avoinct entendeu que 
monsieur de Termes yenoict pour commander et qu'ilz 
en estoinct fort mal contens, dëlibérans de ne Tobéyr 

1 . Vm\ de Ltbtrthe, MÎgnw de Thermes. (Voyec t. I,p.l(Hi.) 
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aulcunement. L'endemain je voulue entendre d'où 
procédoict qu'on dizoit que les prmces ne s'accor- 
doinct poinct avec monsieur d'Aumale, et d'aultre part 
qu ilz estoiuct mal contenu de ce qu on i'avoict escript 
au roy, et feusmes d'advis que monsieur de Gonnort, 
qui despuis a esté marescbal de Franoe, en advertiat 
toute la nuict monsieur le marescbai de Brime; ung 
secrétaire duquel, nonmë Boyvin', arriva Tendemain* 

1 . François de Boivin , baron du Villars, conseiller du rot, 
mattrc d'hôlel ordinnire de la reine Élisal)€th, femme de Char- 
les IX, et de la icim Louise, femme de lîrnri III. Du Villars 
suivit en Piénioot ic maréchal de Briss.ir, qni le dési^^ne plusietirs 
fois comme son secrétaire dans sa concspundaiicc (t oii. (i.iipn., 
vol. 327). Après la hiort de Brissac, du Villars fut einploju dans 
divenes négocîatioiis diplomatiqact. Une de tei lettres dn 11 do- 
tembre 1868 donne d*a$ses importants renseignementssnr les né- 
gociatioos atorn pendantes avec le Hémont (coll. Barlay Saint- 
Germain, vol. 310, 8, p« 433). Da VUlarsa écrit, sons le titre de 
Mémoires f llltstoire des campagnes de son maître de i SSO à i 860. 
Ses récits, souvent anecdotiques, enrichis de pièces oflidelles an- 
joord*bnt perdues, sont la meilleure source d'inforniatinns que nous 
possédions swr les guerre*; de In haute Italie pendant le rAcDe de 
Henri II. Les mémoires de du Villars ont été recueillis dans toutes 
les grandes collections de mémoires sur l'histoire de France. 

2. Ce passage, depuis Et pour ce que f ai dit (p. 153, ligne 2i), 
est inédit* On lit aenlement dans les éditions précédentes : « Cé» 
pendant les nonveiles Tbdrent comme monsieur de Termes s*en 
venoit a^ chaife dn roy : cela (ntcanst qne plusieurs parlèrent 
diversement de cela, et en disoît-on diverses raisons. Un secré- 
taire de monsieur le mareschal de Brissac, nommé Verbin, arriva 
leiâiÊdanaim.... > La restitution de rc réât est d'autant plus im- 
portante que Monluc y fait clairement allusion au milieu du liv. VI. 
Voyei l'introduction du t. I, p. xxii. Du reste le premier éditeur 
des r nmmentairex avait signalé avec franchise cette lacune de >on 
manuscrit. On lit sur les marges de l'édition originale : « 11 de- 
fant ici beaucoup de particularitez de ce siège, escrites par le sei- 
gneur de Monluc, comme il appert par le 0^ livre. » 
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à midy avecques de lettres à tous les princes^ s'eicur 
zant que oeste charge de monsieur de Termes n'es- 
toîet jamais Tenue de luy. Et me dîctledict Boy vin, de 
!a part de monsieur le mareschal, qu'il me prioict 
bien fort que je parlasse à tous les princes, atfm 
qu*ilz n'etissent cesle nppinion de liiy : ce que je fiz, 
encores que je n'eusse pas peultestre autant de crédit 
que beaucoup d'autres; mais je ne sçay que c'est, 
j*en aj toujours eu plus que je n'avois espéré. Et 
pour ung mot seullement que je diz à'ce Boyvin, 
qu*estoict qu*il sembloict advis à monsieur le mares- 
chal de Cossé, au viscomte de Gordon et à moy, que 
monsieur le mareschal debvoict mander au roy de 
destarder la \enue de monsieur de Termes j)oiir 
quelques jours, estant ces princes marris de ce que le 
roy les Touloict fere commander à ung gentilhomme 
que alors n'avoict aultre tiltre^ il y a?oict du dobte 
que les princes s'en allassent du camp* ; ce qu'ils ne 
pouToînct fere sans que beaucoup de gens les suiyis- 
sent, qui pouvoict apporter beaucoup de préjudice à 
son service : qu'estoict tout le propoz que monsieur 
le mareschal de Cossé, le viscomte de Gordon et moy, 
avions tenu ie soir devant*. Mais cest homme de bien 
alla dire à monsieur le mareschal que j'avois dict que 
moymesmes n'obéirois poinct à monsieur de Termes*, 

1. Var. des éd. pr. : pour quelques jours, car peusi i stre 

ces princes feruient diliculté d'obéir à un gentiihoinme parce que 
le^t sieur de Termes n'avoit lors aultre tilU'e et que cela peust 
estre les occarâniieraieiit de qmtter Puînée. Ce f v'ilr...^ • 

1. yftr*deséd.pr. : à son strvUe, Lesd. sienrsde Gomor, 
le vicomte de Gordon et moy, n'anoos temi le soir aQ|iftnvant 
autre langage, mais.,,, » 

3. Boivin da Villars rapiiorte en effet dans ses Mémoimt qw 
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à quoy je ne peusay jamais : car autresfois je luy avoîs 
obéi, et n'estois pas ai haut monté sur mes mulletz et 
coffires'y que je Touluase fere le prince. U a touBjoun 
esté mon amy et de tous mes frères ^ autant ou plus 
que de geutîlhome de la Guyenne : et tout jamais 
a^ns vescu ainsi. Gela oessa et marcfaeasmes droict 
Montcalvo, attendant la venue de monsieur de Termes, 
qui arriva au siège, et en iiza fort sagement; aussi es- 
toict-il fort advisë, car il ne se voulut jamais entre- 
mettre de commander. 

Nous mîsmes le siège au chasteau^ car la ville feost 
emportée^ aussi n'estoict-elle pas forte; et le batîsmes 
par le eut d'ung bastion à main droicte de la porte. 
Et ne s'y peult fere brescbe qu'il n'y faiOeust monter 
avecques des eschelles, de sorte que noz gens Tayaut 
voulu tenter feurent repoussés. J allay la uuict re- 
co^noistre le fossé jnsques soubz le pont levis, contre 
la muraille, pour veoir s il n'y auroict poinct de flanc 
qui deffendist la porte, et trouvay qu'il y en avoict 
ung haSf qui battoict au long du fossé. Ilz me jectarent 
des serdes à feu, et m*y blessarent ung sergent de 
la Gompaignie de monsieur de liouz, mon frère : et 
si n'estions que trois , qu'entrasmes dens le fossé. Je 
ùz une consuUatiûu avecques monsieur de i^Uac, 

les prinoes et fldgnenrs de TenDée se miiCmèreiit k le nonvdle que 
de Tbenaes venait remplaoer Bitssec ; et parmi les plas mutiiis 
a dte Moolttc (do Vilburs, liv. 71). 

i, MMier sur mes mulets et co^fru, au fig., avoir de nombreux 
begages, signe évident de grandeur et de richesse. Un passage des 
Commentaires qu'on lira plus loin dans le même livre donne le sens 
(le f-ette expression. T.e^ anciennes éditions portent M-mter surmes 
f/mit'ts de coffres^cù qui n a pas de sens. Ce proverbe a msi dénaturé 
a vainement exercé la perspicacité de Lacuroe Ste-falaye. 
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que nous missions deux canons sur la conii^escarpe, 
viz à viz de la porte, et que nous tinssions droict aux 
pièces de bois où les chaisoes esloinct attachées; et 
qu'ayant rompu le bois, le pont tumberoictsurlebord 
du pont ducouBtéde deçà etque nous aurions la porte 
libre et ouverte, et métrions en pièces bientost l'autre 
qui estoict dedens; et le diames tout à monsieur 
d'Aumale, qui le nous laissa fere. Et la nuict pro- 
chaine nous y mismes les gabions et trois canons, et 
l'eusmes faict* à une heure après miniuct. Tous les 
princes vindrent veoir nostre besongne : et monsieur 
d'Anguien me prenant par le faulx du corps me dict : 
« Vous avés esté mon soldat autresfois, à présent je 
« Teulx estrele "vostre. — Monsieur, dis^je, tous soyés 
« le bien yenn : ung prince ne se doibt pas desdaigner 
« au besoing de servir de pionnier , voicv besongne 
<i pour tous. » Monsieur le mareschal de Cosbé y 
arriva peu après eux, que jeTy amenay moy-mesmes*. 
Après que ces princes et S( it^tu urs eurent veu tout, 
ilz s'en allareut reposer attendant le jour *, je demeuray 
là. Le matin comme le cappitaine du chasteau se vist 
bridé d'esté sorte, comensa à fere sonner la 
et se rendit vies et bagues sauves*» avec pennîssioii de 

i* Tar* des éd. pr. . «••.. iOUiehéetf afin que le pont tom- 
bant d*an autre costé, et ainsi nons mettrions bientmc en pièoes la 
porte qui estoit par le dedans. Noos dismes à monsieur d'Amnais, 
qui nous en laissa £uxe. La nuit suivante nons logeasmesles gabioiis 

et troh canons, ce qui fut fait.... •» 

"2. Var, des éd. pr, « Monsieur c?c Cossé y arriva peu après, 
lequel je prins par la naaiii t:i l aujenay voir tout nostre fait. » 

3. La ville de Moncaîvo, suivant âv Thou, fut escaladée le 7 oc- 
tobre par SalvoisoD, gouverueiu de Gazai. Le ciiÂteau fut pris le 
lendemain. 
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Iwiincr une petite pièce d'artitterie, pour luy sauver 
eoD honneuTy et s'en alla droict au Pont d'Àsteure% 

où estoict dom Arbre, leur maistre de camp, qui ne 
luy donna pasioeisir d'entrer en aulcune maison pour 
conter sa fortune; car souhdain il le ûsi pendre et 
estrangler, comme il méritoict, car pour le moingz 
debvoict-il attendre uog assaut ; il nous eust donné 
prou d'afferes* 

Vous qui vous enfermés dens les places, adirîséa à 
ne prendre pas sitost Tefiroy, et encores que 'vostre 
ennemy ayi bien accommodé tout son faict, et que 
vous ayës occasion d entrer en quelque sobçon que le 
vostre aille mal, si est-ce que s il y a tant soit peu 
d'apparence de vous pouvoir defTendre, esvertués- 
vous^ retranchés-TOUs, Ët pensés que ¥0stre ennemi a 
plus de peur à tous attacquer, que voua n'avés à vous 
defiendre : car la place est bien chétîve si tous n'avés 
«fuelque moyen de soustenir, puisque yom âvés osé 
attendre le canon. Ne pensés pas sauver vostre hon- 
neur, pour emporter ou vostre enseigne ou quelque 
pièce d'artillerie, comme lisi cestuy-cy : car tout cela 
enfin n'est pas grand cas. Et oeliuy qui vous assiège 
k vous accorde aiséement, pourveu qu'il en ayt le 
profict et vous la honte et le dommage. Songes les 
regrets que ce pauvre cappitaine, qui se rendit si l^é- 
rement, laisoiet estant sur la potence, et s*il n'eust pas 
mieux aymé morir sur la bresche. Lorsque vous aurés 
faict tout ce qu'ung honuue de bien peult fere, il n'y a 
poinct d ordie, il se lault rendre. 

Geste priuse importa fort : car Moncalvo bridoict 
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et tenokt snbject non senllement le Fom d*Asleim, 

mais toutes les places le long du Pau, et de la plaine 
du marcquisat de Montferrat, et avec cela asseuroit 
fort Cazal. L'armée séjourna là sept uu huict jours, 
pendant iesqueiz arrivareut les nouvelles aux phnœs 
et à monflieur d'Aumale, que le roy avoict quelque 
mesoonlentement pour la désobéissance que j'ay desjà 
dict. Je feuz meslé parmy ceste belle bùtoirei m'ayant 
presté quelque bon personnaige ceste bonne charité 
de dire que je mectois le feu aux estoupes. Et vint la 
choze si avant que monsieur le conestable m'envoya 
une lettre, par laquelle il me mandoict que le roy iuy 
avoict commandé m'escripie que je me retirasse chez 
moy, et que pour ceste guerre il ne voulmct plus que 
je m'en entremisse. Gela ne m'estonna pas fort, car 
je sçavoîs bien que le roy me feroyt oest honneur de 
m*ouir. Blonsieur le 'mareschal de Brissac envoya 
quérir son frère, monsieur le mareschal de Cessé, et 
l'envoya à la cour, lequel asseura le roy du contraire 
de ce qu'on luy avoict faict entendre de mov, dont le 
roy m'en tinst quicte à mon arrivée. Car cela feust 
cause que je m'en allay à la cour : et me fist aussi 
bonne chère que de coustumCi s*informam bien par- 
ticulièrement des afferes du Kémont, mesmes des 
princes qu'il y avoict en nostre armée, desquels le roy 
n'estoîct gnîères content : mais je n*avoi$ garde de 
troj» parler; car après, ou monsieur le conestable, ou 
madame de \ alentinois l'eussent sceu, et de main en 
main il eust esté dict que c'estoict Monlucquien avoict 
conté. 

O qu'ung homme qui vit parmi les grandz, doibt 
estre sage! Les rapporteurs n'ont rien de bien au 
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ventre, autant en vouleust-on fere de monsieur de 
Strossî au retour d'Ytalie : bien me servit d'en parler 
sngement*; car la royne et luy m*en sentirent bon 
grë. II fault bien, si vous scavés quelque chose fort 
iru[)ortante, en advertir vostre maistre; mais pour 
Faiier entretenir en disant : Sire, ung tel faict mal, ung 
autre va laschement en besongue, ung autre faict ceci 
et cela, vous mérités qu'on vous donne des poignar* 
dades, car il fiiult parler autrement des grandz. Celuy 
qui avoict dict au roy quej'estois cause du trouble, 
c*estoict ung meschant homme; car il n'en estoict 
rien. 11 ne fault pas trouver estrange si Ton preste des 
charités à moy, qui suis pouvre genlilliomme : Ton en 
pn sic bien aux princes et aux autres, jiour bien grandz 
seigneurs qu'ilz soincl. Ce sont choses ordinaires à la 
cour des princes. C'est là où on faict proffict : car le 
recuUement d*ung sert d'avancement a l'autre, ilz 
jouent aux boute-hors ; il n'y a ordre, il fault passer 
par là : car ung bon cœur ne peult demeurer cbës 
soy; et qui se veult chauffer, il fault qu'il s'approche 
du feu ou du soleil. Nostrc soleil c'est le loy, (jui nous 
esclaire et eschauffe de ses rayons, quelque pari que 
nous soyons. Si quelcuiig se met au devant, il faut 
prendre patience, avec la devise de monsieur de Guyse, 
chascun son tour. 

Après avoir quelque peu séjourné à la cour, je prins 
congé de Sa Majesté, et m'en vins à ma maison, où 
je demeuray cinq ou six mois en repos. Lors que 
j'eslois occupé pour accommoder les afferes de ma 
maison, laquelle je n'avois eu le loisir jamais de reco- 

Voytz plus haut p. 1 34»* 

tt — . il 
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gnoistre. Sa Majesté me despécha iiiig corner^ pour 
me fere venir là où il seroit, en poste, m'escripvant que 
j'envoyasse mon train droîct à Rfarseille^sans me man- 
der là où il me vouloict envoyer; ce que je fiz : car 
je n'nv jamais esté rétif. Et estant arrivé à lacour^je 
trouvaydeux gciUilsliotucs Sieimoisqu'estoinct venus 
supplier Sa Majesté, de la part de tout leur païs, me 
vouloir envoyer par delà, pour les commander, fai- 
sant de grandes plaintes contre monsieur de Soubise 
non qu*ii les tiraniiast, ni fist aucun déplaisir, mais 
pour quelques places qu'estoinct perdues de leur es- 
tât : et croy que monsieur de Soubise y avoict fa ici ce 
qu'il avoict peu ; mais nul ne preud en gré aucune 
perte. Tout le monde juge les choses par révenemeul. 
£t comme je feuz arrivé, le roy dict qu'il failloict que 
je retournasse à Montalsin, pour y estre son lieuten- 

1. Jean Lcirchevcque de Parlhcnay, baron de Soubise, d'abord 
employé dans d'obscures négociations en Italie, fut nommé lieu- 
tenant du roi dans la province de Sienne par lettres dn 10 joil- 
let (Bibl. imp., f. f., vol. 3918, Uo), pnia remplacé 
dans son a>nMnandement par Monlac, sur la demande des Sien^ 
nois, vers le mois d'août i 556 (lettre du roi :\ la répnbliqtie de 
Sienne; coll. Gaign., vol. 344, f» 25). Soubise fut fait chevalier de 
l'oi-dre le 7 décembre 1364, à Saint-Germain {Mémoires de Cas- 
tc//mii, 4 731, t. I, p. 3nS;. Il était prf»u sfant et fut nommé par 
ses corélipionnaires ponvcrnciir de Ltoi) (ibid., p. 770\ 11 mou- 
rut en On conserve dans la collection Gaignièros, vol. ilî, 
un recueil de :ies lettres de 4582 à 4 5u8. Soubise tenait un rang 
important dans son parti. Après sa mort, les chefs protestants adres- 
sèrent à sa veuve des lettres de condoléance dont les copies sont 
conservées dans la collection Dupuy (vol. 77U, 4S8 et soiy.). 
On y trouve oes lettres de Jeanne d*Albret, de Tamiral Coligny et 
d( Charlotte de Laval, sa femme, de la dame de la Bochefoncanlt, 
du vicomte d'Âubeterre, de Théodore de Bèae, eie. 
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oMit général. Je oontestay une grande piàoe pour n'y 
aUer poinct, non que la charge ne feust honorable : 
mais j avoifl crainte de m*y embarcquef sans bisouît. 

Et à la vérité, qui veut bit-n fere ses afl'eres, il ne fault 
aller si loinj:, car on ne s en souvient pas : et si tjiiel- 
que chose se présente pour vostre advancement vous 
D «n avés nulle nouvelle. Mais pour l'honneur et la 
repputation , il vaut mieux estre souvent loing que 
près* Vostre renommée croist plus tost, et le» estiftngen 
vous révèrent plus que les vostre». D'ailleurs je dés»* 
rois estre employé aux guerres en la France, près de 
Sadicte Majesté ; mais il ne feust possible m Vn pouvoir 
excuser : aussi je n'eusse sceu refuser mon bon mais- 
tre. Les Siennois, dès que je ieuz arrivé, pourchassa- 
rent Sa Majesté encore» plus fort, pour m'y fere aller *f 
preschant plus de louanges de moy que je n'en méri- 
lois. Qr^ sans plus séjourner, je partis et prins mon 
chemin à Marseille , où je trouvay sept enseignes de 
gens de pied , que le roy envoyoict à Rome, lesquelles 
monsieur de la Mole' commandoict t et mon premier 
filz Marc-Antoine' estoict un«: des cappitaines avec le 
cappitaine Cliarry. Le baron de la Garde nous cmbarc- 
qua, et nous descendit à Civita-Vecchia : et ijocenti- 
nent prbu la poste et m'en allay à Aome 

I. ¥ar. des éd. pr. : preaâèr«nt Sa Majesté e&oorepoar 
me faire partir.... » 

•À. Javqaesdo la Molle. Yoje» le t. 1, p. 397, note. 

3. Klarc-AntCHne de ModIdc, fili abé de rxuteiir des Contrats 
taifint 9cmi été page de la dodiesse de Ooim, depuis daelMssé der 
Nemonis. H fut fnfipé d'une balJe perdae eo revenant d*iuie tat^ 
pédition contre Ouïe en iS57. 

4. Os s'étonne de voir Ikuilae, noiaDié fiemeoinf d« ro» à 
Moniakia et envoyé m tourte hÊte éam foù, gravcrMaMnt, iBer â 
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Or le cardinal CarafTe, qui estoîct yma ea Fianoe, 
supplia le roy de oommander que, 8*ilz avoinct affere 

à Rome pour le service du pape, que je m*y arrestasse 
pour quelque temps, ce que Sa Majesté me coaunanda. 
Et trouvay iedict cardinal desjà arrivé h Rome ; et feuz 
fort bien venu de monsieur le marescbai de Strossi^ 
dudict sieur cardinal, et du duc de PaUîane', son frère. 
Et le lendemain me mennarent baiser les fnedz du 
pape, lequel me (it fort grande chère, a'enquérant de 
moy des particularités de la Ftance. Le duc d*Albe 
avoict desjà son camp à vingt mil près de Rome. 

Rome et demearer «après du pape. Ii'ânteiir des Commemaira 
ooblie de nous faire connaître un fait important snrvenii dans TiD- 
tervalie : une gnerre allumée par la haine de Patd lY contre les 
Espagnols avait éclaté entre le Saint-Siège et Veropereur. Le duc 
d^Albe, gouverneur de Naples, avait envahi les États romains et 
menaçait le Saint-Père lui-même dans sa ra])itale. On peut con- 
sulter sur cette guerre, outre les historiens généraux, les Mémoires- 
Journaux du duc de Guise , Ic^ Mémoires de Rtbiers et une chro- 
nique espagnole De la guerra de Ounpana de Rmia, écrite par 
Aleiândre Andréa, témoia ocolaire; enfin le ooin|ile délalUé es 
dépenses de Parmée du dnc de Goîse, conservé k la Bifaliotlièque 
impériale sons le n* I039S du fimds françsis. 

1. Jean Caraffa, comte deMonlorio et duc de Palliane, neven 
du pape Paul IV, frère dn cardinal Gaiafla dont nous avons parié 
p. k. Paul IV et SCS deux neveux consacrèrent tous leurs efTorts à 
chasser les Espagnols et les Allemands du territoire de TltaHc mé- 
ridionale. Aidés par le roi de France qui leur envoya le duc de 
Guise à la tète d Une année, ils entrèreqt en < ampapne. Malheu- 
reusement les désordres du lariiiiiai Caraiia, les excès de toutes 
sortes commis par le doc de PalUane, avaient sooillé cette patrio* 
tiqne levée de boodters. Après la mort de Vtaû lY, les deux 
frères, déjà exilés dn vivant de leur onde, forent condamnés à 
mort. Us fuent râiabilités qnatre ans ^près* On, eonservo dans la 
colL Dupuy (vol. 697) et dans le fonds fran<^s (vol. 3118) deox 
recneils de pièces intéressant le doc de Palllane. 
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Ledict cardinal avoict faict une levée de trois mil 
Suisses, qui desjà pstoinct îirr!\é8 h Rome. JVstois 
tousjours d'oppinion que nous sortissions à la campa- 
gne à dix milles de Kome, et que là nous nous cam* 
pissions en attendant que le duc d'Albe s'approcfaast 
des murailles de la ^Ue, craignant tousjours qu'il ad- 
YÎendroict ce qu*il advint : mais le seigneur Camille 
Ursin *, qui gouvemoict les afferes de la guerre pour 
le pape, n'y vouleust jamais entendre, et commensa à 
desseigner des f()riinic(|u;if ions par (ledens la ville, près 
des murailles, et me feust baillé ung quartier. Et dura 
plus de trois sepmaines que le duc d'Albe ne s'ap- 
prochast de plus de cinq à six mil. Bt se donnoinct 
toute la nuict les Romains l'alarme entre eux-4nesmes, 
de sorte qu*on ne voyoict que fouir gens vers Saint 
Pierre, autres fouir aux maisons des cardinaux, qui 
teunoinct le party tlu roy d Espaigne : et ne viz jamais 
tel désordre. Ce peuple n'est ^lières n^^urrrî : aussi 
est-il composé de diverses nations. Je croy que ce n'est 
pas la race des Césars, Catons, Scipions et autres. 11 y 
a là trop de délices et voluptés pour produire grand 
nombre d'hommes de guerre. Et parce quil sembla 
advis à mesneurs les mdinaux d'Armagnac, et du 
Bellai% de Lansac, et d'Avanson, que si je faisois une 

1. Camille des Dniiis, naniuis de T^ripalda, né en i 491 > feii 
capiuine générel des troupes de l'élise soas Paul IT. Il monni 

le 3 avriM559. 

2. Jean du Bellay, frère de Guillaume du Bellay, dont nous 
avon*^ déjà parlé (t. ï, p. 263). cardinal, homme d'État et poète 
latin. 11 devint évéque de P:^ri^, de Limoges et du Mans, arche- 
vêque de Bordeaux, lieutenant du roi en Picardie et en Cham- 
pagne, successivement ambassadeur en Angleterre et en Italie. A 
Rome, où il passa une partie de sa longue carrière, il reçutledéce- 
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r«moostranoe aux cappitames commandans en la eitté, 
pour leur apprendre Tordre que j'avoîi tenu k Sienne, 
qu'ilz le prendroincl en meilleure part de nioy que 
de tout autre, Itiir souvennant et à toute la cîHi , de 
la repputatioo que j avois acquise audict siège ; mon- 
sieur le mareachai de Strossi et monsieur le cardinal 
Caraffe feurent de ladicte oppinion : et firent Tenir 
toua les capporiaus et tous leurs cappilaines, enseignes 
et lieutennens dens la basse^oour du logis de monsieur 
d*Avanson, qui pour lors estoit embassadenr ; et là je 
leur tiz la liarant^uc, (jui s ensuit, vu la présence des- 
dicts sieurs en langa^'o ytalien. Monsieur de Lansac est 
en vie, qui me dict qu il n'eust jamais pensé qu'uu^ 
Gascon feust devenu bon Ytalien. 

« Messieurs^ despuis que le duc d* Albe s'est approché 
ung peu de Tostre cité, il nous semble, à nous aultres 
Ftançois, que tous estea entrés en une si grande peur 

et sans grande occasion, que la moindre chose, que 
vous aultres eutPiulés la nuicl par votre ville, vous en- 
trés en tel effroy ' que, si les ennemis s'approclioinct 
de voz murailles, lorsque ceste confusion est panni 

nat du Sacré Collège pendant le conclave de Ii({t6, ndgré sa foa» 

lité de prélat français (lettre de du Bellay au connétable, dtt 
18 ortobre f. fr., vol. 31 P 41). On conserve un grand 

nombre de !»cs lettres k la Bibliothèque impériale (coll. Diipuy, 
vol. 263; V« de Colbert, vol. 23; coll. Gaign. vol. 322 et suiv., 
Î789 et suiv. ; f. fr., vol. 3000 et suiv.). Le P. GriOet lui a consa- 
cré une notice (P. Daniel, IX, 621). 

1. Yar. des éd. pr. : c.... à nom qui sonimes François, que 
vovs «vet Gonoeus qnelqoe nouvelle peur et su» grande oocanon, 
de sorte que pour U moindre chose vons entres dans nu mer- 
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Yousy ilz cntreroincl dens vostre ville lout à leur aise, 
sans grande contrediction : pource qu'au Ueu que vous 

debviés tenir ung silence dens vostre cit(^. mesmement 
la nuict, et que vous debviés jiluslusi tourir aux nm- 
railles , que de vous mettre au grand désordre, que 
vous foictes ; car on void uoe partie courir à Saint 
Pierre, autres aux églises, autres aux maisons des car> 
dinaux espaignolz avec toute la confusion du monde. 
Gela me semble que ne peut procéder que d'une des 
deux choses, ou bien faultede cœur, ou faulte que vous 
ne commandés pas bien Tordre qu li laiilt que vo/. ^eiis 
li e i*;n en l, quand lesafterts se présentent, tant la nuict 
que le jour. Si vous le faictespour faulte de cœur, ce&l 
donc signe que vous n'aviés pas bien considéré quelles 
gens sont voz ennemis* £t que peuvent-ilz est^ autres 
qu'hommes comme vous? portons-nous pas les 
armes pareilles aux leurs, et aussi bonnes que les leurs? 
Ne sont-ilz pas subjectz à recevoir la mort de noz coupz, 
comme nous des leurs? querelle du pape n'esl-elle 
pas si juste et sainte, et meilleure que la leur? Ce qui 
nous doibt fere espérer que Dieni est avec nous. Et 
quelle part ni pourtion a le roy d'Espaigne à home, ni 
aux terres du pape ni en voz maisons, pour fere que 
Dieu le veuilhe ayder plus qu'à nous ? Et qu'est de- 
venue la hardiesse de voz anciens Romains^ qui vous 
ont laissé ceste ^nde renommée qu'ilz ont acquise 
en leurs vies? Quelle autre nation habite aujourd'liuv 
à Rome, pour vous avoir ouslé le cœur que vous ont 
laissé ceux de qui vous descendés de toute ancienneté, 
comme vous dictes? O messieurs, que vous faictes 
ung grand tort à ceste grande renommée de voz pré- 
décesseurs de monstrer que vous ayés crainte de 
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ffSM qui ne sont que hommes comme vous! Vous 
faictes beaucoup pour les eunemisy de ce qu'ils se 
pourront vanter avoir taict peur à ceux qui ancienne- 
ment faisoinct trembler toutes les nations du monde. 

Si ceste peur procède du mauvais ordre , que vous y 
avës donn^ à vostre commencement jusques ici, il n'y 
a rien eiicores tant gasté qu'en ung seul joui* vous n'y 
pui&siés remédier. Vous eu allant tout à cesle heure, 
advisés d'où procède ce deffaut , et promptement y 
remédiés. £t ainsi vous ferés cognoistre à tout le 
monde que ce n'est pas faulte de cœur, mais que c'est 
faulte de l'ordre ; et ainsi tout vostre peuple reprendra 
courage se voyant dens le bon ordre que vousy aurés 
donné. 

« Ne trouvés pas estrange si je m'esbaliis de ce que 
je voy dens vostre cité, m'estant trouvé dens Sienne 
commandant au peuple; ayant le marcquis de Mari- 
gnan plus de force deux fois que n'a le duc d'Âlbe. Je 
puis dire avec beaucoup d'honneur pour les Siennois, 
que je ne cogneuz à ma vie ung seul citoyen avoir 
peur. Bienheureux sont les Siennois qui ont monstré 
estre extraictz et vrais enfans léfjilimes de ces anciens 
Romains l)eli(jucux*, qui ont fondé ces murailles, et 
les leurs aussi, à ce qu'iiz m ont asseuré : aussi portent- 
ilz mesmes armes que vous. Et encores que la cité 
soict perdeue, leur renommée et valeur n'est pas pour 
cela enterrée, qui donnera tousjours espâranoe à ung 
cbescung qu'elle se pourra quelque jour, parleur vertu 
et hardiesse, reconquester. Que si vous ne faictes au- 
trement que comme j'ay veu jusques icy, je veux 

%• Var. des éd. pr, : c..,.iAf vt» anciens pères, ^oi.... • 
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dire que je seny tousjoun plus asseuré de deffendie 
Sienney n*ayant que les femmes sieonoîses avec moy 
pour combatre, que non pas deffendre Rome avec les 

iiûiocnii^ (jiii y sont. Excusés-moy, je vous prie, si je 
vous (li/. là \rritp : car je ne le fais pour aucune com- 
modité que je pense en pouvoir revenir au Hoy, mon 
maistre, ni à moy; mais pour vostre bien et pour 
esviter la ruine totale de vostre ville, laquelle, si elle 
est envahie par voz ennemis, vous serés misérablement 
saocagésy et la ville pirement traict^ qu'elle ne feust 
do temps de monsieur de Bourbon. Croy es, messieurs, 
que, SI j estois ayse de vostre perte, je ne vous ferois 
pas la remoD^trance, en la présence de ces seigneurs , 
que je vous iàis : mais, en estant marri comme vostre 
serviteur, puisque vous estes bons amis et confédérés 
du roy de France, mon maistre, et désirant mourir 
avecques vous pour vostre conservation, cela m*a 
constrainct vous fere entendre ce que je vous ay dict ; 
et aussi que messieurs les ministres du Roy, qui sont 
îcy, iii ont asseuré que vous la prendrés en meilleure 
part de moy <{iie de tout autre, pour l'estime que vous 
avés de moy despuis le siège de Sienne ; ce que je vous 
prie de ma part vouloir fere. £t si en aucune chose 
je vous y pttiBayder,me le faisant sçavoir, je me trans- 
porteray incontinent à vostre conseil. Je croy que le 
souvenir du sac de vostre ville foict par le seigneur de 
Bourbon vous met en double. Vous feustes lors sur- 
priiis, a présent vous avés les armes aux mains. N'ayés 
peur, ne craignes voz ennemis, ains despartt s vostre 
\\\\e, donnés à chescung son lieu pour se rendre au 
besoing : affin que vostre confusion ne nous oste le 
moyen de vous secourir, si l'ennemi se présente. £t 
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cbaiséi la peur de voz citoyens, s'il y en a. Qu'on ne 
vove nulle confusion : et né vous faschés du reste* Vous 
Terrés bientost toz ennemis forcés de se retirer, sça- 
chant le bon ordre que vous y aurës mis. » 

Hz me remerciarent bien fort. Et ainsi se desparli- 
rentde nous, nous asseurant qu'ilz y aiioinct donner 
tel ordre que les aocidens, qu'estoinct survenus, n'y 
adviendroinct plus, me priant bien fort me Toulotz 
trouver en leur conseil l'endemain matin, et que là 
ilz me monstreroinct Tordre qu'ilz y alloinct donner, 
pour prendre là- dessus mon advis et conseil ; ce qui 
feust faict. Et regardasmes tous ensemble si iuen à 
leurs alleres qu'il ne se parla plus de crainte, ni dé- 
sordre. Je m'accostay des principaux du peuple et leur 
monstray ce qu'il failloict fere. le les cogneuz de 
bonne volonté : toutesfois ceste grande multitude est 
formée de diverses bumeurs. Il y a moyen de les ra- 
mener toutes à une, quand c'est pour leur bien et 
salut. Bref toutes clioses se porlareiil mieulx, dequuy 
le pape me sentit bon ^é. 

Or le duc d'Albe^ quelques jours après, remua son 
camp et print son cbemin vers Tivoly, à douze mil de 
Rome, ie ne sçay si ce feust qu'il entendist que la 
ville se gardoict mieux qu'elle ne faisoict et que les 
choses estoinct changées, ou bien que son oppinion 
n*estoict de s'approcher plus près de la ville. Et pour 
( ( (|iit' dans Tivoly estoict le sei^ieur I-rancisco Vt- 
sin ' avec cinq enseignes ytalieus, et que la viiie n'es- 

i . Probablement Jean-Fnnçoîs des Unins, fib àa comte de 
PerigKima, chevalier de Malle. Il moant en i867. 
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toictpoinct forte, messieurs le mareschal, carfliiiaî de 
(.arraffe, et le duc de Paliane purent crainte fjne le 
duc d'Àlbe s en allast prendre Tivoiy et mettre en 
pièces ce qui estoict dedens, ce qui feust cause qu'ilz 
me priarent de partir toute la nuîd pour aller retirer 
le seigneur Francisco, me baillant les deux compaignies 
de chevaux-lëgiers de la garde du pape et les deux 
compaîfifnies à cheval du duc de Paliane, que les cap- 
pitaines Ambros' et Barlholomé* commandoinct , et 
quatre cens harr(juebu/iers qui estoinct soiibz la 
charge de mon liiz iMarc-Antoine et du cappitaine 
Charry« Le cardinal CaraHe m'avoict asseurë, sur son 
honneur, que les ennemis ne pouvoinct passer le Teve- 
ron* et que je pouvou fere la retraite, ayant tousjours 
le Teveron entre les eni|emis et moy. le feux au so< 
leil levant avec les gens a cheval à Tivoly, et les gens 
depîed arrivarent deux heures après moy ; et trouvay 
que le sei^^eur Francisco ne sçavoit aucune nouvelle 
des ennemis, et, après l avoir entendeu, je me dobtay de 
ce qu'il m advint, car je sçavois bien, avant que partir 
de Rome, que le duc d'Albe avoict prins le chemin de 
Tivoly, et qu*il venoict à la desrobëe surprendre le 
seigneur Francisco puisqu'il n*en sçavoict aucune nou- 
vel le. Et ne fiz que manger bien peu, et fere repaistre 
mes chevaux, et manger ung peu noz gens de pied ; 

1 . Arabros ou Ambrosy, que Monlnc appdle pin» loin Ambrois^ 
était Parmesan. Il saivitle duc de Parme dans sa défection et fit 
sa paix avec IVmpcreur. Monluc, cpi avait combattu près de lui, 

le retrouva dans les rangs ennemis. Vfïvez plus loin, p. 246. 

2. Probablement Bartbolomeo de Benevento [Mémoires de Ri- 
biers, t. H, p. 678). 

3. Le Tibre» Tevere. 
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Ordonnfty au seigneiir FVandfico de fere sonner le ta- 
boiirin pour desloger et mettre aux champs: et le priay 

de me prester ung cheval et deux de ses gens , qui co- 
gneussent le p.iïs, car nioy-mesmes je voulois aller 
fere la sentinelle, cependant que tout le inonfîe 
s apprestoict pour partir; dont bien m'en print, car le 
seigneur FmncisGO avoict envoyé deux de ses gens 
pour desoouvrir, et avoioct rapporté, cependant que 
nous disnions, qu'il n'y avoict aucunes nouvelles d'en- 
nemis en tout le païs. Mais je ne m'en volsis pas ar- 
rester là, et m'en allay avec ces deux mesmes. Et 
comme je feuz hors Tivoly, au long d'ung cotau, je me 
mis soubz ung arbre, car il commencoict à fere ^rand 
chaud, et tout en ung coup j apperçeus au long d'ung 
petit bois taillis force gens à cheval, qui alloiuct droict 
au Teveroo contre-bas, et d'autres que je voyois au 
long d'ung vallon, qui venoinct droict à moy : et au 
milieu d'une plaine au deçà de ce bois taillis, je 
voyois quelcj^ue chose , ne pouvaiil discerner ^ue c'é- 
toict. 

Je mandav prompiement au seigneur Francisco que 
j'avois descouvert le camp, et qu'en toute diUgence il 
fist sortir ses gens et s'acheminast par l'autre costé 
du Teveron. Et jamais le soldat, qui l'alla advertir, ne 
feust dans la ville, que voilà dix-huict ou vingt en- 
seign^ d'Espaignolz, qui estoinct couchés dens la 
plaine, levés et niarcher. Je m'en veois au galop, et 
trouvay qu 'il n'v a voie t eiu ores ung seul homme de- 
hors : et fiz diligence de tere cheminer les enseignes 
ytaliens, faisant fermer la porte de la ville ^ et liz là 
le tour d'ung fin homme, car j'emportay les clefs 
avecques moy, pensant que les ennemis ne peussent 
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de ioiigtem|M» rompre les portes. Or le Teveron passe 
par le milieu de la ville, où il y a ung pont, et de 
beaux et bons molins dens la ville mesmes, lesquels 
j*avois commensë à fere rompre dès mon arrivée : 
mais cela ne peut estre achevé. J'avois laissé le rappi- 
laiiie Charry à la porte, et mon filz Marc-Antoine au 
pont, pour le soustcuir, et j'ai lois et venois fere l»:ister 
les Ylaliens de cheminer ; et comme ilz i'eureat toua 
dehors la porte^ j'allay retirer le cappitaine Charry, et 
conunençames à rompre le pont qui estoict de bois , 
et tout incontinent les ennemis feurent dens la ville. 
Je miz des harcquebuziers dens des maisons, qui re- 
gardoinct au long de la rue. Les soldats firent extrême 
diligence d'achever de rompre le pont : puis m ache- 
minay droict à la porte. .T'avois mis la cavallerie 
devant les Ytaliens. Et failloict que nous passissions 
par les estroictz des rochiers, ne pouvant aller qu'ung 
à ung, jusqu'à ce que nous feusmes en la plaine. Et» à 
la sortie de la porte^ nous eusmes les ennemis sur les 
bras, et n*y a pas cinquante pas jusques au destroict 
du chemin. Et voyant qu'eux-mesmes ne pouvoinct 
venir qu'ung à ung, ilz nous laissaient et retournarent 
saccager la ville. L<!ui\s \Uiliens venoinct après les 
Espaignolz et pensoinct entrer dens la ville, pour 
avoir leur part du sac, mais les Espaignolz ne leur 
vonleuront jamais ouvrir ; et s'amusarent à la porte, 
et les Ëqpaignolz à saccager. Et, comme nous feusmes 
à la plaine, je lu prendre à mon filz et au cappitaine 
CSharry, avecques les quatre cens harcquebuziers, à 
main droicle, au d ung colaii, à plus de mil pas 
de nous, et les deux compaic^ies du duc de Pali.mf^ : 
el leur diz le secret, que si les ennemis passoiuct le 
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TeveroD, qu'ilz gaignaKent tousjoun au loog de» oo- 
taus, tiiani à Rome, et qu'ils ne se sosciaMot poincl 
de moy. Autant eust valeu perdre toutes les enseignes 
qu*a\oîct monsieur de la Mole, comme ces quatre cens 
harcquebuziers; car c'est oict la fleur de toutes les com- 
paignies. Je ne feuz jamais à cifnn mil dens la plaiiie, 
que voila luule la cavallerie sur le leveron, el leurs 
AUemandz; et commensarent à passer, mesmement 
quelques gens à cheval auprès du molin, qui ne po«- 
Toioct passer qu'ung à ung. le tenois tout pour per- 
deu, car il me failloict retirer douze mil devant tout 
le camp, et pensois bien que la cavallerie passeroict 
force harcquebuziers en crope : mais si je pcrdois les 
ungz, je ne voLilois pas perdre les autres. 

Le se»t^iieur Francisco marchoict tousjours le grand 
pa&, à une iiarcquebuzade du Teveron, et les autres au 
long du cotau viz-à-viz de nous. Voicj arriver cin- 
quante on soixante chevaux des leurs ; je prins Vung 
dea cappitalnea de la garde avecques sa cornette, et 
l'autre suivoict tousjours les gens de pied, et les fei> 
soict haster : et tournai vizaige droict aux ennemis, 
lesquelz firent halton;et niov, faisiuit semblant de les 
charger, liz me toiiriweiil le dos pour s'en retour- 
ner, ne sçay pourquoy ; et je retoumay à mon che- 
min. Deqpuis ne firent semblant de venir à moy, 
combien que tousjours arrivoinct de leurs gens^ mais 
c*estoinct trois on quatre* Et, comme ilz me virent bien 
avant, ilz tournèrent en arrière, et s'allarent amuser à 
prendre du hesiaii dans des predz. Il faut st-avoir 
quelle estoirt ma délibération, et veoir si je me voulois 
perdre avec ceux-là, ou si je me voulois sauver vers 
les Dostres ; le duc de Paliane m'avoict donné ung turc 
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gris, qui voiloict sur terre; j'estois délibéré de mesler 
les cartes l;i , et , ty'y voyant aulcimg ordre de se sauver, 
je me voulois retirer jusques aux uostres, qui alloincl 
droict à ung chasteau qui tenoict pour le pape, et y 
avoict garnison ; et faisois estât de sauver la pluspart 
de la cavaiierie, car U D'y avoict que cinq milles jus- 
qnea au cbasteau. Ung trompette nous dîct deus jours 
après que jamais le duc d'Albe ne vouleust laisser 
passer le seigneur Ascanio de la Corne*, pour ce qu'il 
n avoicl la uiig seul liarcquebii/ier que des Alleiiiaiidz, 
car tous les Espaignolz et Ylalieiis estoinct à Tivoly. 
Et ainsi me retiray droicl a Home, et manday à iioz 
gens venir à nous; et nous r'ailiasmes au pont, qu'est 
le plus près de Rome, où passâmes, estant trois heures 
de nuicty quand nous arrivasmes à Rome. Voilà la for- 
tune que j'euz à cette retixade*. 

1. Ascanio délia Corna, nè en 45i6, neven de Juîes IIT, avait 
été générai des tmupes du pape. U fut h-Aitn par Slrozzi en 1;>54 
et fait prisonnier ^Hibl. iinp., f. Saiiit-Magloire, \ol. 95, 41). 
Disgracié par Paul IV comme appaiteuaul au parti espagnol, i! 
entra au service de Chirles-Quinl. En 1556, il était aujucs du 
dnc d'Àlbe. II mourut à Rome, après la bataille de Lépante, le 
4 décembre 1571* Od troare de* documents snr sa raptivité dans 
une lettre de Stmii (f. fr., vol. 3()90, 13) a dans une pîèoe 
coDieaiie dan» la cdl. Clentmbault (vol* 89, f* 1805). 

â. Une lettre culleclive de Siio^zi, d'Avansonet Lansac, écrite 
de Rome, datée du 29 septembre i556, raconte cette même es- 
carmouche f. fr.. vol. 'Mk2, (P" i'.i). Elle nons apprend que Mon- 
luc eut le teuip!» do détruire huit moulins, snr treize nti quatorze, 
pour les empêcher de seiNÏv à l ennenii. Malhemeiiseiuent une 
quantité de vivres c<3nsidérul»i<- qui se trouvait dans la ville toiulM 
entre les luaius du duc d'Albe. Cette lettre a été imprimée d'après 
me copb dans \mMnioiret--^<mrn0m» du duc de Onise (coll. Mî- 
cbaod» p. 300). 
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Ne TOUS fi^ jamais, cappitaines mes comfKÙgnons, 
quand vous arriverés en quelque lieu, si vous estes 
tant soit peu en dobte, àcequ on vous dira : car c'est 
tousjours la coustume ; quand vous arrivés^ on vous 
caresse, on vous prie de reposer. Ne faictes pas cela. 
Voyés le lieu où vous estes. Recognoissés le tout. Ung 
«les plus grandz cappitaines que Tempereur eust ja- 
mais, qui feust le seigneur Pescaire, pour s'estre fié à 
son arrivée en une ville d'YtiIie, feust prins, et si 
avoict Irois ou quatre mil hommes, qui feiist une 
grande honte à ung si j^'^^d cappitaine. Il en jec- 
toict la faute sur ung autre, comme luy-mesnie m'a 
dict. Si j'en eusse faict ainsi, le seigneur Francisco 
ro'eustfiiiot souifrir une escome, el peult estre perdre 
la vie. 

Deux mdctz après, lesdictf. seigneurs me baillarent 

deux compaigiiits Maliennes pour les menner à Ve- 
Ictre* au âne de Somme*, qui est au delà de Marin au 
long de la mer six ou sept mil. Je cheminay toute la 
nuîct, ayant aveoques moy les detix compaignies du 
duc de Paliane : et oommanday que noz chevaux eus- 
sent repeu dens une heure et demie. Leduc de Somme 
me voulloict arrester à toute force ceste nuict-là, 
mais je n'y vouleu/. jamais entendre ; car je pensois 
bien que le duc d'Aibe n'estoict pas sans espions à 

1. Velletri, à vingt milles de Rome. 

S. Jean Bernard de Saint Severin, dnc de Somme, capitaine 
politain, suivît l'aimée française dans sa retraite. Il devint co- 
lonel i^énéral des Italiens sous le règne de Charles IX, et mourut 

à L inLeais-siir-lvoire, le Sfi mai iTiTO', à l'Apc âr •>(>ixar)te-qtiatrc 
nn^ (De Thou). On tronve des lettre» du duc de Somme dans le 
vol. 3S2 de la cçll. Gaignières. 
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Rome, veu qu'il y tnmdt tant d'EspaîgnoIz et gens 
qui tenoinct le parti du roj d*£spaigne. Et me mis^ 

après avoir repeu, en chemin, qui feust quaraute-cinq 
ou quaranle six mil à aller ou venir; et arrivay à 
trois lirureï» de iiuict à Home, dont I)ieii m'en prînt ; 
car deux heures avant jour arrivarent six cens che- 
muz et cinq cens harcquebuziers à cheval k Marin, et 
trouwent les nouvelles que j'estoia repassé. Et voilà 
une autre fortune qui m*advinty où il ne me feust pas 
besoing avoir laissé l'entendement au logis. Or il fault 
que j'en mecte par escript une autre, qui m'arriva sîv 
jours après : et ne feust-ce que pour 1ère rire ceux qui 
liront ce livre, et le discours de ma vie. 

Or, cinq ou six jours après ce rencontre, estant tous- 
jours le camp du duc d'Âlbe à Tivoly, le baron de la 
Garde manda à monsieur le mareschal de Strossi, de 
Qvita-Yecbia, que, s'il Iny vouloict envoyer quatre cens 
barcquebuners, qu'il les embarcqueroict dens les gal- 
lèresetqu'il les iroict descendrez Neptune', qu'est une 
place forte sur le bord de la mer, laquelle entre dens 
les fosbt s, et (|u'<)ii pourroict brusler les hasteaux que 
le duc d'Albe y avoict faict amener, pour fere ung 
pont à Oatie, affin de passer le Teveron du costé de 
deçà comme il fist après. Or monsieur le mareschal 
m'en laissa la charge. J'y envoyay mon fîlz Marc-An- 
toine, et le cappitaine Charry avecques les quatre cens 
harcquebuziers, les(pielz y ailarent par eau". Et comme 
ilz lurent à Civita-A ( chia, il les embarcqua, et les alla 
descendre audict îNeplune. Mais il ne feust possible 

!• NflCtDBO, n waà d'Ostie. 

S. Tar, des éd. pr. : ;,,,par satfie» > 
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de les brasier; car il les avoici mis dens le fossé, et 
les deffeadoinct de la forteresse. Et comme les afiferes 
de la i^ ueire sont incertaines, il m'advint que le jour 

mesuies (ju'ilz arrivarent à Neptune, qu'ils demeura- 
rent deux jours, j(î m allav promener le soir hors de 
la porte de Rome, qui va à Marin, et Uouvay ung 
liOmme qui vcDoicl de Mariu. Je luy dcmanday qu'il 
estoictt il me dict qu'il estoict Thospitalier de Mariu; 
et GOgneuz à sa langue qu'il n'estoict pas Ytalien, ce 
qu'il me confessa, car Û me dict qu'il estoict Fran- 
çois et qu'il estoict pouvre homme, réduit à cest 
hospital de Marin. Je luy demanday qui estoict à 
M irin, il me dict que le malin le seigneur Marc-An- 
lome Collonne* y estoict arrivé a\ec sa compaignie 
de cinquante hommes d'armes, u'ayaut rien avecque;> 
luy davantage, homme de pied ni de cheval. Or les 
oompaignies d'hommes d'armes en Ytalie n'ont poiuct 
d'archim comme les nostres. Marin est audict Maro- 
Antoine; et parce que j'avois entendeu à Rome qui il 
estoict, Ton le m'avoict dépeint estre ung june sei- 
gneur de viiii^t à vingt-deux ans, plein de bonne vo- . 
lonté, et riche de qualre-viugtz mil escuz de rente. 
Paliane estoict à luy, que le pape luy avoict osté et 
donné à son nepveu, que Ton appelloicl despuis le 
duc de Paliane. Le Ultre ne luy dura guièfes; car il 
la recouvra après. 

1. Marc-Antoine Golonna, amiral du Saint-Siège aoas Pie T, 
se distingua à la bataille de Lépante en 1571. Au fetour de cette 
cain[)agnei il reçat les honneurs da triomphe, à l'imitalîoD des an- 
ciens générauL romains. H entra ensoite an service dePhil^pe II» 
qui le nomma Tioe-ni de Sicile et dievalier de la Toiaoïi d'Or. Il 
rnoornt le 2 août 1584» 
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Or après que j*euz laissé cet hospitalier, il me va 
en 1 entendement ffiie facilemeiit je prendrois prison- 
nier ce seigneur romam, et que, si je le pouvois attra- 
per , j'estois riche à jamais : car pour ie moingz j'en 
auiois quatre-Tio^ mil escuz de nxiçon^ qu'estoict 
son revenu d'iing an ; ce c'estoict pas trop. Je vais di^ 
courir eu moy-mennes que monsieur de la flfoUe 
yiendroicl avec({iies moy, mennant trois cens harc- 
quebuziers seiillement, et les laisserois à moitié che- 
min auprès d une tour, où il y avoict des cabanes pour 
retirer iebestail; car j 'a vois recoi^neu lechemin, allant 
et retournant à Veletre, et que je prendrois le cappi- 
taine Ambros^ iieutennent d'une oompaignie du duc 
de Paliane, avec vingtHsinq chevaux des meilleurs et 
les plus courans de sa oompaignie, et que j'emprunte- 
rois du seigneur Aurelio Fre^ouse \ son Iieutennent, 
et sa cornette avec trente-cinq salades seiillemcni, des 
meilleurs qu'il eust, et les meilleurs che\ aulx; et que 
je Inisserois à une portée d'iiarcquebuzade de mon- 
sieur de ia Molle, tirant vers Marin, le cappitaine Àm- 
bros ayeoques les ^ingt-cinq salades, et moy je m'en 
Irois, av«cques celle du «eigneur Aurelio, me mette en 
emhiiicade aiiqpiès de Marin soûl» les vignes, et ung 
peu à main gaudie du grand clieinin, et que j 'envoyé- 
rois six salades donner l'alarme ung peu devant le 
jour à Marin, et c[u estant le seiçni nr Marc-/Vntoine 
juoe âeigueur et plein de bomie volonté, il ne feroict 

4. Aurélio Frégosc, fils naturel d OcLavien Fregose, doge de 
Gènes, capitaine italien, tour à tour au service du roi de France, 
du pape et de Tempereur. Eu 1354, il fut ble&M^ au combat de 
Mardano, dans les rangs de Varmée de Stnwû} en lâ57, il t'ai- 
tachadéfinitiTeiiient aa servies du daic de ftoraaoe» 
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poinctdefaulte de sortir. Et faisots estât que, à poinct 
nommé, il sorliroict au poinct du Jour, et que les six 
salades rameneroinct à nostre embuscade, et que je 
prendrois la cargue avecques les six salades à sa veue, 
et qu^il me suivroict à toute bride voyant une cor- 
nette, laqudie luy feroîct joye de la pou'i^oir prendre, 
pour airoir plus de repputation de sa victoire. 

Or comme j*euz tout cela dJsooni en mon enten- 
dement, je le tennoîs aussi asseuré mon prtsovmîer, 
comme asteure le contraire, et* m'en retourna v dens 
la ville, et parlay au seigneur Aurelio, lequel me 
presta son lieutennent et son enseigne avec les trente- 
cÎTiq salades; pareillement en parlay à monsieur de la 
Molle et au cappitaine Ambros* Le lieutennent du 
seigneur Aurelio, qui estoict Grec, s'appeloict le cap- 
pilaine Alexis; nous nous assignasmes à l'entrée de la 
nuict à la porte ; et ne Tolsis rien dire de mon entre- 
prinse à monsieur le mareschal, ni à personne de ceux 
que j'amennois, jusques à ce que nous feusmes hors 
la ville : et alors je liray à part monsieur de la Molle 
et les cappitaines Ambros et Alexis, et leur diz mon 
entreprinse, laquelle ilz trouTarent tous trois fort 
bonne, et en cela nous eusmes aussi bon entendement 
les UDgz que les autres : il nous tardoict que nous n'y 
feussions. Et eux me faisoinct l'entreprinse bien ays^ 
et affîrmoinct, les deux qui le conuoissoÏDCt, qu'il sor- 
tiroict; et trouvant, le cappitaine Ambros, près ayant 
coureu sept mil après moy, que nous l'emporterions 
et toutes ses gens. £t ainsi nous nous en aUannes, chas- 

1. Var. des éd. pr, : « .... imw ptwmnitr^ comnift si je 
Tcnsse eu entre mes mains, er...» » 
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que tvot^ À part, la mienne tousjoun la première. 
Et comme nous feusmes prés de la tour^ je y laistai 
monsieur de k Molle, et plus want, dernier la petite 
diapelle, le cappitaine Ambros* Or oomme nous feus- 
mes, le cappitaine Alexis et moy, au fons des vignes 
près Marin ^ il \oulsit que Tenseigne mennast les six 
et bailla le drapeau à une^ autre; je luy baiiJay ung 
gentUbome des miens. Ht nous nous mismes dens une 
mare où Tbyver Teau y demeuroict, et Testé n'en 
a^oiot poinct, car en autre lieu nous ne nous pouvions 
cadier; et ainsi s'en jallaient les six droict à la porte 
de la ville. Et oomme le jour commença à venir, nous 
n'avions poinct nouvelles que nez gens eussent donné 
1 alarme. Je peiisois, ou bien que le seigneur Marc- 
Antoine ne vouloict [)oinct sortir, ou bien f{i.i il s'en 
estoict retourné. Or à main gauclie de nous, il y avoict 
ung grand vallon. Je m'estois mis sur ung petit hauit, 
où il y avoict de pierres d'une ruinée de maîson ou 
bien de chapelle, et commençay à veoir, par delà le 
vallon, sur la montée, trois ou quatre chevaux, qu'une 
fois se roonstroinct, autre ne se monstroinct poinct. 
Je les moiistris au cappitaine Alexis, qu estoict plus bas 
que moy, il list partir deux salades tout au long des 
vignes, où le vallon commençoyt. Je n'avois jamais 
encore jecté les yeux dens le vallon, pource que le 
jour ne feisoict que commencer à sortir, et je regar- 
dois tousjonrs à la montaigne, où se monstroinct ces 
trois ou quatre chevaux, à cinquanlepas denous, que 
je tournis ma veue dens le vallon, et descouvre trois 
trouppes de gens à cheval : à la première n'y pou volet 
avoir plus de cent chevaux, à l'autre au plus bas de 
deux ou trois cens, et eu k grande sept ou huict cens* 
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Or il feult ciire la raison pourquoy ilz y estoinct : 
oomme le baron de U Geide fiiûoict la descente de 
noz gens à Neptimei ceux de Neptune firent partir 
deux cherain en poste vers le duc d'Albe h Tivoly, 

lequel incontinent despéclia le seigneur Vscanio de la 
Corne avorques douze eens chevaux et douze enseiij^ips 
de gens de pied, qui chemiuarent toute ia uuict. Et 
une heure devant le jour il arriva à ce vallon, et les 
gens de pied à la crope de la montaigne. Ilz avoinct 
feict haltou là jusques à ce qae le seigneur Biaro-An- 
toine seroict piest, et y avoict envoyé vingt-cinq sa- 
lades pour le fere monter à cheval. Et comme ilz 
feurent à la porte de la ville, ilz trouvarent noz six 
salades, et l'aube du journc faisoict que commencer à 
sortir, et se demaudiirc nt les unj^/. aux autres, qui vive? . 
Et au cri ilz cbai|;earent les nostres de telle sorte qu'il 
ne feust possible qu'ils reprinsent leur chemin k 
nous $ et prîndrent la cargue vers le chemin qui vient 
de Veletre à Rome, et au long de la plaine romaine 
les chassarent jusques auprès de Rome : et donnarent 
Tallarme h monsieur le mareschal et h toute la ville; 
et dirent qu'il n'estoict possible (jue je ne feussr- prins, 
et toutes les gens que j a vois avecque3 moy perdeuz. 
Or comme le cappitaine Alexis eust rappelle ses deux 
chevauxi nous prinsmes k cai^e par le chemin que 
nous esdons venuz. Et voilà les cent chevaux après 
nous, les deux ou trois cens après qui venoinet le 
trot, et les enseignes des «^ens de pied venoinet après, 
le pas, et ainsi nous niennareiit sept mil jusques au 
cappitaine Ambros, les lances tousjours sur la crope 
de noz chevaux. J'estois sur ung cheval turc gris, que 
le duc de Paliane m*avoict donnée ung des vistesche- 
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yma que je montay jamais et qui bondissoict le mieux 
ung fossé* Aucunes fois je sautois en cbemin deos le 
champ à main droicte, autresfois à main gauche. 
Quand nous fuyons par le grand chemin^ le cappitaine 

Alexis estoict tousjonrs à la eue comme moy, et celuy 
qui pourtoict la cornette devant. .T'allois tnusjours 
parlant aux soldat/ (|ii'ilz no s'eshaliissenl poinct, as- 
leure du cousté de main droiote, asteure du cousté de 
main gauche. Le plus que noua pouvions avoir devant 
eux estoict de la longueur de trois ou quatre lances. 

Or le cappitaine Ambros, comme nous approcheas- 
mes de luy, sort de dernier la chapelle ; et je conimen- 
çay à crier, volte^ volte^ à iioz gens, qui lournarent 
incontinent; ri toiif en un*; coup, je leur fr/ une car- 
gue, et les rembarray jusques dens lautre trouppe : 
lafjuelle, ayantveunostre embuscade/ avoict fnict hal- 
tou pour veoir ce que c'estoict^ et toutes les deui 
trouppes se serrarent^ faisant semblant de nous vou- 
loir fere la cargne. Je co^^ieuz bien que j'avois faict 
uu^^ [>:is (1 ( scolier d'avoir faict ceste cargue, et pen- 
sav 11110 lois t'strc pordeu : mais par bonne fortune 
monsieur de la MoUe se moostra sur le chemin avec 
rharcquebuzerîe, qui feust cause que les ennemis ne 
me firent la cargue, ains s'arrestarent. Alors le cappi* 
laine Alexis me dîct : QueUi primi the ci sèguitano^ 
êOFfo Greeiy per che lo o intesi a îoro gridi» Menevoa 
vedcre se potero (crmar li\ per tratener mi con essi 
loro^y ce qu'il fiât, leur demandant parier a fiance. £t 

t. Yar* dn manascrit : « Ceux ïcy qui nous duisamnct les pre- 
mîcn sontçrecz, car je l'ay entendQ au cry qa*îh fidioiiict le vaia 
v«air ti jelesponnayamoser. s • 
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cependant je t'ai soi s clu miner monsieur de la Molle, 
et gaigna une petite descendue, que les ennemis ne 
pouYoinct plus veoir ce que nous faisions ; et leur fk 
aller gaigoer les piUiers des aqoadoucht qu'estoind 
par là où andennement les Romains fauoînct wiir 
l'eaue à Rome : et de mesme commanday aux gens 
à cheval de les suivre au grand pas. ^insi s'achemina* 
renty allant le plus ^rand pas qu'Uz pouvoinct. Puis 
je retournay au seigneur Alexis, ayant rafrechi la bou- 
che de mon cheval dens ung foussë auprès de la tour, 
lequel je trouvay aussi frech après que s'il n'eust 
potnct couru. Or comme les deux troupes feurent en- 
semble et eurent faict haltou, la grande fist de mes- 
mes haltou, et les gens de pied pareillement. Le cap- 
pitaine Alexis parloict tousjours à eux; et moy pouvois 
descouvrir tousjours les nostres : et connue je les viz 
près des aquadouch, je m'approchai du cappitaiue 
Alexis, et lui diz : RsUriamo ci, capigano, reiiriàmo er*. 
Hz luy demandarent qui les menoict, il me nomma; 
et commensarent à fere des exclamations, disans qu'en 
huict ou neuf jours ilz m'avoinct failli trois fois : k la 
retraite de Tivoly et au retour de Veietre, et asteure, 
dont le cappitaiue Mêlais se mocquoict d*eux, de ce 
qu'ik ui avoiuct failli trois fois, tousjours se retirant. 
Or à la despartie du cappitaine Alexis plusieurs d*euz 
me criarent : ^ DiOf signordi Moiéluco^ à Dio, Et moy 
aussi je leur criay : J Dh, a Uio, Et de là toumarent 
tout court droict à Marin, où trouvarent nouveUes 
que le baioii de la Garde avoict rembarcqué noz gens, 

I, Tar. du mannscHt : « iftetiraoMlfNts, capitaine Alexis, retî» 
ronsTnons. » Et plag bas : € Adieu, sàgiMiir de Moaluc, «din. » 
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et retourné à Givita-Vechia. Le seigneur Âscanio me 
reîivovLi trois salades que j'avois perdu, les person- 
nes, mais non 1rs rlievaux. Car corarae leurs chevaux 
broDckoiucty ik tomboinct par terre ; et naoy je sau- 
fois en dieiiiiii avecqiies mon Turc, et leur donnois 
sur la croppe du plat de l'eqpée, de sorte qu'ils s'en- 
fiamoiiict dens la troupe* Il les renvoya par ung sden 
trompette, lequel nous faisoict rire, parlant de son 
maistre, qui disoict que, s'il eust sceu que je feusse 
esté en ceste troupe, il m'eusse accompaigné jusques 
aux portes (le Rome pour me prendre; mais en cou- 
rant ne demandarent jamais à ces prisouniers qui les 
conduisoict jusques à la fin, que nous feusmes sauvés. 
Et me difloict, k trompette, que si j'eusse esté prins, il 
ne me failloict pas ayoîr crainte qu'on m'eust feict 
desplaisir : car Ton m'eust autant ou plus caressé, et 
honnoré que dens nostre camp. Aussi peult-on dire 
que jamais priîionniLT n'est sorti de mes rnahks ou de 
lieu où j'eusse puissance, qui feusl malcontent de 
moy. Cela est indigne de les escorclier jusqu'aux oz, 
quand ce sont personnes d'honneur qui portent les 
armes, mesmement quand c'est une guerre de prince 
à prince; c'est plustost ung esbat qu'une inimitié. 

Ainsi je m'en retoumay à Rome, et, après m'estre 
désarmé, j'allay trouver monneur le maresdnl, mon* 
sieur le cardnial (]arafTe et le duc de Paliane, lesquels 
je trouvay eiiseuible en ung logis à !a ville, où ilz 
estoinct revenuz du palais saint Pierre. Et me com- 
mensarent à dire tousj trois qu'il sembloict que je me 
vouleuae perdre pour mon plaisir, et que, s'ils eussent 
sceu ma sortie, ilz m'eussent empeschëf et vouleu- 
rent entendre l'occasion démon entieprinse, laquelle 
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je leur racontay de poinct en poinct, et leur éa que 
la nuict, en allant, je tennois aussi asaeuré prisonnier 

le seigneur Marc-Antoine, comme, alors que jeparlois 
à eux, le couUair e^ et que desj;i j'avtjis laict estai de 
tirer de sa rançon (jualre-vinglz mil escuz: ce n'es- 
toict pas trop de prendre son revenu d'ung an; et que 
j'en voulots donner les quarante mil à monsieur de 
la Molle, aux cappitaines et aux soldats ; et que je 
imulois garder les antres quarante mil pour m'st- 
chepler du bien en France, pour estre près du roy, 
car la Gascogne en est trop esloic^née; et qu'il me som- 
bloicl dcsjà que j'avois du bien près de Paris : de 
sorte que,de toute la nuict, je ne me peuz oster ceste 
oppinion de la teste. Et comme îlz entendirent mes 
raisons, ilss se mirent à. rire si fort que je croy qu'ik 
ne rirent jamais tant pour ung coup, de ce que j'avois 
desjà faict estât de la prinse et de la rançon , et d'a- 
chepter terres et cbasteau. Et monsieur le marcschal 
quand il se vouloit gaudir, il i;autli:>bOil toujours en 
jtalienet me disoict'; Signer ^ quattdo che viamiaremo 
Pisitary farele voi a noi altri ire bona chiera net cas- 
ieliif quê wlete comprare apresso Parigi*? Ul en 
nient à mes despens* 

!• Vor. des éd. pr. : « •••• comme j'estais osseuré de moa- 

S. Yar. des éd. pr. : « . ... quand il vouloit gaber, parloît too^ 
jours en italien. Il me dît de bonne grftoe : » 

3. TracUictîon : « Monsienr, quand nous irons vous voir, vous 
nous ferez, à nous auU'es trois, bonne chère dans le chastcaa que 
vons voulez ai qudrir auprès de Paris, a A la place de ces mots 
italiens le nianascrit porte : * .... si, quand tous ti(»îs vicndroincl 
me venir, je leur fcrois bonne chère en ces beaux chasteaux que 
j'avoib âcbeptés. » 
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O estxÂnct-ilz sur une d«5péche qu'ils faisoînct au 
roy, ooD pas de cek, et eniroyoiiict devers Sa Majesté 
monsieur de Porrières* de Prorcnce, lecfuel svoict 

prins sa part du rire, et tous ceux qu'esloincl avccques 
eux. Et comme il y a des gens qui sont siibjectz à 
fere plus ch mal que de bien, il y eust quelcunc; qui 
escripvit par la voie de la banque à Lyon que j'avois 
perdu toute la cavalerie du pape en la plaine romaine^ 
et que je m'en estois fouy, et ne sçavoict-on à quoy 
j'estois devenu. Je croy que oe sont gens appostés 
pour fere courir quelque mauvaise nouvelle, affin de 
dëgouster noz partisans. Gela feust escript de Lyon 
par la poste à monsieur le conestable, lequel le dict 
au roy, qui ouyt ces nouvelles avec beaucoup de des- 
plaisir. Monsieur de Porrières, qui vt iioict par le païs 
des Grisons, ne peusl esfre si tost à la cour que les 
nouvelles n y eussent couru quatre jours auparavant. 
Et comme monsieur le mareschal et les autres eussent 
Il de ma folie, le roy restoict autant malcontant con- 
tre moy, disant que c'estoîct la plus grande folie que 
jamais homme entreprinst, ayant touijours esté hu- 
reux» mais qu'à présent j'avois perdu mon heur à une 
si grande perte, qui avoict effacé et mon heur et ma 
repputation, esiaut bien marri que cela me feust ad- 
venu mcsuK s aux |K)ri<^^ de Rome. Ces nouvelles ne 
feurent si cacliécs qu'on ne les escrîpvist tout incon- 
tinent en Gascogne. Je vous laisse h penser comme je 
feus acooustré de ceux qui pe m'aimoinct guièpes, car 

i. Anloînc de Clandevez du Piu rt, seigneur de Ponmères. Il 
ét;iit commissaire des guerres en Provence en 4562 (d'AubaiSf 
Piècts fugitii^es, t. I, Guerres du Comtal-Veiudssin, p. 33). 
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î! fault estpe Dieu pour u avoir poiuct d'ennemis et 
envieux, ou l)ien ne se mesler que de fere son jardin 
ou son vergier. Et comme monsieur de Porrières feust 
arrivé, le roy le fist venir en son cabinet^ et après 
avoir leu les lettres et sa créance, dans lesquelles ne 
se parioict neo de cela, ni moiuieiir de Poirières 
n'eD parioict aiissi^ le roy luy dict : « Eh bien, mon- 
« flieur de Porrières, Monluc s'est-il trouvé? U a iaict 
« une belle besoîgne. » Lequel luy respondit qu'il 
m'avoict laissé à liome ; et le roy luy dict qu'il sçavoit 
bien que favois perdu touie la cavallerie du pape, et 
que ]e ni eslois sauvé. Sur quoy monsieur de Porriè- 
res teust fort esbahi de ces nouvelles, et luy dict, que 
si cela estoict advenu puis son parlement, qu'il pour- 
roict bien estre, mais qu'il n'avoict demeuré que huict 
jours à venir. Sa Majesté fist regarder combien il y 
avoict que ces nouvdles estoinct venues, et tronvi- 
rent qu'il n'y avoict que quatre jours. Alors le roy 
dict qu'il pensoict que c'estoict une baye et nouvelles 
de banquiers : et sur ce il va souvenir à monsieur de 
Porrières de ma folie, et luy dict, coinaie despuis il 
me conta : « Sire, je vous vais dire que c'est : de quoy 
« vous rires autant comme nous avons faict. » Et luy 
conta toute mon entreprinse et ce que j'avois res- 
pondu à mon arrivée à messieurs le maresdud de 
Strossi, cardinal GarTafTe et duc de Paliane, et, qu'en 
leur comptant mon oppinion, il sembloict que je ten* 
nob prisonnier le seigneur Marc-Antoine, l'argent et 
tout. Et nssurés-vous, qu à ce qu'on me dicl Jespuis, 
on n'avoict veu rire le roy si fort, il y avoict long- 
temps, monsieur le conneslable et tous tant qu'ilz 
estoinct ; et me dict-on que le roy, plus de huict jours 
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après, voyant Porrièrrs^ luy disoict: « ËhbieO| Por- 
« rières, Monluc a-t-U acheptë encores places autour 
« de Paris? » £t ne luy en souvenoict jamais qu'il o*eii 
rist. Et pouroe que j'eacripz en mon livre que, cent 
ans a, bomme n*a eMé plus hureux ni mieux fortuné 
à la guerre que j*ay esté, regardés donc, si tous le 
coiinoistrés à ces trois occasions, qui me vindrenl en 
huict ou neuf jours l'une après 1 autre, outre autres 
que vous y trouvères, d'avoir escbappé sans perte ces 
dangers qui n'estoinct pas petis. 

Or quelques jours après, le duc d'Albe étendit que 
monsieur de Guyse* aUoict en Ytalie pour secourir le 
pape% que feust cause qu'il se retira ung peu vers la 
mer avecques son camp, el puis vint assiéger Ostie. 
Hcnsieur le marescbal sortit de Rome avecques quel- 

l« François de Lorraine, duc de Guise, vn des plus grands 
hommes de son siècle, né au château de Bar, le 19 février 1519. 
Il s'illustra à Boulogne (i^k^), à Metz (1352), à Renty (15o?i), 
sauva le royaume de France après !:î défaite de Saint-Quentin, 
prit Cilais, Thionville, etc. Après l.i ruortiie Henri II, il concentra 
autour lie lui par le seul ascendant Je son génie toutes les forces 
actives du parti catholique. Cen était fait peut-être de la dynastie 
des Takis lorsque le due de Gnise fut assassiné par Ptdtrot de 
Mêlé, le 48 février 1563. Oo a inprinié sons le titra de MU- 
moires-jounum» dn dnc de Gnise, me partie de sa eorrespon- 
daoce. U est à r^retter que cette intéressante publication ait été 
faîle sans tenir compte de la réforme du calendrier qui fixa le 
commenremont de Tannée au l*""^ janvier. On trouve à la Biblio- 
thèque impénale un grand nombre de lettres inédites du duc de 
Guise (Coll. Gaignières, vol. 325 à 465; f. fr., vol. 191k k 
8312, etc.). 

t. L'expédition qa'ea donmût & condinn an doc de Gnise nV 
Tait pas pour ImI prindpal de secourir le pape, mais bim de 
coMpérir le royanme de JVaples, dont le pape avut promis Pin* 
▼estitnra à on des fib de Henri IL Gniselninnéme élevait qoel^nes 
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ques enseignes Ntaliennes, et deux d'AUemandz, el 
dnq ou su de François ; et vokUt le pape qu'A In j 
iaissast pour sa gafde Maro-Antoine, mon fih, et le 
cappLtaine Cherry aveoques leurs oompaignies. Mon* 
sieur le mareschal s*al]a camper deçà le Teveron vû> 
à-viz d'Ostie, et là se retrancha. Le duc d'Albe, avaut 
qu'il y arriv ist, avoict faict feie son pont et faict ung 
fort an dessus d'Ostie, du costé mesmes où monsieur 
le marcscbal s'estoict campé. Je manday à monsieur 
le mareschal s'il vouloict que je m'en vince devers lui^ 
avecques cinq ou six enseignes ytaliennes ou fran^ 
çoiseSf lequel ne le voulut, pour craincte que Fentre^ 
prinse de Montalsin ne feust pas encores du tout 
descoverte. Et pource que monsieur le maresdud 
avecques les compaignies ytaliennes et fîrancoises qu'il 
avoit i, ti ;iv<iict sçeu fere reconnoistre le Tort des eu- 
nemis, \( (»jr s'il y avoict eaue dens le fossé ou non, 
et en estoict demy désespéré, car le duc d'\lbe s'estoict 
reculé d'Ostie, tirant vers le royaume de I^aples, et 
n'avolct laissé que quatre enseignes ytaliennes dens 
le fort et quatre dens Ostie, ledict seigneur mareschai 
avoict fiiict sortir de l'artillerie de Rome pour batre le 
fort et avoict envoyé prier au pape luy laisser venir 
mon filz et le capfntaioe Charry ; ce qu'il fist pour 
mon malheur et de mon pauvre filz. Que coromc il 
feust arrivé el le cappitaine Charry devant monsieur le 
mareschal. ledict seigneur se plaignoict à eux de n'a- 
voir peu fere reconnoistre le fort à son ayse. Le lende- 

prétentions à ce trône. Il partit a ia Uii de novembre 1556. La Bi- 
bliothèque impériale cxmserre on état de «es troupes (f. fr,, vol. 
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nuÛD au soir, touclia la garde à moiidict fdz et à img 
baron de bënac^ letjueL déhhérA de venir à bout de 
oe que les autres avoinct fidlli et oommunioqua son 
dessein au cappitaine Cliarry, et au baron deBénac', 
qui cstoict aussi ce jour-là en {çarde, et arresta avec 
hiy <[u'il le secourniil. 11 ne taillil pas : car ie iend^ 
main comme les euiiemis sortoiucl tous les malins 
prendre des faichines, à fa veue de tous noz gens, 
que jamaiis homme ne les avoict chargés^ mondict fila 
les chargea et les rembarra sans crainte ' des barcque* 
buzades jusques au bord du fossé^ qu'il recogneusl 
aussi sagement et curieusement comme si c'eust esté 
quelque vieux cappitaine ; puis vint tout au long de 
la contre escarpe et alla plus de cent pas au long du 
fossé, et, s'en retournant de la courtine eu hors, une 
niesch.mle liait:t|ULljiizadc ' luy dotina au travers (lu 
( (^r|)s. i (nitesfnis, de son pied, il st porla jusques a ia 
tranchée parce* qu'il disoict qu'avant mourir, il luy 
vouloict rendre compte de son faict. Monsieur le ma- 
reschai Tenvoja prendre et le fist mettre sur son lict 
de camp sur lequel* ce pauvre garçon; rendant pres- 

1. Danslesêditions précédentes Monlucuc nomme ici que sonills. 
t, Hobablement Jean de Hoatam, seigneur de Bénae, tué à 
Macerata en Italie, en 1557 (P. Ans., t. YU, p. 606). 

3. Tar. des éd. pr. : « .... le lendemain voyant les ouieniis 
sortis selon leur contnine pour chercher des fincines, fl les suivit 
elles mena battant seuis crainte,»,, » 

4. Yar. des éd. pr. : « .... capitaine, nais s'en ratoamant 
une met>chante arquehuxade.... » 

5. Var. des t d. pr. : « jusques au logis dudil seigneur lua- 
re&chal , parce,,.. » 

6. Var. des éd. pr. : « Ledit sieur œareschal le fist mettre 
sur son lit, «kt leyoci..,. » 
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que l'âme, luy dict ce qu'il avoict veu, l'asseurant que 
le fossé estoict à sec, quoy qu'on iuy eust dict le god- 
mire. Bientosl après il rendit Tâme. Ledict seigneur 
mareschal envoya le corps l'endemaiD à monsieiir le 
carditud d'Armagnac et à monsieur de Lansac à 
Rome, lesquels le firent aussi honorablement ensefe- 
lir comme s'il eust esté uug ^and prince, de quoy 
je luy demeureray à jamais oblij^é. Le pape, les cardi- 
naux et tout le peuple romain tesmoignarent le re- 
frret qu'ilz avoinct de sa mort. Si Dieu me l'eusse 
sauvé j'en eusse faict uug grand homme de guenre; 
car, outre qu'il estoict fort vaillant et courasfenx, je 
cogneuz toujours en luy de la sagesse qui excédoict 
la portée de son aage. Mais qu*on demande à mes- 
sieurs le cardinal et de Lansac s*îl en debvoit rien an 
cappitaine Monluc, qui est mort à Madère % et ay op- 
pinion qu*ilz le loueront autant et plus que l'autre de 
toutes choses, saul de corpulence*. Nature luy avoict. 
faict une^ peu de tort, car il estoict demeuré petit 
mais fort et apilé, les espaules grosses, mais, du sça- 
voir et de l'éloquence, il passoict de beaucoup le feu 
cappitaine Monluc'. Et qu'on le demande à monsieur 
le mareschal de Gossé, mon filz. estoict à Marian- 
bourg* a^ecques luy, et on verra ce qu'il en dira; il 

4 . Pierre Bertrand de Monluc, dit Peyrot (Voyex t* I, p. 387, 

note). 

i. Ce pa&.<vage, depuis Mais qu'on demande^ est inetlit. 

3. Yar. des éd. pr. : « .... les espaules grosses, au reste 
éloquent et ôèànm d'apprendit* > 

4. Ls ville de HaiieûÎMNurf , avait été priie le t8 jud iSSa. 
Artos de Gossé, seigneur de Gonnor, en fot noauné gonvenienr. 
On confenre à b BMbliothèqoeimpériiie me oopie de Tecle de 
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pourra pourter tesmoignage, s'il luy plaist, si quel- 
qu'iing controoiie ce que j'en escripz, si je mens. El 
encores qu'U ne sied pas bleu aux pères de louer leurs 
enfanSy sî est-ce que, puisqu'il est mort et qu'il y a 
tant de gens qui en peuvent tesmoigner, je seray excu- 
sable et« digne de pardon. Si diiay-je que jamais 
père, pouvre gentilhomme comme je suis, n*a perdu 
deux enfansmieulx garnis de toutes choses que estoinct 
ces deux-là. Et pource que monsieur le mareschal de 
Cosséravoictlouéaufeu ro) Henri, Sa Majesté vouleust 
parler à luy et dict après que c'est oict le june liomme 
à qui il avoit jamais parlé qui le coiit* nioicl autant'. 

Or je demanday conged au pape^ pour m'en aller à 
Montalsin exercer la charge que le roy m'aifoict don- 
née en laToscane, lequel ne me le vouleust donner que 
pour quinze jours seulement, après luy avoir fidct 
grande instance : et me fist laisser mes grands chevaux 
et tout mon bagage, lesquels monsieur le mareschal 
de Strossi feust constraînct fere sortir, disant qu'ilz 
estoinct à luy, et par ses serviteurs mesmes. Monsieur 
le cardinal d'Armas^nac me fist sortir mes mulet/, et 
coffres avecques ses (ou\etles, disant qu'il les en- 
voyoict à la maison d'ung autre cardinal^ où il aUoict 
quelquefois demeurer douze ou quinze jours; et ainsi 
je retiray de Rome tout ce que j\ avois. Et me faisoy t 
bien cest honneur, le pape, pendant le séjour que je 
fis par delà, de moostrer évidement à tout le monde 
qu'il avoict grande fiance en moy. 

rapitulation imposé anx Impériaux par Montmorency (f. A*., vol. 
3147. (*> 84). 
I . Ce ptMtge, depuis Sé dirai'Je, est inédit. 

Il — . 43 
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Et comme j'arrivay à Monlalsin', monsieur de Scn» 
bise partit i*endemainel s'en alla à Rome. Et trouwr 
que MonUilsin estoict comme assi^é : car à Sainct 
Cricou', il y avoîct quinse ou vingt Allemands'; à la 

gi-ande Hostellerie, au dessus de Montalsin deux 
harcquebuzades, il y avoict aussi des ennemis; et à 
unîî fKiIais, à trois liarcqiirl)u/iidefi à main <;aiiclK', pa- 
reillement y avoict ennemis; et à uiig autre, tirant à la 
Grossette *, ung mil près de Montalsiu, il y eu avoict 
encores : et tout ceila se trouva saisi des enuenûs 
quand la tresve vint. Et ne tennoict le roy rien jus- 
que» aux portes de Sienne par ce oousté-là ; et croy 
que cela feust la principale cause que les Sîennois es- 
timarent moîngz monsieur de Soubise. Il y a grande 
peine à contenter tout le monde, et encores que l'on 
fasse ce qu'on peut, si tout ne va pas comme on sou- 
haite, on u a rien faîct. Je tip le %eux ni accuser ni 
excuser aussi du tout. La tresve duroict encores entre 
le roy et l'empereur, laquelle estoict pour dix ans. 
Les afferes de ces princes estoinct si embrouillées et 
confuses qu^il ne feust possible pouvoir (ère paix. 
Voilà pourquoy on fist ceste tresve : mais j*avois en- 
tendeu que monsieur de Guyse avoict prins congé du 
roy, et s*en vennoict en Ytalie; qui me fist penser 
que, encores que le secours ([u il mcnnoict feust 
pour le j)ape, la tresve seroict rompue aussi du cousté 
du roy ; et tiz une euircpriusc pour aller donner une 

1. Monluc venait d'arriver à ^!'>nfnVin le 20 octobre 1556 
(lettre île Moniiic du 20 ort,, au fonrK table). 

2. San Quirico, à l'est de Montalcin. 

3. Var. des éd. pr. . «.... //j avait des Allenums, » 

4. GixMseto, an sud de Hontaldn. 
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escalade aux Allemandz à Saint-Cricou, qui est une 
petite villaite, quatre mil près Montalsin : et de là 
voiilois aller altrappor tous les autres lieux que j'ay 
Donuxiës. Je oe sçay si les AUemandz feurent advertis, 
ou bien s'ilz feurent mandés se ouster lim de là; car^ 
quand je feuz faon de Ja irille, deux heures de nuîct, 
ung gentilhomme Siennois, qui avoict sa maison dens 
Cricou, lequel j'avois envoyé là, me vint dîrequ*îlz 
estoinct partis à rciiUL<^ de la nuict. .renvovay de 
mesmes soavoir nouvelles de ceux qii < sluincJ à l'Hos- 
tellerie et au palais, et trouvarent qua la mcsuie 
heure tout air<nctTUydé. Ex ainsi nous eusmes liberté 
de sortir ung peu au large jusques à TAltesse^ ung 
chasteau assés* fort, à trois mil de Hontalsin, et 
près du chemin de Sienne. Puis m'en allay à Gros» 
seltp , où le colonel Cheremon estoit gouverneur, 
qui fais oit de ce païs-là tout ainsi que s'il feust esté à 
luy, ne recognoissant les Siennois pour rien , de quov 
ilz estoient désespérés : et là nous aocordasmes que 
les Siennois rocognotstroient la Seigneurie et non à 
luy, et qull n'avott pas en ce paîs4à plus d*aTan-> 
tage que le roy n'avoit touIu pour luy-mesmes. Et 
ainsi en peu de jours tout feu&t changé au contentt^ 
mant des Sieuuois. 

1. Châteâii de FAltesse, près ét MonUildii, appelé Gli Altesd 
dans les Mémoires de Casteirtau, 

t. Le demième nMinttcrtt des CcmmeMairêt, qui nous «yait 
servi de guide principal» s'arrête à ce mot. On remarquera à 
raYenir quelques changements dans l'orthographe précédem- 
nicnl adoptée : le plus important se rapporte nux troisièmes per- 
sonnes dr-s imparfaits, désormais se rapprocheront davantage 
de la forme actuelle. 
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Le Cardinal Burgos' conmuiiidoit à Sienne pour le 
roy d*Espaigne et avoit etitreprinse sur Montabin, 

laquelle il pensoit emporter facilement; et se de- 
voit exécuter la mesine sepmaine que j 'arriva y. Kl, 
comme il entendist mon arrivée, il «urcoya quel- 
ques jours pour veoir si rien se descouvriroil : et 
voyant que rien ne s'estoit descouvert, il envoya qué- 
rir le cappitaine MantilloUf £spai^ol et gouverneur 
du Port- Hercule pour exécuter Tentreprinse. £n 
mesme tems, ayant envoyé quelques gens à cheval 
pour faire venir des vivres» ik le rencontrarent et le 
prindrentyluy et ung secrétaire du cardinal Burgos, et 
quatre serviteurs, et me les menarent. Hz se vou- 
loient deffendre, disant qu ilz avoieiit esté prins sur 
la tresve, car encore il n'y avoit rien de rompu à 
descouvert, .le fiz donner secrètement la t^^eliesne à 
UDg scien serviteur, lequel dict qu'il pensoit que le 
cardinal Burgos avoit mandé son maistre pour exé- 
cuter une entreprînse qu'il, avoit sur Monlalsin. 
Nous ne pouvions desoouvrir ce que en pouvoit 
estre* Et. comme on entendist à Sienne la prinae du 
cappitaine MantiUou, cela se commensa à divulguer, 
de sorte qu*ung gentilhome siennois manda son ser- 
viteur m'adverlir du lieu par là où l'on vouloit don- 
ner lescalade, et vint à la porte de la ville, ne vou- 
lant entrer dedans, mais seulement qu'il vouloit 
parier à moy. Je menay messer iiieronim Espanos, 
et nous dict le iout^ et qu'il y avoit des soldats 
françois des companyes qui estoient en garnison , 
qui estoient de rintelligence, et que^si nous serchions 

1. Fhmcêsco di Hendon, cardinal, archevêque de Bazgot» 
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bien les maisons prochaines de cest eiidroicl la, nous 
trouveriuns par advanture les eschelles. Nous donnas- 
me& dix escuz au ser\ iteur qui s'en retourna. Messer 
theronîm et inoy allasmes secrètement ireoir le 
lieu, et croy que j'y axnenay monsieur de fiassom» 
pierre avecques nous ; et regardaames que la muraille 
estoit bien basse, mais qu'il y ayoit une tourelle, là 
ou l on mettroit toiisjours tieuv centinelles, lesquelles 
estaiis de rintelligence, l'enti < prinse estoit facile et 
plus que facile. Or messer Iheronym, qui estoit pour 
lors du Magistrat, conunist promtement deux bom* 
mes pour sercber les maisons iroisines du lieu : et ne 
tarda trois heures qu'ilz nous apportaient plus d'une 
charge de cheval d'esdielles de corde, les mieulxfaio» 
tes que j'eusse encores jamais veues. Dansceste mai- 
son n*y habitoit personne, il y avoit long-temps, 
mais nous congnoissions bien qu'il y entroit des gens, 
et autre chose ne peusmes desoouvrir. £t lors j'arres- 
tay airecques le sergent majeur qu'il mettroit tous 
les soirs quatre centinelles dans la tourelle^ lesquelles 
seraient prinses au fort : et croy que, s'il l'eust voulu 
exécuter le jour, il Teust peu faire aussi bien ou meil- 
leur que la nuict; car du grand palais, ou iln y avoit 
que trois harcquebuuzades, il pouvoit venir par ung 
• vallon couvert de petis bois jusques auprès de la mu- 
raille. 

Environ ung mois après , ung Sieimois, nonuné 
Phebus Turc^se vint adresser à moy, me voulant dire 
quelque chose en secret. Je le feic venir dans ma garde- 

rubê, etn avois rien qu'une dague au cousté, et comme 



1. Deifedo Torchi (Pecci, I¥, 29.) 
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il entra» je le Tiz armé de jac* et de manclM» de mail- 
les ï oncques en ma vie je n*ay veu vîisiîge d'homme 

plus farouche que le scien. Ine fois j a vois envie 
d ajipLier quelqu aiij^ , mais il rao disoit tousjours 
qu'il ne vouioit que pcrsonno pulendist son allaire 
que moy. A lu lin je m asseuray, me sentant assés fort 
pour le colleter, « il avoit entreprinsde faire quelque 
mauvais coup : il me raconta que plusieurs fois le 
cardinal Burgos l'avoit faict resercher de tenir la 
main à une entreprinse qu'il avoit sur MontailBin, ce 
que par importunitë il luy avoit accordé, et qu'il es- 
toit allé parler à luy deux fois desguisé, et q^i'il 
avoit trois soldatz qu'estoicnt de l'intelligenc I( s- 
quelz luy nommeroit ung jour devant ladite exécu- 
tion , et qu'il la vouioit exécuter avant que dom 
Arbre de Sande feust arrivé» lequel venoit à Sienne 
poiu* commander les armes ; et que» si je voulois, il 
meneroit Tentreprinse si estroitement qu'il me les 
meneroit tous entre mes mains. Nous arrestasmes 
que ce seroit dans quatre jours et qu'il s'en retour- 
neroit la nuîct mesme à Sienne arrester le tout : et 
le feiz mettre hors la ville, car la porte estoit desjà 
fermée. Et du malin desjiéchay V( rs le colonel Qiere- 
mon, à Grossette, qu il sl* rendist i endeniain à l'aga- 
me^ura», moitié chemin de Grossette à Montalsin. El 
ce jour mesmes que j 'a vois despéché au colonel, je feiz 
venirlescappitaines,qu'estoientàGliuse%à Montichel% 

1 . /ac on jaques, sorte cuirassa déciile dans le Giastaù-û de 

Ducange. 

2. Probahleraent Pagania* 

3. Chiusi. 

4. Montichiello. 
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et k l'HospitaleC près Pkince, et là ks fiz jurer sur 

le cTucift ix de ne dire rien de l'entreprinse. Et s'en 
retournareiit apprcster leur eas pour ( stre yMi si/. , 
quand je leur commaiiderois : et fiz aller ma coinpa- 
oye de chevaulx-légiers à la Roque de Baldoc*, fei^ 
gênant d*y tenir garnison, et Tendemain a]kj parler an 
colonel à Pagamegura, et anestasmes qu*U tiendroit 
quatre cens harcquebouzierB prestz. Mon entreprinae 
esloit que, comme les ennemis donrroient l'esca- 
lade, le colonel Cheremon viendroit par dernier 
eulx, et la garnison de Ciiuse et Moutizel se mettroit 
eDtr'euii et le palais, et ma oompanye aussi. Je de- 
vois sortir avecques quatre cens hommes de la ville 
sur euU quand Ûz seroient repoussés, et au retour de 
Pagamegura, je trouvay que ledit Phebus estott de 
retour, et ne parla à moy de tout le soir, qui me 
donna mauvaise soupeçon. Le matin il me vint dire 
que le cardinal ne vouloit poinct que ral'iaire s exé> 
cutast de quelques jours. Il me menoit de jour à 
autre* A la fin je leuz conseillé de le prendre prison* 
nier, et luy faire dire la vérité , d*autant fpie c'estoit 
une fourbe pour me trahir, ce que je feiz. Et le feiz 
met Ire dans une basse- fosse au chasteau, où par mal- 
heur il trouva une pièce de bois ou fer. Or, poiirce 
qu'il esloit Sieuuois^ je voulois veoir si les Siennois 
mesmes le pourrolent convertir à dire la vérité. Voilà 
pourquoy je tins l'affaire en quelque longueur. Mais 
cependant, avecques ceste pièce de fer, il persa la mu- 
raille, et se sauva à Sienne. Et ainsi je ne peuz nen 
faire qui vaiiiquist sur ceste enlrepriûse. Il feust plus 

1. Kocco àx Baldooo, suivant de Thon. 
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fin que moy : toutesfois je luy dois cela, qu'il m'a ap- 
prins, en faiel de telle im|>orlance,de n'esparçner un» 
prisonnier, ains eu sçavoir soubdain la vérité. Car 
sanft doute c'est oit ung traître. 

Or, dès que j'airivay à Moatakiii, je porckaasay de 
fiôre revenir au service du roy le seigneur Marioul de 
Santa Fior*, et son frère le prieur, lesquelz. par quel- 
que malcontentement s'en estoient oustés. Nous estions 
fort grandz amis despuis l'escarmouche de Sienne : 
enlin je les i^a^nay. îlz vindreiit à la cour, où le vos 
leur feist fort bonne chère. Sa Majesté iuy donna une 
coropanye de chevaufac-légiers, et au prieur quelque 
peDfflODy et se tîndrent tousjours despuis auprès de 
moy. Or dom Arbre de Saode feist une entreprinse, 
pour venir prendre Fiance, une petite ville auprès de 
]Vîontlchel,que j'avois taicln parer lemieulxquo j'avois 
peu, et y a vois une companve d Ytaliens. Je baillay 
au sei^eur iMarioul ma companye, et ce qu'il avoit 
assemblé de la sdenne, et partie de celle du comte de 
Petilane% et i'envoyay à Fiance pour retirer la ooro- 
panye ytalienne, et Tamener à Honticbel où estoit le 
cappitaine Bartholoméde Pezero. Quelques jours avant 
que dom Arbre sortist de Sienne, le cappitaine Serresf, 
qui esloil lieulenent de ma cooi|)auye de chevaulx- 

t. liario Sforea de SantaFSor (t. I. p. 445, note). 
1. Wcolas des Vnint, comte dt PetiglUuio. Accusé d*bitétie 
aaprès dn St-OtBcet il tînt «nfeimé dans les cachots de rinqvilitioD à 

Rome en 1 8918* Heureusement poarlni, Henri II leréclaoïa coBOM 
chevalier de son ordre. Voyex sur ceue affaire une lettre de de 
Selve aa roi, on à?itc du 8 janvier 1558 (1559), dn» les Mi' 

moires de K/bu-r; (i. II, p. 715). 

3. Le baron de Serie<», suivant les Mémoires de CastelnaUf 
commandait la cavalerie à Muntalcin en 1557 (t. il, p. 775). 
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lëgiers, et mon parent, a voit eu lu ha tu a la veue de 
, Montalsin le cappitaineCarriqiie*, gouverneur de Bon- 
convent*, qui avoit avec luy dix hommes d armes de 
la companye du marquis de Pesquîere, et l'enseigne 
de la oompanye menoti huict salades d*une oompa- 
nye de chevaulx-l^ersy et buîct haioqnebouzien à <Àe» 
ynlj qui estoient Tenus bvaver devant llontabin, bas 
an long de la pleyue, devers THostellerie, lequel ne 
pensoit pas qu'il y eust cavalierie dans Montalsin : 
car j'en y vois emmené ma companye avecques moy à 
Grossette : et avois envoyé le cappitaine Serres courir 
avec dix-huict salades par le ooustë de main gauche 
vers Sienne : et s'estoient battus auprès de Chuse : de 
sorte que les miens en eurent le meilleur. Et au retour 
le cappitaine Serres se yint reposer ung jour ou deux 
à Montalsin. Le cappitaine Serres sortist avec les dix- 
huicl salades, deux gentilhomes siennois armes de jac 
et de maochesy et deux soldatz à pied qui les suivirent : 
et comme le cappitaine Carrique veist les salades, il se 
vouleust retirer, et le cappitaine Serres iuj estoit 
toosjours en eue. Kt comme ce cappitaine Carrique 
vouleust passer ung ruisseau estroict, le cappitaine 
Serres le chargea à toute bride, et les print tous, sauf 
ung cappitaine qui avoit sa companye dans Boncon- 
' vent. Ces barcquebouziersà cheval estoient à luy, le- 

I. Le ca|NlMne Cuiicon, Espagnol, Ivt fait prisoniiier dus 
cette escanaoocfae. Le dnc de Mie, aosâtAt ijall apprit eette 
BOQvaUe» écrivit àMoobic ions U date dn 1 8 juin i857 ; « ...«d^av' 
tant que j'ay tonjours désiré que l'on fist bonne gmire à ceux qoi 
en fimt de aaeaine, je veoz et fentends que vous le mectei A rançon 
et ni*escriprez ce que vous en «vas ùtit. » (Minate orig, ; ooll, 
Gaign., vol. 3M, iii.) 

S. Booofioinento, à 15 miUes de Sienne. 
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quel eust une haïquebcnuade à travers du corps d*ung 
des deux barquebouûers, qui estoient sortisa'veoques le 
cappitaîne Serres, lequel îlz avoient faict passer le ruis- 
seau, et iiiii; aulre avecques luy, qui ramonoil tievers 
l5(iiiconveiil ; et moureust à l'entrée de la |)orte de 
lionconvent. .le letiois tous ces ^ens prisonnière à 
MoDUlfiin. Dom Ârbre s'achemina droiot à Piance 
avecques trob caoons et deux coulevrines. Je me 
dobtay bien qu'il n'ameneroit pas tant d'artillerie pour 
Fiance : car il n*estoit pas fort pour Fartillerie. El» 
oonune le seigneur Uarioul entendist qu'il estoit trois 
mil prés de Fiance, U s*en va au devant avec toute 
la cavallerie, et commanda au cappitaîne, qui estoit 
devant, qu'il commençast à faire sortir ses gens pour 
gaij<ner Montichel, là ou i\ n'y a (]ue deux petis 
mil. 11 attacqua l'escarmouche si forte, et se mesla 
si bien qu'il ne se peust après démesler : et feust 
chargé à toutes brides de trois trouppes de leur caval*- 
lerie. là il feust prins douze ou quatorze chevauix- 
l^ers de ma companye, dont le cappitaîne Gourgues % 
qui estoit à la suitte de monsieur de Strossi, estoit du 
nombre : et du comte Petilane, ou du seigneur Marioul 
autant ou plus. Or comme il feist haiiou devant Fiance, 

i, Dominique de Gourguei», uc à Munl-de-Marsan, fait prison- 
uier, easuja on traitement indigne d'un capitaine - les Espagnols 
reuToyèrent aux galères. Le l»àtiiDent oh il était retean tomiia 
entre les maîos des Turcs et fut repris par le chevatier de Ro- 
megas, qui délivra de Gourgues. Gourgues, altéré' de vengeance, 
équipa en 1567 une troupe de 200 hommes, fit toile pour la Flo- 
ride, qui appartenait alors aux Espnj;rnf>l*î, s'empara de leurs forts 
et Ht j)ondre les prisonniers. Au retour, il lut ohWt^é de se c.icher; 
le roi d K<spagTte avait mis sn ftto ;i jirix. Tîipnfôt dom Antoine, 
roi de Portugal, Je chargea de conimaDder une Hotte qu'il équi- 
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il tronvi que le cappitaine ii*aToit fns tmg homme 
dehors. Les emiemis suivoient tousjoiirs; et là se 
rompirent encores quelques lanoes, cependant que ce 

cappitaine faisoit sortir ses gens : et à la fin il feiist 
de nouveau chargé de toute leur cavaJlene, et feust 
constrainrt s{ retirer n Montichel. Le cappitaine Serres, 
et le baron de Clerniont \ mon nepveu, qui pourtoit 
ma cornette, se sauvarent vers THospitalet. Le cappi- 
taine des gens de pied perdist la tierce partie de sa 
companye de ceulx qu'avoient faict les paresseux à 
sortir, et luy se sauva avecques son enseigne et sa 
troupe, qui luydemeura;et feist teste au passaiged'ung 
ruisseau, donnant loeîsir au cappitaine Bartholomë de 
le venir secourir, carc'estoit à l » \eiie de Montichel ; et 
le seigneur Marioul, qu'il retirast encore de la caval- 
leric. Voilà ce que l'on gaigne h aller altacquer une 
escarmouche à la teste d'une armée, comme j'ai dict 
cy-devant, et se vouloir retirer de jour, estant le plus 
foible. 

Dom Arhre, comme il eust demeuré trois jours à 
Fiance, il partàrentr^de la noictavecques les torches : 
et print son chemin au long d'une vallée^ tirant à la 

pait contre TEapagne. Au momeat de s'embarquer, il monrot à 
Tour»* On trouve âaos las Jrchive* tarietuet ét GiniMr ét Dan- 
joa le récit de son expéditiim en Floride. 

1. Bertrand Isaiguier, banm de denaont, AnrevUle, le Bar- 
the* etc., ancien homme d'armes de la compagnie du roi de Na- 
varre. Il était allié à la maisoo de Faudoas {Généalogie de Fai^ 
doas^ M±k, p. M\). Au moment de l'insurrectinn de Toulouse, 
en l'i(î5, rJ«Tiiiont se rendit r.ip|>el du parlement. Il se battit 
avec bra' lur , et eut le bonheur de prendre tous les drajxMux 
des prot* stnius, au nombre de cinq (lettre de Monluc au roi, du 
22 mai iuGi). 
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Roque de Baldoc. Le seigneur Marîoul estott allé en 
poste à Rome faire venir cpielques salades, quon luy 
«voit promis pour refaire sa companye. Le pneur 
demeura aveoques moy . Le soir que dom Axlire partist^ 
nous estions sortis, le prieur et moy, hors de Montalsin 
à cheval : et comme la nuict oommensa k venir, nous 
nous retirasmes, el allaul lousjours, discourant en 
chemin qu'est-ce que dom Arbre vouloit taire de ceste 
grosse artillerie, il me tomba en l'eiuendement que 
c'estoit pour aller attacquer la Koque de fiakioc, là 
où il y avoit ung cappîtaîne florentin» que monsieur 
de Soubise y avoit miS| lequel je soupçonnois ung peu, 
pouroe que les gentilhommes siennois m'avoient dict 
qu'ils avoient ëlé advertis qu'il avoit envoyé deux 
fob à Florence. Et, en nous retirant auprès de la porte 
de Montalsin, je dis à deux chevaulx-l^giers de ma com- 
panye qu'ilz allassent descouvrir tout au \on<^ des co- 
lines d entre Piance et la Roque, et qu'ilz n'en bou- 
geassent qu'il ne teust la poincte du jour. Or quelques 
jours avant monsieur de Guyse, qu'estoit venu à 
Rome^, et desjà s'estoit achemynë ven le royaume 
de Naples, avoit envoyé quérir Gheremon avec sa 
oompanye à la requeste des Siennois, qui ne se pou- 
voient accorder avecques luy : et m'avoit envoyé 
monsieur de la MoUe, le cappitaine Gharry, et trois ou 
quatre autres companyes. Aussi en avoit-il envoyé 
quérir dec elles que j'avois; et avuit donné le gouver- 
nement de Groàselle à monsieur de la Molle. Comme 
je feuz au lict, voicy revenir les deux cbevaulx-légiers, 

i. Le énc de Gvîit était aniTé à Bmm le 4 mm 1W7 (JUb- 
mof r«r de XiHen, t. p. 678). 
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lesqueizine dirent que dom Arbre tnarchoit avecques les 
lordies an loog de la vallée qiie j'ay dict, tirant k la 
Roque. J'adverliz incontment le prieur, et montasmes 
à dievaly tous oeulx qui y peureol. Et commanday au 
cappitaine Entrecasteaux S nepveu de monsieur le 
cardin.il de Tournon', qu'il marchasl avec sa compa- 
nsv sans ha^ige à extrême diligence après mov, et 
qu'il marcheast par des liois : vi \uy baillay (i( ux {;cn- 
tiihomes siennois pour le conduire. Cependant j arri- 
vay une heure devant jour à la Roque de BaldoC| et, 
comme le jour vint, arriva Enirecasteaux avecques sa 
companye. Queà peine feust-il dedans, quelespassaiges 
feorent prins, et prindrent les guides, qui m'avoîent 
menë, s'en retournant, et le fourrier de macompanye^ 
par lesquels ilz sçeurent que je m'estois mis dedans. 
J'envoyay à Grossette deux païsiins par les bois, escrip- 
\ant à monsieur de la Molle qu'il s'en allast jecter en 
toute diligence dans MoiUalsin et qu'il conmiandast 
en lieutenant de roy ; car je m'estois enfermé et 
voulois dépendre la place. Oom Arbre logea son camp 

i. Antoine de Castellane, seigneur ii'EaUecasteaux, fils de Gas- 
pard de Ca&tellane, comte de Grignan, et d'une nièce du cardinal 
ét Toonon. Il dennt eomte à» Grignan et «hevelier dn Saint- 
Esprit (Mémoiret de Casteùuut^ t. II, p. 775). 

S* FIraBçois à» Toumon, né en 1489, cardinal et homme d'£tat, 
mêlé à tontes les négociations impurtaiites des règnes de Fran- 
çois et de Henri II. Il devint successivement archevêque d'Em- 
brun, de Bourges, d'Anch pt de Lyon. Catholique ardent, ami 
d€» jésuites qu'il avait inlroduiis en Fiance, le cardinal de Tour- 
non présida le c olloque de Poissy. Ce lut son dernier acte poli- 
tiquej il mourut l'année suivante. On conserve à la Bibliothèque 
impériale un grand nombre de ses lettres (eoll. Gaign., vol. 3i8» 
SiO, 3t7» 331, 411, 313| f. fr., S9eS, S974, etc.). ht P. Oriffet 
lui a eonsacré nne notice (P. Dnniel, IX, 638}. 
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à Viguon, viz-à-viz de Ja Roque : et la demeura trois 
jours, plaidant s'il me viendroit attacquer ou non. A 
la fm il prinr party de se retirer, sçaicbant à qu'ii 
avoit al&ire, disant : Juro a Ohs aquel capiton tiene 
aiguns diabolos on su poder, o ai algun trahidot tras 
nos otros et si lo puedo saber^ yo tengo do oortar Ulos 
brassos, y los pternos*. Mais toutes mes intelligences 
estoient à songer, et jour et nuict, 4[u tst-ce que je 
ferois si j'eslois à la place de mon eiinemy. Il a de l'en- 
tendcmcnt comme vou», des pratic'ques comme vous, 
songeant à ce qu'il songe souvent, vous vous rencon-' 
trerés et pourvoirés à ce qu'il vous brasse. Que si vous 
attendes les effetz, vous sôrés souvent surprina. U fault 
et jour et noict estre en cervelle, et souvent consi- 
dérer que veult faire vostre ennemy, s'il attaoqueia 
ceci ou cela. Si j'estois en son lieu je ferois œd et 
cela, et souvent discourés-enavecquesvozcappitaines; 
car tel, que vous estimés peu , a souvent le meilleur 
advis. 

Or dom Ârbre s'en retourna , et se vint mettre 
avecques son armée à l'Altesse, qui n'est qu'à trois 
mil de Montalsin, où| voyant son desseiog, je m'en 
retoumay, renvoyant monsieur de la Molle à Gros- 
sette. Dom Arbre mit trois companyes dans Piance, 
deux ytaliennes, et une demy-espaignoUe et demy- 
ytalienne, car le gouverneur qu'il y avoit laissé esloit 
Espai^ol , et le seigneur l. ti tliolomé d'Eslc|ilit' , 
nepvtu du seigneur Cluapin Vitellou, qui avoit ime 

I. Trad, : « Je jore Dieu, ce capit<iine a quelques diables à m 
dispo^don, on il y a parmi nous quelque traltret Et lî je le 
pois découvrir, je lai couperai bras et jambes. » 

S. Jacques-Pierre de U SCasta, soivaat de thaa. 
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des meilleures et des plus fortes companyes qui feust 
en Ytalie» tenoit tous, les prisouniers dans le palais , 
lesquels pouvoîent estre de cinquante à soimnte. Au 
boiût de quelques jours il se retira à Sienne avecques 
son camp , s^estant toutes ses entreprinses évanouies en 
fumée. I /enseigne du marquis de Pesquiere'ailoit et v©- 
noit pour leur (iélivranœ en esc!ian«fc desnostres. Il so 
rnocquoit de moy, disant : iXo sera dicho que yo rendra 
uii J' ratices. Y per estas barbas yo fiavro los mios, et 
eUos non, kavran h$ sttos\ Le cardinal fiurgos estoit 
marry de tout ceci^ et eust voulu que nous eussions 
aîssë aller tous les prisonniers d*ung cousté et d'autre : 
carjetennois les cappi laines MantillouetCarrique, gou- 
verneurs de Port-Hercule et de Bonconvent, et plus de 
vingt autres, là où il y avoit douze Espaîgnolz natu- 
raulx, hommes d'armes de la companye du înartjuisde 
Pesquiere, sans les gouverneurs. Je reep|t\ <>is de despit 
les responses qu'il me faisoit . et avois presque tous- 
jours nouvelles des nostres qu'il les faisoit mourir de 
faim ; et moy au contraire, car je faisois bien traider 
les sciens. Or de dësespération je feis une entreprinse 
pour donner Tescalade à Piance, car j 'avois été adverty 
que le roj d'Espaigne avoit baiUé Sienne au duc de 

1. François Ferdinand d^Àvalos, marqais àé Fesoaire, fils da 
grand capitaine dmit IMonluc a parlé dans le livre premier de 

ses Commentaires . Il inonrnt en 1S61. On conserve dans les 
vol. 41 r? vt klk de la coll.Gaignières, quelques lettres du marqois 
de Pescairc h Bri«!sac «irrites dans les années i 5S7 et i 558. 

2. Trad. : « H ne sera pas dit que je rendrai un Français. Par 
cette barbe, j'aurai les miens et ils n'auront pas les leurs. » A la 
place de ces mots espagnols, le manuscrit porte : « .... qu'il 
voidoit trois Espaignola poor ung François , et quatre Ytaliens 
pour ung Françoia. » 
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Florencp, et loni ce qu'il tenoit en la Tosranp', et que 
ledit duc envoyoit trois de ses compaoyes à Piance, 
et une oonqpaDye de gens à cheval. Or Yoyoi^je bien 
que s*U y mettoit lepied, que nous ne lapourrioDS re- 
couvrer sans nousrompre aveoques le duc de Florence; 
ce que je n'avois jamais voulu fidre^ afifin que monsieur 
de Guyse ne feusl constrainct d'afToiblir son camp pour 
me mander secours. Et ainsi je m'estois tousjours con- 
tenu avecques le duc de t lorence sans rien gaster. Il 
iault en ces affaires aller prudemment et saigement : 
car peu de subject sert pour rompre l'allianoe des 
princes» ce qui ne se peult après réparer. Plusîeun 
jeunes fok ont miz pour leur indiscrétion des princes 
en guerre sans qu'ilz eussent envye d*y entrer. 

Le cappilaine Faustin de Peyrouze, qui estoit dans 
Piance, m'avoit dict qu'il y avoit un^ trou à la 
muraille du cousté de là, où je devois venir de Mon- 
talsin, qui estoit par là oùsortoient les immondicitës 
de la ville» et que par cest endroict-là» où il y avoit 
deux murailles, celle de dehors estoit hors d'escheUe» 
et celle de dedans de quatorze ou quinze escHallons. 
El comme 1 un esloit passé par ce trou, il failloif 
passer le ventre à terre et dans l'ordure, on se tron- 
voit entre deux murailles. J'avois faict faire une petite 
eschelle de la haulteur qu'il failloit : mais elle estoit 
foible et déliée» affin qu'elle peust passer par ce trou : 
de sorte que malaisément ung homme se pouvoit 
tenir dessus, 11 y avoit dans ceste face de muraille 

1. On trouve à la Bibliothèque impériale la eopie du traité 
passé entre le roi d^Espagne et le dur âp Florenos ponrrabandoB 
do Siennois (coll. i)a|Hiy, vol. dS* ^ i40). 
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UDg bastion au coing de la ville, que dom Arbre avoit 

faict achever, lequel estoit assës liault. Et cnirc le 
Irou et le bastion il y avoît une porte que les enne- 
mis avoienl marée de bricque, et ce avecques de la 
fange, sans s'estre soucies de la faire de meilleure 
matièrey pource qu'ilz avoient faict par dernier ung 
raznpart de tenre« J'ordonnay que le cappitaine Blacon 
a\ec sa companye, et une companye d'Ytaliens, que 
j'âTois fiiict irenîr de GrosBette^ et le baron de Clermont 
mon nepveu, avec ma companye, et quelques vingt 
salades de celle du comte Pelilane et trente on qua- 
rante gentiiliommes siennois^ s en iroient mettre entre 
Fiance et MontepulsianeS pour oombatre les gens du 
duc de Florence^ qui se veaoient mettre dedans. J*a* 
Tois faict venir trois cens hommes de Ghusi, que le duc 
de Somme m*avoit envoyé, lequel s'en estoit revenu 
du camp de monsieur de Giiyse, pour quelque bruict 
qu'il avoit eu avrr([ues le cardinal Carafle. Et ceux-là 
dévoient donner par le coing de la ville, du cousté 
de là où ilz venoient : le cappitaine Barlhoiomé de 
Pezero droict à la porte , qui venoit de son cousté de 
Montichel, laquelle les ennemis tenoient ouverte pour 
sortir et entrer. Hz dévoient mettre le feu à la porte 
s'ilz pouvoient : et moy je donrois avecques les eschelles 
au bastion, duquel les fossés n'estoienL encore faicU. 
Le hault de la porte murée flancquoit le bastion. Et 
avecques moy j'avois les deux companyes d'Avanson", 
et £ntrecasteaux, c'est assavoir la moitié de chacune : 

1. Pienza et Montepnlciano, au N.-E. de Montalcin. 

2. Le capitaine d'Avanson, ûls du secrétaire d'état dont nous 
avons parlé p. i 24. 

n — 14 
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car le reste je l'a vois laisse à Montalsin, et la luoilié 
de celle du cappilaine Lussan , qui estoit à Caster- 
locie*. Estant ie plus loing de tous, il feist si grande 
diligence qu'une maladie le print par le chemin, de 
sorte qu'il feost oonstrainct de demeurer à Hospitalet. 
U m'envoya son filz, qui estoit son lieuteoent*. 
Ledit cappitaine Lussan moureust cinq ou six jours 
après de ceste maladie. Il m'envoya aussi la moitié de 
la ronipanye du cappitaine Charry, lequel j'avois 
laissé dans Montalsin à son grand l ej^ret, < m- je n a\ois 
homme pour y laissera rau^c ([ue le seii^neur Mnrioul 
estoit allé à Aorne, et le prieur son frère estoit allé 
jusques à leur maison. Bref je pouvois avoir de mmi 
coustë en tout quatre cens hommes , et les trois cens 
qui vindrent de Chusi» et cent hommes qu'avait le 
cappitaine Bartholomë. Voilà tout ce que j'avois a 
i'assault. 

Nous avions arresté tous ensemble que les Yta liens 
du duc de Somme seroient de la partie, lequel duc 
m'avoit fort pressé de s'y trouver : mais je ne le vou- 
lois comporter, |)Ource que Chusy, d*où il estoit gou- 
verneur^ estoit de grande importance, et aussi que, si 
j'estois tué, je ne voulois pas que les places demeuras- 
sent sans quelque bon chef, qui peust tenir jusques à ce 
que monsieur de Guyse eust mandë homme suffisant, 
pour oonmiander le pafo. Il faulttousjourspoorvecMr 

1. Prabdilemeiit Ctstellaccio aa N.-O. de Montalcm. 

2. Jeaii'Pafil d'Esparbès de LiMsan, fils de Bertrand de Lassao, 
dont nous avons parlé (p. 24), deTÎnt, sods le règne de Henri m, 
mestrede camp du régiment italien, nommé alors Bandes noires, 
goimrBenr des ville et château de Blois, et capitaine des gardes 
écossaises da roi en 1599. U mourut le 18 octobre 1616. 
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à tout, comme si oo de voit vaiocre et estre vaincu : 
ainsi vous ne ferés rien mal à propoz allant exécuter 
une entreprinse. Nous avions assigné de nous trouver 
deux heures devant le jour^ chescung au lieu qu'il de- 
voit combatre : et dévoient donner, les gens du duc 
de Somme et le ca|)j)ilauie liai iholomé, plustost que 
moy, ;ui\ fins de divertir les forces du couslé oîij'at- 
taquerois la place, pource que le cousté où je don* 
nobestoict le plus fort à cause du bastion et des flancz 
de dessus la porte, la muraille où estoit le trou fai- 
sant ung peu du coing. Je baillay la charge de porter 
Feschelle aux gentilhommes qu'estoient à ma suitte, 
que le roy païolt, et les priay d'entrer par le trou. 
C'estoit le cappilaine la Trappe', qu'est aujourd'huy 
près monsieur l'amiral, les Ausillons', nepveux tous 
deux de ma feuefemme, le cappilaine Conseil qui porte 
aujourd*huy mon enseigne^ le cappitaine la Motte, Cas- 
tet Sagrat', le cappitaine Bidonnet, le cappilaine Bourg, 
qu'est en vie, qui a une companye de gens de pied, et 
deux ou trois autres : et après eux vingt Ytaliens, que 

4 . La Trappe, capitaine gasoon, devint enseigne du prince de 
Gondé {Discours sur les duels f de Brantôme; . 

2« On trouve dans les Jugements sur la noblt^sse du Langnedoc 

de Bezons plusieurs capitaines du nom de d'AusslJlon, origi- 
naires du CasU*ai3. Nous croyons cependant qu'il s'agit ici du 
sieur d'Aii\!«>n, allié h la maisson de Monluc. L'un d'eux, Arnaud 
Guillcin d AuxKtn, soigneur deBibane, souvent cniployt- par l'au- 
teur des ComnwnUiirrs pondant la durée de son commandement en 
Gwyenne (Reg. de^ dcl. cons. d Auch), est nommé un des tntenrs 
des enfants de Monluc (TcsUment de Monluc). 

8« Le seigneur de Gastel-Sacnt, capiuinc gascon* assista aa 
si^ de TbionviUe. U se fit protestant et aida, en im, Maamy 
à s*enipaier d'Agen. 
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le cappitaine Faustin de Peyrouse, qu'avoil été rom^ 
peu au sortir de Piance, avoit amené avecques luj : 
tous les hommes choeisis qui dévoient monter Tes» 
dielle, après que les miens seroient montés. Ledit cap- 
pitaine et ung autre des sciens dévoient passer les 
premiers par le trou et tirer Tescbelley à cause qu*il 
scavoit ce qui estoit en ce lieu-là; et ne faisoient pas 
les mîens. j*arrivay k ung quart de mil près la ville. 
Le baron de ClenuoiU et Blacon passarent oultre et 
s'allarent mettre à ung mil de la ville, sur ung chemin 
tirant à Montepulciane : et comme j'euz aJtendeu une 
heure là, sans enteudre que les Ytaliens commensas- 
sent comme il avoit esté ordonné, et voyoisqoelejour 
se vouUoit a^qirocheri j*envoya7 une de mes gardes 
recongnoistre le plus secrètement qu'il pourroit faire, 
et mon valet de chambre, qa*est encores en vie, aDa 
jusques à vingt pas du bastion, et n*ouyrent rien dans 
la ville non plus que s'il n'y eust eu personne. Ung petit 
chien seullement oyons-nous aboyer. Jlz sçavoient ma 
venue dès la minuict, cl m'altendoient ainsi sans faire 
aulcun bruict, le feu sur la serpentine. Et ne sçeuz faire 
ma sortie si secrètement, encore que j'eusse faict fer- 
mer les portes trois heures avant, qu'il ne sortistquel- 
cuog qui les allast advertir. Ët comme ik m'eurent 
rapporté qu'ilz n'entendoient auleun bruict, et je j 
voulois nioy-mesmes aller avecques eux deux : et 
comme nous feusmes ung peu en a vantà quinze on seize 
pas du bastion, j'apperçeuz ung homme à cinq ou six 
pas de nous qui s'en alloit soy baissant, et se retiroil 
vers le bastion ; et cioy qu'il rentra par ledit bastion, 
dans lequel nous ouymes alors parler ; et nous sembla 
qu'ilz parloieut allemand, mais ils parloient albanès. 
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car le seigneur BartholoiDé de TEslesse eo avoit en aa 
compan ye ; lequel seigneur Bartholomé avoit prina le 
bastion à defTendre. Et comme je yeys que bieotost 

le jour vleodroit, et perdeu l'espérance de nez Yta- 
liens, lesquelz estoient arrivés coiiime je sçeuz despuis : 
mais le duc de Somme en avoit baillé la charge à 
quelcunc;, qui ne vouloit pas mourir des premiers, 
OU bien me vouloit faire cest honneur de me laisser 
donner le premier comme lieutenent de roy ; mais cest 
homme de bien ne le faisoit pas par honneur $ le cap- 
pitaine Bartholomé attendoit aussi que les ung^ ou les 
autres donnassent, et ainsin feust ce dilayement : je* 
feuxconstrainct de donner le premier, car encores qu'à 
ceste centinelle perdeu et à ce silence je conçusse bien 
que mes gens avoient senti lèvent, si est-ce que, puis- 
que j'avois prins la pe^ne de venir, je vouiois tenter 
fortuiK'. 

Tous ces geotilbommes ytaUens et françois, que 
j'ay nommés cy-dessus, prindrent Tescbelle, et nous 
autres prinsmes les autres eschelles pour donner au 
bastion. Je les feiz prendre aux cappitaines, lieutenens, 
sergens, caporiaui et lance-passades. Et ainsin marcha 
droict au bastion ; et de prime arrivée nous feust tiré 
une grande salve d*barquebouxien, mais pour cela 
nous n'arrestasmes de dresser iioz eschelles : et j'avois 
faict une ordonnance que tous les cotninissaire'î des 
guerres et des vivres, trésoriers, controlleurs eussent à 
avoir de grandz chevaux et armes f car ces gens ont tous- 
jours argent, lesquek j*amenob toujours avecques moy 
souba ma cornette pour faire troupe et parade et trom- 
per Vennemy. Monsieur de Guyse avoit envoyé mon- 
sieur de Malassise, qu'est aujourdliuy seigneur de 
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Roissi * pour estre superintendant des finances. Je luy 
donnay ung cheval turc : si j'en avois maintenaat ung 
semblable je ne le donnerois pour trois cens escuz*. Il 
me reodist fort mal ce plaisir, et de ramitiéqueje luy 
pourtois, car il y feist tant qu'il me mist en la malle 
grâce de monsieur de Guyse, comme il faict bien aujour* 
d'huy avecques la royne, tant qu'il peut, comme Ton 
m'a escript de la cour. Aussi je m'en suis l)ien apper- 
ceu, et voudrois que Dieu m'eust faict la grâce de faire 
souvenir à la royne (fuel serviteiu* je luy suis et quel 
j'ay esté le passé, là où les occasions se sont présentées, 
et leaplus grandes que jamais royne se trouvast sur les 
bras, car pour le présent elle ne s'en soucie pas beau- 
coup: et &i Majestî congnoistroit, qu'Une faudrait pas 
qu'elle creust légèrement mes ennemis et ceux qui 
ne luy ont fait, ni ne feront jamais tant de serTioeft 
que je luy ay fait. Mais je prendray patience avecques 

i . Henri de Mesmes, seigneur de Malassise et de iloissv, juris- 
consulte et homme d'ÉUt. Kn 1557, il exerçait au nom du roi, à 
HoDtaldn, la double charge de capitaine de justice et de com- 
mandant milîlaîre. Diplomate soavent employé pendant le règne 
de Charles IX, il n^ociaaTec Biron la paix de i 570, dite boiteuse 
et mal assise^ parce que Biron était boitenx et de Mesmes seignenr 
de Malassise. II devint plus tard chancelier du roi de Navarre* 
surintendant de la reine Louise, femme de Henri III. 11 monnit 
en 1590. On peut con-nlter sur l adminislration de de Mesmes 
en Italie, les vol. 337 et 408 de la coll. Oaijniières, les Mémoires 
de Castelnau (1731, t. II, p. 774), et pour l'ensemble de ses 
actes une biographie contenue dau» le volume iOOi de la coll. 
Sainl^xemiain français, inexactement publiée au »écle dentier. 
Son petit-fils, le président de Mesmcs, éponsa une fille de Ba- 
agny et fut le possesseur des manuscrits qui servent à la présente 
édition des Commentaires (Introd., p. M). 

2. Var. des éd. pr. : «.«..^«wr duq cent esoii. » 
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Dieu, ayant ma conscience nette de cella, et de toutes 
autres ctioses consernant le service du roy et de la 
couronne. Pour lors je n*avoîs rien descouvert des 

menées dudit sieur de Malassise, qui pourchassoit 
que monsifur de Guyse m appcllast auprès de luy et 
qu'il liaillast nia charge à monsieur de la Molle; car 
il avoit oppinioD queux deux enscml)le manieroient 
mieuk les aflaires que moy et à leur proffit. Je ne 
veux poinct icy mettre les raisons, pource que Ton 
pourroit dire que c'est pour Tinimitté qu'il me porte, 
et moy par conséquent à luy, qui suis mal endurant 
et qui pourterois volontiers en ma devise, si je n'en 
avois une autre, ce (ju unjï de la maison de Candaiie 
pourtoit : Qui m aimera Je l aimeray^ A\sà&'û y a beau- 
coup de gens de bien, qui sont eucores en vie, qui 
sçavent l'occasion, et s'ilz la disoient elle ne seroit 
gttières à son advantaige. 

Mais pour laisser ces propoz, ne me souciant pas 
fort qu'il me veuille mal ou bien, je le laissay avec- 
ques le cappitaioe Cliarry : combien c|u'il me feisse 
grande instance de vouloir venir avecqucs moy, mais 
je faisob estât que luy estant dans la ville, si je mou- 
rois, ayderoit fort les citoyens afîn de ne se desconfor^ 
ter poinct*, attendant celuy que monsieur de Guyse 
y emroyeroit, car il est homme d'entendement et per- 
suasif. Mais luul lereslcy esloit,deBeauclere*mesmes, 

\ . Florimond de Rcinond remarque que cette maxime était 
celle de Gaston de Foix. 

2. Var. dts éd. pr. : « .... afin de ne perdre coeur. » 

3. JNiculas de Beauclère, conseiller du roy, officier de finanees, 
sÙTÎt rauteor des Commentaires en Italie et en Gnyenne. Après 
Je départ de Hoolttc de Montalcto, à la fin de novembie i5S7, 
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qui est en vie, comme Ton m*a dict, qii*estoit trésorier. 
Je les feiz* rondoyer autour de la ville en courant 
(ilz sont plus propres à faire peur que mal)^ pour par 
ce moyen divertir les habitaos d*ung lieu à l'autre. 
Nous donnasmes l*escalade tous en camisades, et feu- 
lent noz gens par troys foys repousses^ et noz esdidles 
rompues, sauf une ou deux. U fault dire à quoy devint 
l'entreprinse du trou*. Touseotrarent par dedans ledit 
trou Tung après l'autre. Et, comme ilz eurent dressé 
l'escheUe à la petite muraille pour entrer dans la 
"ville, les crentilhommes miens raontarent, et de dessus 
la muraille en hors se jectoient sur iin^ lemier. Et 
oomme le cappitaine Faustin et ses vingt liommes vey- 
rent les nostres dedans, ilz se voulcirent haster de 
monter et chargearent tant l'eschelle que la Yoilà 
rompue*. Souvent ces ardeurs inconsidérées perdent 
les entreprînses. Le trou estoit à quatre ou cinq pas 
de la porte murée et les ennemis qui estiont sur icelle 
ne s'attendoient à autre cliose que à tirer aux nostres, 
qui donnoient Tescalade au bastion, et, toiiniant le 
dos aux nostres du trou, qui n'entendirent jamais au- 
cune chose de l'entrée de noz gens. Les Italiens es- 

Beaufîèr-p fut potirvu de fa chaire de commissaire général des 
vivres (lettre de François d'Est au cardinal de Lorraine, du 
i2 juin 1558; coll. Gai^., vol. 33i, f" 9). Il était receveur 
^néral à Bordeaux a lu date du 4 septembre 1566. Voyei les 
Litres de M onloc. 

1. Ce pAMage, depuis Mw tom Se reste^ estinédil. OiiIikMale» 
mcDl dans les édiiioos préoédentes; « Ftoormenir à mes tt k an en 
et commis, ye les fis»», ^ • 

2. Var. d« éd. pr. : « .... à quoi servit le priase du 
trou, » 

3. Var. des éd. pr. : c .... tant CescheUe^ qe'eUe rompisU » 
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aayareot de racoustrer l'eschelle aveoques des saine-* 
turesetdesgarrotîères', mais il n'y eust ordre, et feurent 
constraintz s'en sourtir par le mesmetrou. Et me vint 

dire le cappitaine Fauslin la niale fortune dv loiis mes 
gens : et me voilà en dtsespé ration, voyant que pour 
penser recouvrer mes gens (ju Vsiiont prisonniers dans 
ta ville, j 'a vois esté si maihureux de perdre tous les 
gentilhommes de ma suite : et commençay à jouer à 
la dése^rade. Le jour estoit desjà entre la poincte 
du jour et le soleil levant : et tous* nos gens repoussé 
dernier des murailles qull y avoit } et en mesme temps 
le cappitaine Bartbolomé me manda qu*ilz estiont 
aussi tous de son costé repoussé. Je mis lors pied à 
terre*, que je n'estois encores descendeu,etassemblay 
tous les cappitaines, sauf \\anson, filz de monsieur 
d'A.\anson, qu avoit esté am]>assadeur à Rome, (jui 
feust blessé d'une harquebouzade à la main. £t là je 
commençay à leur remonstrer que je n'estois poinct 
venu là pour m'en retourner sans prendre la ville \ ou 
crever» et que je leur monstreroîs le chemyn, s'ilz me 
vouloîent suivre : que s'ilz ne me suivoient et de bien 
près, réwleument' je toumerois la teste contre ceulx 
qui feroient les rétifs, et en tuerois tant que j'en trou* 
verois devant moy. « Allons donc, mts amis, leur dis- 
« je, suives vosUre cappitaine, et vous verrés que nous 

1 . Var. des éd. pr. : «•... owee des cÔDtiires. • 

2. Var. des éd. pr, : < léejom tatiAt desjà el le sdeil psroisâoit 

à son lever, et tous.... • 

3. Var. des éd. pr. : « Je me jet.u lors à terre, » 

k. Var. des éd. pr. : c .... que je estais veau que pour 
prendre la ville. > 

S. Tir, de» M* pr. :«.... que resoUaneM»,»^ s 
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a aurons de Thonneur. » Lors je buissay la teste, ayant 
lespée en la main, et mon page qui pourtoitnion haie- 
banie auprès de moy tirant droict à la porte. J avois 
douze Souisses de ma garde qui me auWoient; aussi 
feyt bien tout le demeurant. Et cogneus bien à oeste 
heure-là, comme j ay faici d'autres fois, qu'est-ce que 
peult le chef, quand il se met devant , monstrant le 
chemyn aux autres. 

Je ti](> mis dessouhz l'arc de In porto que irovs ou 
quatre hommes pouvoieiU demeurer à couvert des 
flânez du bastion. Les ennemis, qu'estiont sur la porte, 
tiroient à grandz coupz de pierres sur noz gens. I.es 
Souisses ayecques leurs halebardes faisoient leur de- 
voir contre ceste muraille de brique. J'avois Tespée 
à la mab gauche et la dague à la droicte : et avec- 
ques la dague je deffaisoîs la brique. Et comme nous 
eusmes faici uni; iroiuque je y pouvois mettre le bras 
dedans, je b.iillav mon espée et ma d,'i2:ue au cappitaine 
de mes Souisses : et mis mes deux bras dedans. La 
muraille n'estoit que de l'espesseur seuliemeot d'une 
bricque, et y avoit encores bien peu de terre, car 
c'estoit comme une muraille sèche. Et comme aveo- 
ques les mains je trouvay le bord de la muraiUe et 
espesseur d'ioelle^ et tiray à moy la muraille de telle 
roideur que tout le dessus d'tcelle tomba sur moy et 
nje couvrit tout, de manière qu'il failleust (jue le cap- 
pitaine de ma garde me lirast de desï>uubz hi Iji icque 
et me relevast. Et fout incontinent avecques les ha- 
lebardes aclievasmes de la mettre par terre. Etn'a- 
voyent-ik pas achevé )e ter rené qu'ilz avoient mys 
dernier ceste porte, et s'en failloitenvyron deux piedx 
qu'ettenejoignistau hault de l'arc. Làmemoreustdeuz 
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Souisws,et le cappitaine blessé d'une harquebouiade 
à U cuisse, et quatorze ou quinze soldatz morte ou 
bleoés. Je faisois encores donner aux enseignes Tas- 
sault au bastion par lesdeux eschelles, qui n*esUont pas 

rompues: mais pour cela des flânez di| bastion ilz ne 
cessoicnl de tirer. (Jr, ciu bastion à la porte, où je 
combatois, il n'y avoit pas plu» de trente pas. Je criay 
aux soldatz qu ilz m'allassenl serclier les eschelles, 
qu'estiont rompues contre le bastion, et que les plus 
courtes seroient les meilleures: car la liaiilteur du 
terreng n'estoit pas plus que de deux aulues ni enoores^ 
croy-je, de tant. £t tout incontinent je les dressay 
cotuté et cousté, et mis ung harquebouzier sur une 
eschelle et moy sur Tautre, et troys Vun^ après 
l auLrc après le soldat premier, et deux de mes Souis- 
ses après ces troys-là. Et à celuy qu'estoit devaut, et 
qui montoit le premier, je luy dis que tout à ung 
coup il se haussast et qu'il tirast une barc^uebouzade 
dedans, ce qu'il feit: et en mesmes qu'il tira, je le 
prins par le fond de ses chausses et le poussay dedans. 
Je luy feys faire ung sault où il n'avdt pensé. Les 
deux eschelles se touchoyent. Je commençay à crier 
à ceux qui estiont dessus Tautre et les pousser, et 
leur dis : « Saultés, soldatz, que je me jecte après vous 
{( dedans. » Et poussay celuv -là, Tautre après et l'autre 
encores. Et comme ilz estionl lumbés dedans, cehiy 
qui ^( jtouvoit relever, raettoit la main à l'espèe. Mes 
deux Souisses se jecloient après. Et alors je saultay à 
terre de notre oousté, et recommencay àcrier: «e Pou1« 
« ch, cappitaioes, poulcés, cappitaines, nous sommes 
« dedans. » £t les Toilà les ungz après les autres se 
jecter à coup perdeu U-dedans. Les geotilhommes 
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miens, ^'eadont eotrés par le trou, avoient esté ap* 
perçeuz sur la poincte du jour et chargés : et a voient 
gaigné une maison, la oîi ilz deffendiont la porte de 
la maison, (|m^ re!a me feit iing grand bien; car 
une partie de ceuix qui gardoient la porte y estiont 
eourusy ne pensant jamais qu'il feust possible que j*en- 
trasse par Ûi. Et comme les ennemis^ qui doonoieot 
l'assault aux gentilhommes, entendirent le cri de 
France^ France^ dernier eux^ ilz les abandonnarent 
et voulcirent courir à la porte: les gentilhommes 
courent après eux, et comme il/, entendirent le mesme 
cri' de France^ France^ ilz cogneurent que no/, ^^ens 
estiont dedans. Ët de haste ilz ieureut mis au mitant 
de nos deuxtrouppesnostres, et là tous tués. Or affres 
en mesmes instant que ceulx-là feurent tués, vint une 
enseigne des leurs, qu'estott à la place, courant dioict 
à la porte: et les gentilhommes de ma suite estiont 
desjà reliez avecqucs ceulx tjui enlroient. Ladite en- 
seigne trouva bien à qui parler, et les acousti dirent 
comme les autres. Et en mesme temps que noz gens 
entroient, je leur criay qu'ilz donnassent Tassault au 
bastion par dedans la ville, ce qu'ilz fe^frent: mais ilz 
y trouvoient une bien grande r^stance, à cause que 
la pluspart de la oompanye des gens de cheval estoit 
dedans qui combatoient à merveilles. 

Mais comme le cœur croist aux bommesqui se voient 
en espérance de victoire, de n'oublier rien de leur 
devoir à bien et furieusement assaillir, les ayant en* 
oDinaigés, je laisse la porte et cours aux enseignes qui 

1 . Var. des éd. pr. : < Les gentilshommes sortirent après eux, 
lesquels entendant le mesme cri,,, . > 
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estiont sur les eschelles du bastion: et leur crie que 
tous noE gens estiont dedans et qu'ils se jectaasent h 
coup perdu dans le bastion, ce qullz feirent. Et pour 
lors n*y trouvarent pas grand résistance telle qa*ilz cny- 

doient, pource que noz gens les tenoient de si court 
qu^tlz ne pom oient respondre dedans et deliors. Et 
commr je \ les enseis^nes dednns. |c r( monte à che- 
vai| etavecques les commissaires et trésoriers m'en al- 
lay au long des murailles: et tous ceux qui saultoient par 
dessus la muraille pour se sauver, je les y faisois tuer, 
car je n'avois poinct d*aultre8 gens avecques moy^ Et, 
pour revenir àuoz premierspri8oamers,noj. gensezëcu» 
tarent jusques à la place, où ik trouvarent le se^neur 
Bartholonié de l*Estephe aveeques le demeurant de 
sa companye, lequel ne peull résister. (!ar desjà 
noz gens couroient tout au long des rues de la ville, 
et mesmement contre les murailles d'iccUe. T. es Vla- 
liens vindrent entrer par la muraille, qui n'estoit pas 
trop hauUe, et s'aydoient les ungz aux autres. Le cap- 
pitaine fiartoloméde Pezero avoit bien mis le feu à la 
porte, comme il avoit promis, mais il y feust bleoé 
d*une haïquebouzade par les cuisses, et n'y avoit 
ordre d'entrer par là à cause du grand feu qui estoit 
en ioelle porte. On avoit baillé dix^huict ou vingt 
Espaignolz pour la garde des prisonniers qu'estiont 
dans le palais, en nombre de cinquante ou soixante: 
et les aviont atachéz deux à deux, comme ilz me 
dirent puis après. Et en mesmes instant qu'ilz enten- 
dirent le cri de France j France^ France, à la place 
que le palais y touche, ilz commençarentà se secouer 

1. Ce memlMre d« phnae, depai» ror, eil laédit. 
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les ungz et les autres, et mesmes le cappitaine Gour> 
gues, qui se deslia le premier. Et eu mesmes qu'ilz se 
destacfaoient se mirent en furie, et à coupz de pierre 
sur lem^ gardes, aultreslenr saultoient dessus , aulcunz 
en feurent limés avec leurs arm^-s iiiesmps que noz 
j»ens leur prindrenletia plupart liiidrent prisomiicrs', 
et les emmenarent avecques eux. Kt voilà la déli- 
vrance heureuse, et non espérée de noz prisonniers. 

fliaiotenant il reste sçavoir quelle feut l'issue du 
commandement que j*avois baillé au baron de Cler-> 
mont et au cappitaine Blacon. Les companyes du 
duc de Florence, de pied et de cheval, estoient sorties 
de Montepulciano, et s'en vindrent à Fiance, n'y 
ayant que iroys mil de l'uog à l'autre. Et, comme (eu- 
rent à Tvioltip chemin et qu'ilz entendirent la har- 
quebou/erie, eriv<)\;ir> iit six clievnulx courir tout au 
long du chemin pour sçavoir que c'estoil. Les troys 
demeurarent dans l'embuscade nostre et feurent prins, 
et les troys autres se sauvarent, qui feirent tourner en 
arrière leurs gens plus visteque le pas: de sorte que 
le baron de Qermont et le cappitaine Blacon ne les 
peurent combatre. En ladite faction etprînsedeville^ 
le seigneur Bartholomé de l'Estcphe, sou licutenent et 
son enseigne, feurent pris en vie, le gouverneur, qu'es- 
toit Espagnol, rujssi : toutesfoys son enseigne feus! tué. 
Le cappitaine Piâloie^S qu'on l'appelioit aiu&in puurcc 

1. Tar. des éd. pr. : « £t B^estaot desUches se mirent de 
telle farie sur ceux les avoient en garde, qa*avec leurs arme* 
et h coups de pierre ils en tuèrent sur le lien la plitspart et le 

reste tifuirent prisonniers. » 

t. Var. des éd. pr. : c ii« capitaine Pmojfe qu'a/>/>e/- 
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qu'il estoit de Pistoye, son lieutenent et son enseigne, 
pareillement feoient piins, ensemble le lieutenent et 
renseigne d'ung capitaine ytalien qui s appelloit Âldet 
Placit, qui estoit Siennots: lequel estoit parti deux 

jours flevant ponr aller pmchasser leur payement, 
avant qu il/ sortissent do la ville. 

El voilà l'exécution de 1 escalade de Fiance quiieust 
lanuictdeSaint Pierre*, et de laquelle on a faict despuis 
en çà si grand cas par toute TYtalie. Et y a beaucoup 
de gensdebien qui tesmoigneront que tous les cappi- 
taines et soldatz ytaliens et françois disoient que 
j'avois prins moy seul la ville, et non eulx, et que, si 
je n'eusse faict ce que je feys, et sans la hardiesse et 
résolution en laquelle ilz me virent, ilz ne se feussent 
jamais plus approchés des murailles, en ayant esté 
repoussés par troys foys bien vivement. Et la fortune 
me disoit si bien que si Dieu* eust voulu permettre 
que les gens que le duc de Florence envoyoît de 
Monlepulsiano à Fiance, (eussent parlis une heure 
pliistost, il/ n'eussent poinct entendeu par le chemin 
le bruict de mou baï quebouzerie, de sorte qu iiz teus' 
- sent tumbés dans la trouppe que meniont lesditz cap- 
pitaines filacon et le baron de Clermont, lesquelz- 
estiont aussi bien en camisade comme le reste de mes 
gens, et les eussent aisément defPaîtz et taillés en 
pièces. Car incontinent (ju'ilz cnU iidirent le raj)port 
que leur feirent les trovs (in'estoient eschapf)és, ilz 
tournareut visaige et se mirent en desroule, tirant le 
cbemin Montepulsiano. Je laissay dedans pour oom- 

i. Le 29 juin i^VÎ. 

t, \aï. tleà éà. yi, : « £i Dieu,,.. » 
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mander le cappitaine Faustin, cjui y esloil auparavant, 
et avoit encores cinquante ou soixante soldatz de sa 
companye, lesquelz le cappitaine Barthoiomé de Pe- 
zero * luy avoit tousjours gardës. Et luy presta enoores, 
le cappitaine Bartholomë, son Ueulenent avecques 
centfloldatzdesacompanye. Et feiut le midy^ oonune 
je montoîs à cHeral pour m'en retourner à Bfontalsin 
el que jerenvoyois chescun en sa garnison, les cappi- 
tnines avecques leurs lieutenens et enseignes me me- 
narent cent ou six vingt/, chevaulx de service, qui 
avoienlesté «^aigiiés enceste faction, oui tre les courlaulx 
et muletx, me priant d'en prendre ceulu que bon me 
aembleroit. Et entre autres le cappitaine la Trape 
gaigna cinq chevaulx, mais, comme il faisoit à butin 
avec ung autre de ses compaignonsi il lu j en demeura 
trois pour sa part*. Et me pria prendre ungcorsîer de 
Naples, le plus beau et le meilleur cheval qui feust en 
Ytalie. Je n'en acceptay, de tous ceubc qui me feurent 
ofTertz, que celuy du cappitaine la Trappe, lequel 
de^puis monsieur de Guyse m'envoya demander, et le 
luy donnav. J'arrivav à Monta Isin avecf|?FPS les frois 
deniy-corapanyes' des gens a pied que j avois amenés, 
après lesqueU je faisois marcher tous les cappitaines 
prisonniers, et quelque pende soldatz aussi prisonniers: 
car il ne s'en print pas beaucoup. Après les prison- 
niers je marchois, et tous nos cappitaines avec leurs 
enseignes desplyées : et dernier moy les gentilhom- 

i. Barthotomeo Giorduii d« Peiaro, capiiaine iialiea dv pmi 
français (Peoci). 

S. Ce passage, depws ie eapUaine ta Thappe^ cstinédit. 

3. Var. des éd. pr, : « .... apeeque* la inwtîé smlement des 
trois evmpi^fes* » 
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mes dema suite pourtoîentla oornettede gens àchevali 
et les trois enseignes gaignées, et puis après toute Tin- 
fanterie : marchoit le baron de Clermont avecques 
ma compiànye et les gentilliooimes siennois, qui estoient 
tous à cheval dernier. Et croy qu'il iie demeura 
hommes ne femmes dedans la ville : car tous sortirent 
dehors pour me veoir entrer, sauf le cappitaine du 
peuple» le conseil et le magistrat» vers lesquek j*airois 
envoyé pour les prier de ne' houger du palais, au de* 
Ysnt duquel j'allay descendre. Et entray dedans iceluy 
arme, Irsdites enseignes gaignées devant, et leur feiz 
eniendre au commencement, eu peu de motz, de 
quelz moyens il m'avoit failleu ayder pour veoir à 
boult d*une entreprinse si hasardeuse, et ooimnentJa 
ville avoit esté prinse ; et cogneuz bien à leur oon* 
tenance qu*ils avoient en admiration une telle esécQ* 
tion. Puis les exhortay de continuer en la fidélité qu*i1z 
avoient promise au roy, leur proposant qu*ilz ne dé- 
voient désespérer de leur fortune et moingz de perdre 
l'espérance* de rocouvrrr leur lihrrtr vl ville capitale, 
leur ayant Dieu montre et tesmoigué par vrais mi- 
racles une si bonne' et heureuse journée, qu'il ne les 
vouloit perdre ni abandonner, ni ceulx qui comba- 
toieut pour eux. Et, pour les asaeurer que je pourtois 
les armes pour leurs vies et pour le recouvrement de 
leur patrie, je leur donnay la cornette des gens de 
cheval, et les troys enseijnies <^aignées, lesquelles, 
après m'avoir remercié et loué plus qu'ilz ue teirent 

1. Var. des» éd. pr. ; «....«m «t ne perdre point tes*- 

i. Yir, des éd. pr. : «.... et tetmoigi^ pur utte ti hotme,,,, » 

II ^ i5 
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jamais iiomme, di les mirent à mesme instant dans la 
grand salle du palais toutes despliées. Ce qui ii amoin- 
drist pa&iarepputaUon (|ue j 'a vois acquise parmy eux, 
ni à Rome, où louarent grandement ceste (kclion, et 
fartout* ailleurs où les nouvelles de ceste entreprînse 
et exécution ooureurent. 

Paiavant ni despuis ne se présenta' aulcune ocoaikm 
qui mérite estre escripte, sauf deux, qui feust <iue 
dom Arbre alla assiéger Chozi', que le cappitaine 
Morel CaJabres qui estoit à Moiitcpescayo \ avoil 
desrobée par intelligence aux ennemis. Ledit dom 
Arbre y avoil trente enseignes de gens de pied devant 
et troys oanons, et six cens ciievaulx. Je partis de Mon- 
lalsin ung peu après naidy aveoques cinq enseignes et 
environ quatre-vingts ou cent dievaulx, et arrivay à 
Montepescayo sur le poinct du jour ; et là feiz aooous^ 
trer de peiîs sacE pour porter de la poudre, jusques 
«u nombre de vingt, y pouvant avoir en tout trob 

1 . Var. des éd. pr. ; «.... acquise soit parmi eux soit à Rome, 
et par-^oui,*», » 

2. Var. des éd. pr. : « Depuis ne seprésenta,», » 

3. 11 s'agit ici de Olraisdino, petite ville près de Montalàn. La 
festitiition dn premier mot de cet alinéa Para^'ant^ d'après notre 
nanascrit, met d'accord les deux meilleurs historiens de cette 
guerre, Pccci et Mnnltic. Suivant Pecci, l'attaque de Ghuisdino 
est antér ieure à la prise de Pienza. Suivant ranrienne édition des 
Commtntaircs ^ le fait est postérieur. La version nouvelle fait ces- 
ser les doutes. Le savant de Thou lui-mcnie a. élu trompé par 
cane lacue de randen texte (t. II, p. 466, \ 740). 

k* MareUo de GantaroUo Galabreze (Pecci) commandait nn 
régiment d'Italiens {Mémoires de CastelaaUf t. II, p. 778). Ce 
capitaine est souvent nommé dans les MéMoiru^minmiix de 
François de Guiso. 

5« M oDtepeaoaU in M ar em na. 
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cens livres. De Moutepescayo ù Chuzi y a sîjl mil. 
I/artillerie ne leur estoit pas enoores arrivée, maueUc 
arriva le matin cpie fen partis : et sur le midy je par- 
tis de Montepescayo, et m'en allay camper viz-à-m 
de leur camp, à ung quart de mil et autant de la ville^ 
car tiz estoient campés devant et ne me^indrent one- ' 
ques recongnoistre. La place ne valloit rien, car nous 
n avions pas eu loeisir de la fortifier, et à l'entrée de 
la nuict je prins le Hcnlonent du cappiLtiiie Avanson, 
nommé Sainrt (ienies, avecques trente picquiers et 
trente harcquebouziers, que je voulois bazarder, 
veoir si j'avois moyen de la sauver. £t parce qu'il y 
avoit ung petit ruisseau qui ne contenoit troys pas 
entre eulx et moy, je feiz aller ledit Sainct Genièfl, «t 
le cappitaine Charry avecques cent harcqudxmzim 
pour Taocompaigner : et moy, par le oousté du camp, 
je leur allay donner Talarme avecques les gens de diê- 
val et cent harcquebouziers. Sainct (ieniès entra avec- 
ques la poudre et irnis les soldatz, sauf quatre ou 
cinrj pirqui(>rs, iJ touleia nuit je les lins en alarme 
pour leur donner à penser que le matin je me repose- 
rois, et que, m'ayant recogneu, ilz me viendroieni 
combatre, veu que je n'avois antres forces que cinq 
enseignes; et, sans reposer auknnement, sans sonner 
tabourin ni trompette, je commençay à me retirer au 
long des bois et prins mon chemin 11 Montalsini et 
feiz douze mil sans reposer. Et anp««s d*ung mit- 
seau je feiz aile, où tous à pied et à cheval respeus- 
mes des vivTesque j'avoisfaict apj)Oiirîrr surdcsasnes t 
on iip demeuray pas une heure et <lem!P pour m'a- 
cheminer droict à Montalsin. Or, le jour que je partis 
de là, envyron midy, ilz meir^it leur arùllerie en estttt. 
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sans pouvoir faire batterie aulcime jusques au lende- 
main matin. 

Le jour mesme que j 'estoisparty devant Chuzy j ar- 
rivay le soir à Montalsin, là où il y avoii trente mil 
et toute la nuict je feiz apprester ung canon et une 
fpnaad couieu^mne que nous avions. Et envyron neuf 
heures je m'en allay batre l'Altesse, qui est entre Bon- 
eonvent et Montalstn; ung chasteau fort. Et le baptis 
par la porte, oii ilz Tavoient le moingz rempart; et 
sur le soir se rendirent*, la vie sauve seullement : il y 
avoit soixante soldatz. Puis l'endemain malin j allay 
prendre troys ou (juatre chasteaulx qu'il y Rvoit au- 
tour de \kt qui n'estoient pas tortz et se conservoient 
à la faveur de la forteresse de l'Altesse. L'artillerie ne 
bougea de TAltease de tout ce jour que je prins lesditz 
chasteauz. On me conseilloit d'aller batre Bonoon- 
vent. Je Tallay recognoistrey et feiz faire des gabions 
promptement là devant, faisant semblant de Tassié- 
ger ; ce que je foisoîs pour divertir dom Arbre à ne 
tirer plus outre, car je craignois qu'après qu'il au- 
roit prins Clm/y, ce que je pensois bien qu'il feroit, 
il allast assiéger Montepescayo, où estoit ïv cappi- 
taine Moret, et deux ou troys aultres places qui se 
conservoient à la faveur de Montepescayo. Et, le jour 
que je feiscus semblant d'assiéger Bonconvent, j'en- 
voyay le seigneur Marioul de Santa-Fior, lecappitaine 
Serres, mon lieutenent, et le baron de Clermont, mon 
enseigne, courir jusques devant Sienne. Ils reocon- 
trarmt une companye de gens de pied, qui estoit sor^ 



1. Ucnn (ie I^lcsines, dans suit <iiit<ibu>u'rapliie, ^'attribue cet 
exploit ^Mémoires de Castelnau^ t. 11, p. 755). 
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tie de Sienne pour s*aUer mettre en deux chasteauk 
qui estoient prèsdeceulx que j'avois prins, laquelle ilz 

taillarent toute en pièces, sauf le cappitaiue et le 
lieutenent et l'enseigne, qui se sauvarent à cheval. 
Tout cecy feust faict en troys jours, comptant ilespuisle 
jour que je partis de devant Cliuzy. L'alarme feust si 
§;rande à Sienne d'esie deffaicte, que le cardinal fiur- 
gos manda en diligence à dom Ârbre qu'il laissait 
tout pour retourner à Sienne, et qu'il craignoit que 
les Siennois se révoltassent et qu'ils me missent de- 
dans , à Tamitié que les citoyens me pourtment. fit si 
ceulx de Chuzy eussent peu seuilement tenir ung jour 
<ia\aotage, il les abaiidoiiiioit : mais le deuxiesme jour 
après avoir faict une ^and brèche, c^ir la muraille ne 
valloit rien et n'y avoit guières de ^ens, ilz se rendi- 
rent*, lieutenent du cappitaine Moret Calabres 
estoit dedans, avec partie de la companye dudit Mo' 
ret et cinquante ou cinquante-cinq hommes, qui en- 
trarent aveoques Sainct Génies : de sorte qu'en tout 
n*y avoit que cent hommes. 

L*endemain matinquele seigneurMariouleust desfiût 
cette companye, tous les cappitaines qu'estiont aveo- 
ques moy, estiont d'oppinion que j'allasse batre 
Bonconvent; mais je leur diz ces motz ; « Vous sça- 
tt vés que despuis hier, deux laures après midy, nous 
a n avons ouy tirer l'artillerie à Chuzv, laquelle iiuus 
« oyons de l'Altesse en lioi^s; or iauit doue dire qu ilz 
« sont rendeuz ou bien prins par force. S'ilz sontren- 
« deux, dom Ârbre ne séjournera pas là une heure à 
« s'en retourner pour venir s'il nous pourra ' surpren- 

i. Var, des 4d. pr, : « .... «ne keÊve, pour essayer «^if mus 
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M dre en campai^e : car U ne fault point dobterquil 
<i n'aye eu Talarme de seâ gens que vous autrea def* 
« fistes hier auprès de Sienne, et que le cardinal Bur- 

<f guos ne l'ave mandé retourner pour conserver le 
M dpmpuranl des rhasteaulv, qui sont les plus près de 
a Sienne; (car je faisois, en niesmes instant quejepre- 
« nois les autres, le tout desmanteier et ruiner comme 
« auaai feiz-je T Altesse.) Or, poisons ung peu les cho- 
ie ses: si noz gens sont rendeuz, le camp ne demeurera 
« devant Chuzt plus de deux heures : s'îlz sont prins 
c par force, k vUle est pauvre, les soldats n'y auront 
« demeuré que ceste nuict passée au sac, et à ce matin 
ff sera parti deux heures devant le jour. Et encore 
a qu'il y ave trente mil, la cavalerie sera iey' avant que 
« ne soit midy : car dom Arbre sçait bien que je n'ay 
« poinct cent chevaulx en toute mn puissance, m plus 
a de six cens hommes en ces cinq enseignes ; par quoy 
« la raison de la guerre nous donne asseuranœ qu'il 
« doibt faire ce que je vous dis* Par ainsi, je vous prie, 
a commençons à retirer nostre artillerie et l'infaDte- 
c rie. Et prenés-vous en tous à moy, si vous ne voyés 
« que les affaires seront ainsi. » 

Le lieutenent du cappitaîne Mforet et Saînct Genîès 
eurent telle composition qu'ilz voulcirent, pour la 
haste que dom Arbre avoit de tourner en arrière : car 
ilz sortirent ba^^es sauves; d'cnscîi^nes iîz îi'en 
avoient poinct. Or feiz-je mettre le feu au demeurant 
de l'Altesse, qui ne s estoit peu promptement rui- 
ner, et laissay le cappitaiue Serres avecques vingt che- 
vaulx sur ung petit hault, près de TÂltesse, qui pou* 

i. Var* des éd. pr. : rartiUene teta ici,,,, » 
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voient descouvrir jtisqties à ung bois où estoit le 
chemin que dom Arbre faiiioit qne fist pour s'en re- 
tourner. Et comme je feuz à ung mil près Montalsin, 
le cappitaineSerres me manda deux chevauk^oourans 
à toute bride, me dire qu^il commensoît à descouvrir 
leur cav.illfrie sortaul du bois, .le laissay les cappitai- 
ries de t:< ns de pied et les soldat/, tous attachas avec 
des conlrs pour aydcr' à lircr l'artillerie aux bœiifz. 
£tretouruasmes, le seigneur Marioul et nioy, avecques 
noz <^ens à cheval. Mais comme nous feu smes près le 
cappitaine Sen^^ surung aultre petit mont^ nousdes- 
oouvrismes toute leur cavallerie desjà en la plaine, 
qui avoit falct haltou. Je croy que c'estoit pour aten- 
dre une trouppequi sortoitdubois. Jelaisssy leseigneur 
Marioul là pour soustenîr le cappitaine Serres, qu'il 
ue s'engagcast point à combatre, ni se laissait appro- 
cher, ains commencast à se retirer peu à peu : et aul- 
tant en dis-je au seigneur Marioul, et m*en coureuz à 
rartilierie, laquelle je Irouvay à ung quart de mil 
près la montée^ et la feiz haster : et corame je l'euz 
sur le commencement de la montée de Montalsin, je 
veiz venir le seigneur Marioul au trot et le cappitaine 
Serres ung peu dernier luy, qui laîsoit le semblable. 
Je feiz tirer tousjours Tartillerie contre-mont, et ne 
peust arriver à cinquante pas près de la porte de la 
ville ({u'il lu laillcust faire oster les banifz, et les jec- 
ter dedans la ville, et tout* iiostro b^rqurlion/erie au 
long des vignes et dessus la muraille et nostre caval- 
lerie dans la viiJei car elle ne pouvoit plus servir de 

i. Tar. des éd. pr. : «•«.. gens de pied^ aveequcs de» cordes 
et les soldais poar qjrder»»., » 
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rien. Et viudreiU les ennemis jiisques au pied de la 
montaigae. Voilà comme je sauvay tout sans rien 
perdre, pour compasser le tem& qu'il leur failloit à 
Tenir de Chuzy sur nous, el pour la grand diUigence 
que je feiz à ma retraite. 

Donc, cappitaines, souvenés-TOust quand vous vous 
trouver^ en lieu où vous fiûlle retirer, et que l'en- 
nemy sera beaucoup plus fort que vous, de compasser 
le temps qu'il luy faull à vous venir combatre : et me- 
surés-le avecques une grande dilligence, soit jour ou 
nuict, et vousneserésaiséementsurpriiis. Prenéstou^- 
jours au pis : el croyés que vostre ennemi veille pour 
vous surprendre, comme vous à luy. La raison de la 
guerre vouloit que j'en feisse ainsi. Et fault tousjours 
estre aux esooutes, quand on est près de l'ennemi. £t 
s'il y a trois heures pour venir à vous, redoublés le 
pas el faites en deux, s'il est possible, ce qu'il penlt 
faire en trois. Ainsi ayant le devant sans vous mettre 
en honteuse fuite, vous luy laisserés le logis vuide. 
Oui, mais peult estre il ne viendra pas à moy, et ce- 
pendant je me retire sans veoir l'ennemi? Si tu attens 
cela, tu es desfait et perdeu, mesmement lorsque tu 
traines du canon, lequel tu ne peux abandonner, Ion 
honneur sauve. 

Une autre dilligence feys-je encore de secourir mon- 
sieur de la M(mjoyeS ung mien parent, que j'avois mis 
dans Tallamon. Que les galères du roy d'Espaigne es* 
toient parties de Gayette pour surprendre cesie 

1 . Probablement Gilles de Gaadoas, seigneur de Cnq et de la 
Montjoie on Armagnac. Il avait épousé Marguerite de Faudoas, 
fille de Marguerite de Sérillac, nièce de Monluc.l! mourut âVftBtle 
11 septembre 1571 (fienéal, de Faudoas^ 1724, p. i20). 
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place» et wdfent ae mettre ooiitrele mont Argentan*. 
Et conune monsieur de la Monjoye les veist le matin 
à Taobe du jour, ayant donnë sonde^ me despécha 
UDf^ homme en poste pour m'advertir, lequel feist si 

grand dilli^ence qu'il feiisl à Montalsin envyron les 
quatre heures après midy, encores qu'il y aye trente 
mii. Et, sans séjourner une heure, je partis avecques 
quatre cens harquebouziers et ma corapanye de gens 
à chenal, etmarchay toute la nuict; et ne m*arrestay 
jittques à ung villaige, qm est trois mil près Gros- 
sette, et febmes sans reposer vingt sept mil, de sorte 
que j feuz au soleil levant : et la feb manger les sol- 
dats et repaistre noschevaulx. Je coureuz à Grossette, 
où j'entendiz que les ennemis estoient autour de Tal- 
lamon ; et soubdain je feu passer une rivière qu'il y a 
à demi-mil df Gi ossrtte, troys cens harquebouziers 
de ceulx de la garnison de Grossette, avecques asnes et 
chevaulx ; de sorte que quand noz gens» que j'avois 
laissé repaistrei feurent arrivés à la rivière, les trois 
cens eurent passÀ et achemynés. £t manday deux 
hommes de cheval audit seigneur de la Monjoye, Fad- 
vertissaDt qu'il tint bon , que j 'estois là pour le secourir; 
lecpiel s'en esmerveilla comme il estoit possible, et 
pensoit que l'on luy mandast cela pour luy donner 
courai'^e. Les ennemis avoient mys troys ou quatre 
cens hommes en terre : et deux galères luy vindrent 
tirer force canonades. Et comme j'entendiz l'artillerie, 
je me mys devant avecques mes gens à cheval, et les 
trois cens harquebouziers qu'estoient passés : et lais- 
say le cappitaine Chany, qui faisoit passer ceulx que 

1. Monls AfgMitaro, pranoiiioire su sud de Grotsetto. 
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j'aipois amenés. Et comme ilz veynnt quB oda alioit à 
la longue, et que je m^estois mys devant ayecques Ict 

trois cens, ils se jectarenttou^dans Teaui et ainsi pas- 
saient d'esle lurie. Il iaisoit grand chault : et prou 
en y a\oit que l'eau leur venoil jiih(|vu's all-(les^>us de 
la sainture. Vavois faict estai de 1( s ( omlKiii p fort? ou 
foibles, car jeslois asseuré qu'il/ n a voient poiiicl de 
gens de cheval. Et trouvay que 1 une partie des gaUè- 
res; au-dessus de Xalamon et au port ancien, ronbarc- 
quoient les soldats ; et avant que y y peusse estre^ îlt 
feorent tous reinbarcquës : et se meyient tons à la largua 
tirant au mont Argentan, où estoîent les autres gallè- 
res, qui est viz-à-viz de Talamon. Et pense qn'île cny- 
doient que monsieur de la Monjoye se rendroit pour 
les canonadrs que les i^.ilif ivs liiy tirareiU : mais il 
estoit trop homme de bien pour s estoiiner si légière- 
ment, comme ilz pencoient. il a esté tué à Aubeterre 
en ces derniers troubles auprès de monsieur de Gaus- 
sens% qui tesmoignera tousjours de sa valeur. 

Gappitaînes mes compaignons, il ne &ult pas que 
vous trouviés estrange si je n'ay jamais esté desfait 
ni surprins, où j*aye commandé, ny vous ne serés, si 
vousvoulés user d'une si grande pourvoyance et dilli- 
geuce, comme j'ay faict toute ma vye ; ne sij 'ay faictfaire 

i. Le s. de Goasems, ancien page de ta Motbe^Sondrin, coiii* 
ntatldaît en Piémont une compagnie de gens de pied. Mestre de 
camp des gardes du roi en 4572, il fut Tun des prindpainL égDi^ 

geurs de 11 Saint-Barthélemy. Coligny fui une de ses victimes. 
Il fut tue peu après au àitge tic lu Rochelle, chargé de remords, 
suivant Brantôme. Il avait épousé la veuve de Joachim de ^lonluc 
seigneuAdeLioux, frère de i auitur des Commentaires {^i^i àniome, 
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aux soldats oe que par adventure homme ne lear a foid 
fkire jamais : car j eu toujours la parole à comman- 
dement pour leur remonstrer, quand j'estois en lieu 
là où il failloit qu'ilz eussent dilligence, l'hoiiiieur et le 
service du roy : et aussi que par diliigence il nous lail- 
loit conserver uoz vies. C'est ce qui met les aisles aux 
talions et le cœur au ventre y quand l'ung et l'autre 
est nécessaire. Toutes ces remonstrances ne me man- 
quoient jamais : et s'il failloit faire ime grand courvée, 
]e ^aisois tousjours porter pain et vin pour les ra- 
Iraisrhir. Or si vous voulés taiie faire grand/ < our- 
vées aux soldat/., et n'apporlés rien pour les substan- 
ter, les corpz humains ne sont poinct de ter, il fauldra 
qu*ilz \om laissent par les chemins : ou bien, quand 
vous viendrés au combat, ïh seront si foibles que ne 
vous pourront servir que de bien peu. Mais apportant 
avecques vous pour les ratreschir , accompaign^ des 
remonstrances , vous ne les ferés pas seulement che- 
miiuT mais courir, si vous \oulés. Et par ainsi il ne 
fault poinct que ron s excuse jamais sur les soldatz : 
car il n'y a bonUne en la chretianté, qui 1 ay plus ex- 
périmenté qoemoy. £t n'ay veu jamais advenir faulte 
par eux, ôuy bien par les cappitaines. Car ung bon et 
saigecappitainerendra de bons et saigessoldatz. Parmy 
une grande trouppe dix ou douze poltrons et couardz 
s'enhardissent, et se font vaillans : mais ungcappitaine, 
pour eux mal saige et improvident, perd tout et ^.iste 
tout. Et voilà en somme tout ce qui s'est faict tant 
que j'ay demeuré à Montalsin. 

Monsieur de Guyoefeust adverty comme j'avois cuydé 
estie sujprins à TAltesse, m'escripvit une lettre plaine 
de oourroux : et me mandolt qu'il sembloit que je 
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voukiMe me perdre , et le pais et tout, de sortir eo 
oette sorte à chesque occasion qui se présentoit en 
campAigne» et que ai j'estois desfait , le pais seroit 
perdeu, car U estoyt dôjà si foible de gens qu'il ne 
pouT<»t le secourir; et que c'estoît ûôct eu bon cappi- 
taine, mais non pas en lieutenant du roy, qui ne se 
doiht sans grande occasion mettre en hazard. Auquel 
je rescripvis que j'estois constrainct de ce faire, ou au- 
trement dom Arbre me prendroit tout le pais pied à 
pied, et qu il s'asseurast que je me ievois si matin et 
faisois si bonne diliigence d^autre coustéqueje le gar- 
dois bien de me surprendre» et qu'il ne se meist poinct 
en peyne de moi; car encores que dom Arbre meisi 
toujours trente enseignes en campaigne et que je n'en 
eusse que cinq ou six pour y respondrejeferois sibou 
guet et si bonne diligence que je le gardois bien de 
faire ce qu'il voudroit faire. Après je me retiray à Ta- 
baye Sainct Salvador, qui est à quinze ou sei/e DiiJ 
de Montalsin tirant vers Rome, et ung mil près du 
chemin romain ; y a une petite villate fermée et une 
abayed'AugustinS) que le petit roy Charles fonda à son 
retour de Napks» et y séjourna quelque temps. Toute 
TeagUse est couverte de fleurs de lys, et la fondation 
escripte en porcbemin, les religieux fort gens de bien. 

Estant là je reoeus une lettre de monsieur le cai^ 
dinal de Ferrare, lequel pour lors estoit à Ferrare, et me 
mandoit la triste nouvelle de la desfaite de monsieur le 
conestable a Sainct Quentin, et qu'il estoit plus de be- 
soing que je pensas^ aux affaires du roy que jamais , et 
que, si Dieu n'aydoit le roy, tout estoit perdeu en 
France : car toutes les forces que le roy avoit s'estoient 
perdeues aveoques monaieur le conestable. Je partis 
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tout incontinent et m'enallayàMontalsin, pour craîn- 
cte què les Siennois ne se desoonfortassent du tout : 
el par remoostruio» et pemuiMons je les asseuris tiint 
que je peux, et après j^essayay à me recooforter inoy* 
rnesme. J 'en avois bon besoîng, car je tenois le royaume 
pou r perdeu . AuMt feust-il plus conservé par la volunté 
de Dieu qu'autrernent. Car Dieu osla par miracle l'en- 
lendement au roy (l'Kspaigne et au duc de Savoye, 
denesuivrr hnir victoire droict à Paris, car il/, avoient 
assés de gens pour laisser au siège de Sainct Quentin 
contre monsieur 1 admirai, et poursuivre leur vic- 
toire; ou bien encoi«| après qu'ils eurent prins Sainct 
Quentin, ilz avoient autant de temps que jamais : et 
ne sceurent prendre le party qu'ungsimple cappitaine 
eust faict. Et par ainsi il nous fault tout confesser que 
IMeu aymoît nostre roy et ne vouloit perdre le 
royaume, .le ne faisois jwurtant îmx Siennois le mal si 
graud qu'il estoit et leur disois que les advis que jV 
vois de France asseuroient la perte j^tite, que le roy 
y dre^it une belle armée en personne. Monsieur de 
Guyse, estant à Aome, parce que le roy Tavoit rap- 
pelle pour le venir secourir, me manda le venir trou- 
ver, ce que je feiz en poste); et là il me demauda ce 
que j'avoia besoing qu'il me laissast pour conserver ce 
que nous tenions de la Toscane. Je luy reqpondis que 
j'avois besoing de ce qui n'estoit en sa puissance de 
me bailler : car il n*avoit argent pour me laisser, ni 
guières de i^ens (jui ne feissenl plus de besoins: en 
France qu'en la Toseane ; mais que je ferois comme 
Dieu me conseilieroit, el que j'espérois tant en Dieu 
qu'il ne m'abandouneroil poinct, non plus qu'il a voit 
faict jusques îcy, et que jele supplicia très humblement 
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s'en aller en France le plus hastivement qu'il pour- 
roit : car si Di( mi ne s.Mivoit \v rovaume , hes hommes 
y pourroient bien peu, veu que toutes les forces es- 
loieDt perdeues. Monsieur le maresclial de StroMi 
trouva ma responoe fort saige, et m'en loua fort $ parce 
que ploaieurs eussent demandé et hommes et argent, 
de quoy j 'avob bon besoing : mais la Francepesoit plus 
au roy que la Toscane, où je youlois essayer à tirer 
moyen du païs, et, avec la guerre, faire la guerre. Je 
feys rcqueste à monsieur de Guy se, de supplier très 
humblement le rov de m* envoyer quérir pour m'en 
aller en France aytler à deffendrc le royaume, car je 
n'avois rien à perdre en la Toscane : et aveoques 
grandes requestes et prière il me promit de faire en 
sorte que le roy m'envoyeroit quérir, avec promesse 
qu'il me feist faire que dès que je serois en France, je 
me rendrais auprès de luy. Il n*avoit pasadjonté foy à 
tous les (aulx rapports, il me congnoissoit trop, et m'a 
toujours aymé tant qu'il a vescu. Ce que je luy promis 
faire. Et ainsi il s'alla embarcquer à Civita-Vechia'. et 
ramena en France ses fr) ici s entières, en (juoy il mons- 
tra que cVstoit un grand et saige cappitaine. Quant à 
moy je m'en retoumay à Montalsin. 

Avant que mon congé vinst, à la requeste do cappi- 
taine Garbayrac, que*monsteur de Guyse avoit envoyé 
à Grossette pour gouverneur^ car il en avoit tiré mon- 
sieur de laMoUeavec sept ou huict companyes degens 
de pied qu'il avoit^ et l'envoya à Ferrare; et en lieu 

1. Une lettre du barûD de la Garde, en date da 8 septembre 

15Î57, écrite de Givila-Vecchia, nous apprend que le duc de Guise 
a fixé sDn départ au tendemain 9 septembre (eofl. Gaigmèies, 
vol. 341, ^ 97). 
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de luj me febt venir moiuieur de Givry* aveoques 
treixe ou quatorze oompanyes de gens de pied qu'il 

a voit ; je ne perdiz au change : je m'en allay en dil- 
li^ncê a (ïi osst tle veoir ung désordre qu'estoit ad- 
venu, c'est (jue toutes les munitions de bledz que jV 
avois mis, que y en avoit pour plus d'ung an, se 
trouvarent Hef^robées; et en tout ne se trouvoit pas 
cent sac/ de bled, il y avbit ung garde des monittonSi 
qui s'appeUoit iuoubeijac, lequel cbargeoit monsieur 
de la Molle. Je manday en poste à monsieur de la 
Molle oe que l*autre ayoit d^Kisé : monsieur de la 
Molle au rebours char^^eoit ledit Louberjac. Je cou- 
cha y la nuict en ung lict, que les drapz estoient hu- 
mides, et c'f stoii en yver, n'ayant p^iir iors [>ourté 
mon lict de camp,pource que je laissois séjourner mes 
muietz pour m'en venir en France : et là je prios une 
fièvre contineue^ laquelle dans dix jours me meistju»- 
ques à perdre la oongnoissance des mes serviteurs pro- 
pres. Et sans ma malladie j'eusse gardé Loubeijaode 
desTober jamais les munitions du roy , aussi bien que 
je feiz à Sienne à œlluy qui les avoit en garde, qui en 
avolt fiiîct autant. Et comme je commensay ung peu k 
prendre cot;noissance des hommes , mon cont^ed ar- 
riva* ; et mescripvit Sa Majesté que je passasse à 

1. Réné d'Anglure, sdgnear de Giviy, baroD de Boursault, 
comte de TancarvUle, chevalier de l'ordre du roi, colooel del'in* 
faoterie française en Toscane. Lotaqne Monlac fut rappelé en 
France, Givry fut nommé lieutenant du roi à Montalcin (lettre de 

IVinnînr du IM rio\embre 1?>?î7). II lut Itif' à la hat.iillf de Dreux 
en i362 (Bibl. imp.. rab. de-, tittvs, doss. J/i'^lurr.) 

t. Monlac reçut, vers le \ & novembre 1 S57 , Tordre de retoomer 
en France en passant par Ferrare» où il devait se metd*e à la dift- 
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Femre, et que jefeiase séjour auprès de monfiieur le 
duc pour le conseiller à ses af&ires» car il avoît la 
guerre sur les bras. Et de la grand joie que j'euz, 
voyant mon conged arrivé, je prins couraige de telle 
sorte que quatre jours après je partis, et me feys pour- 
ter siir une chaire à six hommes à Montichel, où estoit 
le cappitaine Bartholomé de Pezero : et là demeuray 
troys jours atendant une lictière, que le seigneur 
Marioul de Santa Fior m'eoyoyoit. Et ainsi m'en allay 
ne pouvant faire que ônq ou six mil le jour, jusqnea à 
Pezero, où je trouvay le duc d'Uibin, <yai m'esfoya 
cinq ou six gentilhommes au devant^pour -me^fiûm 
nirloger en son chasteau. Je feys respons^que je m'en 
allois descendre à la maison du cappitaine Bartho- 
lomé de Pezero, car ledit cappitaine avoit escript à sa 
mère que j'irois loger là et que je le remerciois très 
humblement, .le trouvay la mère du cappitaine Bartho- 
lomé, une bien fort honneste damoiseile,. et autant es- 
timée dans la ville que gentilfemme que y £|uiit« 
Gomme j*arrivois au logis, on me mettoit dt» ung 
iict, comme j*estois si fort exténué que je f^Çjnqii qiM» 
la peau et les ose, et mourois tousjoui|^|^,fim(i,.^Kl- 
ques foureures que l'on me sceust mettre di^piiv iUin- 
sieur le duc incontinent me feist cest faonnèlBr dé me 
venir veoir : et me voyant si mal encores, me contrai- 
gnist de séjourner là quatre jours : et ne voulcist que 
je despendissr unt^ sol : et me feist toujours servir à 
deux platz de son chasteau en hors. 11 me semhbiijgue 

j'estois ung peu amendéyetrenvoyay lalicti^ali iet- 

■ 

poùtioD du duc (lettre de Monloc à Brissac da 15 novembte 
1S57). 
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gneur Harioul. Monsieur le duc Youicist que je prinse 
uag courner de son haras, ung des plus beaux cour- 
siers que j'aye guiéres jamais vu, et des plus fortz se- 
lon sa baultenr : et voukist prendre de moy ung petit 
frison fort de sa taille et fort beau, et ainsi me 
meirent sur une petite hacquen^, que monsieur de 
Clivrv me donna a mon parlement de MontalsLn, où il 
commanda jusques à ce que le seigneur dom Francisco 
d'Est' feust arrivé, lequel le roy fVlst son lieutenent 
général, comme j'estois : et aussi me traisoay jusques 
à Ferrare, là où je feuz aussi bien venu et receu de 
messieurs les duc et cardinal % et de madame la du- 
diesse*, que si j'eusse esté leur Irère propre. Et vonl- 
cist que je logeasse dans le chasteau, me faisant servir 
de sa cuisine comme sa personne propre. 
Quatre ou cinq jours après mon arrÎTée , j eux envie 

1 . François d'Esté, frère du duc de Ferrare, marquis délia Massa, 

fut chaîné, après le départ du duc de Guise et de Monlac, de di- 
riger les affaires du roi enItaUe(leUre de François rrKste Hu 19 oc- 
tobre 4558; coU. Gaign.» vol. 331, M). 11 mounit en l'iTS 
(Chazot de Nandgny, t. Il, p. 34U). On trouve des lettres de 
François d'Esté dans le vol. 3141 du fonds français. 

S, HippoUte d'Esté, cardiiul de Fernre. Voyez 1. 1, p. loi, 
noie* 

3. Rénie de France, denuème fille de laoh XQ, née en 1510, 

morte à Montargis en 4575. Elle avait épousé en 1528 Hercole II, 
éuv âc Ferrare. Cette princesse, d'un esprit cultivé, eut pour ami 
Clément Marot et donna asili- h Calvin. Son -^nût jM)ur la n*rorn)r», 
contrarie dans la catholique Italie, ne ^ exerçait librement qu'en 
France où elle vivait entourée d'artiitcs, de philosophes et de 
poète&, comme Marguerite de Valois. Elle a laissé un grand 
nombre de lettres (coll. Gaign., vol. 339, 400, 414, 417, 
449, U3, 4M, mii eoll. Doimy, vol. 554; f. tir,, vol. S991, 
aetO, 3082, 81S7,3i51,9IOII, 3Stl etaoïT. joMpi'à 3i37; Saint- 
Germain (r., vol. 689, etn.). 

» — 16 
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d*aller veoir monsieur le cardinal de Tournon et mon- 
sieur de D3i\\ io({uel sieur de Dax estoil embassa- 
sadeur à Venise : et demeuray quatre jours avecques 
euX| rc^gretant fort que je n avois la santé pour pou- 
voir veoir toute la ville de Venue, car j'estoiseiicoTes 
61 mal qu'à peine peua-je aller jusques à l'aroeiial : 
puis m*eD retoumay à Femre. Asture que tout est 
mort je ne feiay tort à nul d'esciipre ce que j'ay veu 
faire, qu'est que monsieur le cardinal de Haiitoiie' se 
montr.i grand amy dt' monsieur le duc do l^rrare : car 
il l'adverstist que le seigneur dom Ferrand soî> frère, 
luy alloit assiéger Versel, qu'il avoit faicl |>aFtir six ca- 
nons d'Alexandrie, avecques lesquelz il avoit prins le 
chemin droict k Crémone, menant grand quantité de 
poudres et bouletz ; et luy asseuroit que c'eskoit pour 
Yersel t et par deux foiS| queue sur queue, luy donna 
cest advertissement. Feust adverty aussi de <>émone 
en hors que le semeur dom Perrand faisoit aprester 
encoresd*autre artillerie, et avoit faict arrester quatre- 
vingtz grandz liateaulx des marchand/ trafiqnaiis sur 
le Po, sur lequel Versel est assis couimr ( r« moue, et 
que partie des companyes espaignolies, qu'eàtiout vers 

1. François de Noaillr»-- , né le 2 juillet 1^19, éviquede Dax en 
1557, siUTCSsivonienL aiubiis>;ukur <'n Angleterre, à Venîs«>, à 
Constantinople el à Rome. Il mourut a lij\H>nne le Id sepieujbœ 
1585. Uoe^rlie de seâ lettres a été {jubiiceavec d'incércssanteb 
notes par M* TamiMy de Larroqne dans k Btvtie de Gascogne, 
t. VI. Sa oorrespoodanoe inédite est eoiuenrée à la Bihiiodiéqna 
impériale daae les ¥ol. 6908» 6913, 6914 du fond» ùençai», el 
644 de la collection Geigméres. 

2. Hercule de Gonzagiie, cardinal de MAntoue^ né en ISOS, 
mort le 2 n»ars 1 !i03 au concile de Trente* 

3. ïeroand de Gonza^ (t. I, p. 98). 
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le Piedmont commensoient a marcher droict à Cré- 
mone, el qu'il se faisoit des companyes ytaliennes aux 
envyrons de Milan. Le duc de Ferrare, ayant reçeu tous 
ces advertissemens, se trouva fort fasché, n'estant la 
place encores en «^lières bon estât pour se defiendre, 
car il n'y avoit nul boulevard couvert, et les courtines 
fort basses, comme aussi estoient bien les boulevards, 
et n'estiont que bien peu terrassés ; et les boulevards 
n'estiontpas encores* demy remplis, et tous les flânez 
descouvertz. Monsieur le duc advertit du tout mon- 
sieur le prince, son lilz*, qu'esloit à Reges* avecques 
son camp , et luy mandoît qu'il envoyast le sei- 
gneur Cornelio BentivoUe se mettre dedans. Monsieur 
le prince luy manda que, si le seigneur G^melio estoil 
hors d'auprès de luy, il ne pourroit donner or- 
dre à son armée, car le seigneur Cornelio commandoit 
en son absence, et n'avoit autre soulagement que 
de luy : mais qu'il luy pleust de faire eslection de 
quelque autre. Monsieur le duc despécha incontinent 
vers monsieur de la Molle, qu'estoit au camp près 
monsieur le prince, le priant d'y vouloir aller pour 
deffendre la place : monsieur de la Molle luy fist res- 
ponse que le roy ne luy avoit pas commandé de s'en- 
fermer dans aucune place, mais bien faire sa charge à 

1. Yar. des éd. pr. : «.... bien les espérons n'estant que demi 
terrassés, ni encore » 

2. Alphonse II, dernier dac de Ferrnre, le prince le plus ma- 
gnifique de son siècle. Il saccéda à son père en 1559. En 1560, 
il éjMusa Lucrèce do Médicis, et en 1502, Béatrix, fUlc de l'eui- 
pcrcur Ferdinand 1". C'est lui qui fit emprisonner le Tasse, de- 
venu éperdument amoureux de la princesse Léonore d'Esté, sa 
soeur. 11 mourut sans enfants le 27 octobre 1597. 

3. Reggio. 
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la campaigiic. Ledit seigneur duc setraiiva forlfascbé 
comme aussv faisoit bien rooosieur le cardinal, soQ 
frère, qui est aujourd'huy, pour n*avoir nul homme 
auquel il se feust sur l'heure fië pour k defTence de 
ceste place. 

Je commençois à recouvrer ung peu de force, et 
ces allto et venues se faisoient fort secrètement, tel- 
lement que je n'en entendois aulcune chose. A la fin , 
ung gentilhomme de monsieur le duc, aïKjuel il avoii 
commandé se tenir près de oioy pour veoir si j 'a- 
vois aulcmie chose à faire, me descouvrit le tout ung 
soir, qu'estoit bien tard : et me dict en oultre que 
monsieur le duc tenoit presque la place pour per- 
deue ; car œluj qu'estoit dedans gouvemeur n'estoit 
pas soldat, ni avoit jamab pourté les armes en faction 
de conséquence; bien estoit-il homme de bien, et 
monsieur le duc ne se défioit aulcunement de sa 
loyaultë, mais bien de son expérience, et, que pis es- 
foit, nul ne se présentoil à monsieur le duc pour se 
meUre dedans. Tonte la nuict je prins conseil avec- 
ques ma santé, car de bonne volunté je n'en a vois que 
trop. 11 me sembla le matin que j'avois quelque peu 
de force et m'en allay trouver monsieur le duc, le- 
quel trouvay au lict, car il se levoit tard. U avoit 
commandé qu*à quelque heure que j'arrivasse à la 
porte de sa chambre, qu'on m*ovrist,enGoresqu'îI feust 
dedans le lict. Je hurtay, et par ung de ses valletz de 
chambre feust ouvert, et le trouvay dans le tict et 
deux secrétaires qni escripvoient sur une petite ta- 
hl( tou[ luprès de son lict. Et comme je luy en/donné 
le bonjour, je luy dis ce que Ton m'avoit dict le soir, 
ne nommant poinct celluy de qui je le tenois. Il me 
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racompta tout ainsi que le gentilhomme m'avoit dict, 
et Ja poyne en quoy il estoit, et ne me voulcist pas 
nommer le cardinal de Mantoue jusques à mon re- 
tour, de qui il tenoit les plus asseurés advertissemens. 
Et alors je luy dis en ceste manière : « Monsieur, vous 
« voudriës-vous fier à moy de la garde de vostre 
« place? » Il me respondit : « En vous, monsieur de 
« Monluc, ouy, plus qu'en homme qui soit aujour- 
« d'huy en Ytalie. — Or doncques, monsieur, levés- 
o vous: et promptement escripvésà monsieur leprince, 
« qu'il me baille une companye de François, celle que 
« je luy denianderay, et quelques gens de cheval 
o pour m'accompaigner à me mettre dedans. Et es- 
« cripvés au sieur Pierre Gentil ' qu'il s'accorde bien 
« avecques moy pour la deffense de la place ; et que 
« vous ne m'y envoyés pas pour luy ouster le gouver- 
« nement, mais pour ce que je suis plus expérimenté 
« en telles choses (jue luy, et qu'il face faire promp- 
« tement tout ce que je luy commanderay. » 

Alors il tendit ses bras et m'embrassa au coul bien 
eslroictement, me tenant le visaige contre sa poitrine, 
el dict à ung de ses valetz de chambre qu'il coureust 
chercher monsieur le cardinal, son frère, qu'estoit 
logé en son palais bien loiiig du chasteau. Le valet de 
chambre y coureust et luy dict ce qu'il avoit enten- 
deu. Monsieur le cardinal feust incontinent à nous ; et,' 
dès son arrivée, il m'estendit ses bras et m'embrassa, 
me disant ces motz : « O monsieur de Monluc, que 
« tous tant que nous sommes d'esté maison, vous se- 

1 . Probablement Piero Gentile da Otmeriiio, qui avait servi la 
France pendant la guerre de Sienne. 
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< roDs à jamais leneuz. » Bt alors oonmwimarent à 
faire leurs lettres, et je m'en allay aprester pour par- 
tir, car il se failloit haster, pource que Versel est as- 

six en lel lieu que, si ung camp est devant, il est im- 
possible d'y entrer, pourvou que Ton ave seulieiiu iit 
deux ou trois bateaulx sur ia rivière. Et m'en allay 
couchera FiuaP, et Tendemain disuer à Modène, et 
coucher à Reges» où monsieur le prince estoit avec- 
ques son camp; lequel me bailla le baron d'Aurade% 
avecques sa oompanye, celluy qui feust thuë il la fe- 
nestre de la chambre de monsieur de Nemours, à 
Vienne, et une oompanye de 2:ens à cheval. En cest 
équipaige arrivasmes enyvron une iieure après midy. 
Il y avoit dedans une companye de Suisses, et ciuq 
diftaliensy et puis celle du baron d'Aurade, qiû feust 
bien ayse de venir avecques moy^ et feust la sep- 
tiesme. Le duc de Parme*, despuis qu'il se feust ra- 
cointë avecques le roy d'Espaigne, avoit rappelé ses 
deuxcompanyes de chevaulx-légiers, qu'estoient avec- 
ques nous à Rome, que les cappitaiues liarlhoiome et 
Ambrosoommandoient. £t sept ou huict jours devant, 
le cappitaine Âmbros avoit esté prins et mené prison- 
nier dans le chasteau de Versel : et le trouvay prest à 
s'en aller, pource que mondeur le prince l'ayoit 
changé avecques ung autre. H feust tout eabahy de 
me veoir là ; et iuy dis que uoub puurtions, u a\ oit 

1. Finale, dans le Motîenab, sur le Panaro. 

Marc-Âmoine d'Orncsan, fils cadet d'Arnand OuiUem d'Or- 
nesao, seigneur d Aui-ade (P. Ans., Vlll, 927). 

3. Le dur Octave de F^arine, pour lequel tienri II av-iit r<»in- 
mencé la guerre en avait fait sa paix avec l'euipcreur ; il 

toura» ses armes contre la France. 
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goièra, ensemble la croix blaDche, et asture je le 
voyoitf ayecques la croix rouge. Il me respondit que 
bisognam far il commandamenio del suo padrone^ et 

me demanda qu'est-ce que je venois faire là. Je luy 
dis que j'estois là pour leur servir de iiiareschaî de 
camp, et que je leur apresterois les cartiers pour lo- 
ger ieur camp à leur ayse. Le cappitaine Pierre Gentil 
luy dict et aaseura que j'estois veneu là pour deiTen- 
dre la place. Alors il dict : O queste non sono bnje ! 
Donqueala fède cAtf io portera eaitwe nove al mia pa- 
dron^» Et ainsi me dict adieu. 

Or le duc de Parme tenoit une place assiégée du 
duc de Fcrrare, dé[)endaiile dp Beges, à ciraj ou six 
mil au plus de Vcrsel. Je ue trouvay foin ny paille ni 
chose du monde à manger pour les ehevaulx, ni fa- 
rine auleune, et bien peu d'utilz pour travailler» ni 
yin, sinon quelque peu cpron en bailloit aux Suisses» 
et bien peu de farines et bleds. Et croy que ce def- 
fault amenait plustosl le si ii^neur dom l ei raiid à l'as- 
siéirer, qu'autre occasion. 11 me sembla que j'estois 
arrivé eucores une autre fois à Sienne, que tout me 
fouldroit en ung coup. Le matin la oompanye de gens à 
cheval s'en vouloit retourner» car ilz n'avoient rien ^ 
mangé de toute ceste nuict. Il y ayoit trois bourgz as^ 
sës grands sur le chemin qui tirmt à Parme, et me 
semble qu'on m'a dict qu'il/ estiont au seie^eur de 
Sainct Sourm'» quej'ay veu à la cour portant le bonnet 

1. Yar. du mmusi ru : <^ Il tne respondit ea italien que faiiloit 
<|a'il feist la voiuiité de ^(in maistre. » 

2. Trad. : « Ce ne st^nt plub là plaisanteries! Donc, par ma foi, 
j'appoiterai de maiivdses nonveUes à mon maître. 

3. Seint-Sourin on Saint-flonbrin, amit porté « le bonnet 
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roDd : et estiout à demy-mil l'iiiig de Fautre, et à 
deux mil de Versel, et y avoit quelques souldatz yta- 
liens en garnison pour garder que ceux cie Versel 
n*en tirassent aulcune oommodité. Je sort» ayeoques 
la compa nye des Suisses, celle du baron d*Auvade, trou 
cens haroquebouziers y taliens ; et feiz que le seigneur 
Pierre Gentil commandast que tous les hommes, fem- 
mes et enfans me suivissent, et tous les clie\aux qui 
estiont dans la ville avec torce cordes et sacz. Les en- 
nemis qui y estiont l'abandonnarent, et se retirarenl à 
Tautre, et moy tousjours à les suivre : iiz abandonna* 
rent tout et se retirarent en dilligenoe vers Parme. 
J*avois defleodeu, à poyne de la vie, que personne ne 
saocageasi rien que les vivres. Et laisoay le baion 
d'Aufade et la oompanye de gens à cheval au premier 
viOaige ,tinint à. Parme, les harcquebouxiers ytaliens 
au second, les Suisses au trcnsiesme, tirant h Versel, 
ayant tous charge de ne laisser passer chose aulcune 
que vituailles ; et moy j'allois d'ung villaige à autre, 
pour faiie liaster, car je ne pensois jamais sortir de 
là sans combatre. Les bourg7« n'estiont pas fermés, et 
y avoit grandz vituailles. 11 y eust. tel bomme qui fist 
cinq et six voyages à pourter vivresdans Versel : et à la 
fin n'y demeura peraonne qui ne vint chercher des vi- 
tuailles. Et embarcquions les vins sur'desbateaulx, et 
les pourtions au long d'une petite rivière qu'il y a, 
que je croy que c'est ung bras du P6 : et l'allions 
descharger a deray-mi! de Versel contremoiu, car ce 
ruisseau n'approcboit plus dudit Versel. Ceci dura 

rond, » c'ai^«à-<lire la robe longue. Ces deux expressions se pre* 
naicnt Vwa» pour l'antre» Voyez P«sqoi«r, livre IV, ch. sv. 
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despuis ie soleil levant jusques au couchant. Que j'au- 
sprois dire qiiMl ne d( mt iira que bien peu de toute 
sorte de yivres dans ces villaiges. Les hommes et les 
femmes estiont là tous étonnes ; je leur prometois de 
Us faire récompenser : et ainsi se passa tout le jour. 
Et y feust ponné tant de vivres pour les hommes et 
pour les chevaulz que de troys mois nous n'en pou- 
vions avoir fauke. Et alors le cappitaine des gens à 
cheval voulcit demeurer encores quelques jours avec- 
ques moy : et l endemain le seigneur Pierre (^entil 
sortit avecq|ues tous les hommes, femmes et ent'ans de 
bulct ans en sus, et s'alla jecter sur ung taillis à demy- 
mil de Versel, faire faire des faadbines, çtles appourter 
devant la viUe, qui ne fascha rien aux gens de la ville 
d'y aller : et y menist les Suisses et presque tous les 
souldat/ ytaliens, et je luy tenois escorte avec(}u< s le 
baron d'Aurade et la comp^nive de ijens à cheval. Et 
firent aussi grand dilligence à ce taillis, comme ilz 
avoientfaict le jour devant, au vilLaige, des vivres, et 
venoîent descharger à une tirée d'arbalestre dans la 
taillade, à la veue de nostre artillerie et portée de 
nûstre haroquebouzerie. Et jusques à ce que la nuict 
nous en jecta, nous ne cessasmes ; et l'endemain et 
l endemaiu après nous v iouriK>>mes tousjours : et 
cuyde qu'en ces troys jours il ieust faicl plus de soixante 
milliers de faschioes j puis nous les allions prendre en- 
seignes despliées et les mettions dans la ville; et en 
remplismes TesgUseet tout plein de murailles vuydes. 
Etcommensasmes à fortifier toussansnul excepter, et 
pourtions, le seigneur Pierre Gendl et moy , le bayart*, 

i. Buy art ou éâ/Z/ar/^ pajiier propre à trunspurter les maté* 
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pour donner eiemple à tous les autres. Je ne sçaurois 
dire mal de ce geutilbomme-là, car je congneuz bien 
qu*îl n'ayoît pas faulte de bonne volonté, ains seuUe- 
meat d'expërieooe. Tout ne se peult acquérir sans 
esiremis en besongne. Et comment Toulés-yous juger 
d'ung homme s'il n^est mis ,\ Tessay? Peult estre que, 
SI on 1 ciist attaqué, il oust faict son devoir : mais qui 
n'a veu jamais siège s'estoniu' iori quand il entend 
une telle sonnerie; et, luyestonné, tout estperdeu. 

El comme nous eusmes noz f aschines dedans, je 
feizune autreentreprinse d'aller saccaigerles vimada 
deux villaiges auprès de Guasialde*, qui est an seigneur 
dom Ferrand, dans lequel y ayoit deux companyes 
d'Allemans, et trois d'Ytaliens. J'envoyay le cappi- 
tatne des gens à clieval et tous les gentilhonmies, 
qu'estoienta\ec([ues uu)y, courir jusques au devant de 
la Guastalde; et le baron d'Aurade, qui leur tenoit es- 
corte, nu longd'nne liaie,elmoY, avectjues les Suisses 
et quatre cens I taliens, m attendobà faire charger les 
viwes. Ik envoyaient douze chevaulz courir devant la 
Guastalde, et le reste estoit mis en embuscade auprès, 
en ung petit bois. Lescappitaiues allemans sourtirent, 
et force gens, et domiarent la diaase à nox coureurs. 
L'embuscade nostre se desoouvrît trop tost, car au- 
trement tous les cappitaines estoient prins, et les 
chassarent jusques dans la ville : et y feus! tliué qua- 
rante ou soixante Âilemaiis : car le baron d Aurade 

i iaux nécfésaires pour la construction des baiiUe* f ou paiis^aUes 
défaident les approdies des villes, 
i. Guaatalla, dans le dncbé de Mantoue, que Charies Qoint 
avait doanéeà doaiFenianddeGoiisBgQeenl941. 
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s'y trouva, et l'embuscade des gens de pied et gens 
de cheval près Tune l'autre. Et prindrent prisonnier 
ung qui pourtoit une enseigne des AJlemans, et vingt 
ou vingt quatre Allcmans. El ainsi nous nous retiras- 
mes, avecques les vivres que nous avions chargés, et 
l'endemain je donnay congé à la companye de gens à 
cheval pour s'en retourner : car je craignois que 
monsieur le prince feust marry de ce qu'ilz deraeu- 
roient tant. Quant à eux,ilzne se faschoient poinct de 
demeurer auprès de moy ; car i\i eussent bien voullu 
y demeurer : je les eusse souvent mis aux mains 
avecques les ennemis. J'ay tousjours tasché à ne lais- 
ser les souldatz ou gendarmes croupir; et, fortz ou 
foibles^ les mettre aux prinses avecques les ennemis 
pour les faire recongnoistre. il y fault aller prudem- 
ment pour ne perdre : mais, qui se tiendra tousjours 
sur cela, je ne veulx perdre mes gens, trouvera enfin 
qu'il ne faict pas grand cas. Il en fault prendre et en 
fault donner. 

Monsieur le duc de Parme estoit tousjours devant 
ceste place, qu'il baptoit, et cependant je faisois mes 
affaires. Le cappitaine Valfemière *, et une autre com- 
panye françoise estoient dedans, qui faisoient fort bien, 
si bien qu'ilz les amusarent dix ou douze jours. Le sei- 
gneur dom Ferrand, qu'estoit à Crémone, feust ad- 
verty des vivres et des faschines, que nous avyons mis 

1. Probablement René de Val fenières, gentilhomme protestant. 

Il fat condamné à mort après la prise de Rouen, en 1K62, et n'ob- 
tint sa grâce que par la protection de Brissac. Valfenières com- 
mandait les enfants perdus dans les rangs de l'armcc de Condc, à 
la bataille de Saint-Denis, en 1567. Il fut tué au siège de Bourg 
dans le Bourdelais, en mai 1 569. (De Thou.) 
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dedaos, et du grand labeur que nous faisions; refiré- 
dîa son entreprinse, car comme j'ay escript par cy- 
de^ant, je luy avois faict teste à Gazelles*, et sçavoit 
bien Tonbe et dillîgenoe que je fdsois en la fortiffi- 
cation. FaieiUeinent il seressouvenoit de ce que je luy 
feys à Benne, et à Sainct Damian. Tout cella luy donna 
à pencer qu'il n'empourteroit pas ceste place aisëe- 
ment. Et retira ses munitions et hartillerie, qu'estoit 
sur le bord de la rivière du Pô, prest à l'embarquer : 
et licetitia les bateaulx qu il avoit reteneuz pour em- 
barquer l'artillerie, et les gens de pied ; car le camp 
du duc de Parme se devoit joindre avecques. luj de- 
vant VerseL Et encores que ce<^ soit à ma louange, si 
diray-je que monsieur le duc de Ferrare disoit publi- 
quement, et me donnoit bien ceste louange que, l'eiH 
nemy ayant entendeu que j'estoisdans la place, estoit 
cause qu'ilz n'y estoient point venus, sçaichant' bien, 
couane j ay dict, ce que je sçavois faire pour la j^arde 
d'une place. C'est beam oup d'acquérir ceste réputa- 
tion de se faire craindre et estimer à son eimeray. 
Ledit seigneur dom Ferrand estoit bon cai^itaine, il 
nevouloit tenter ceste place, où j'eusse remué terre. 
Aussi, ayant de quoy mangar, je luy eusse faict souffrir 
une honte. 

Pendant ce temps-là, le duc de Florence pourdias- 
soit la paix du duc de Ferrare en vers le royd'Espaigne, 
par le bon advis et consentement du roy : car autre- 
ment ledit seigneur duc ne l'eust faict, pour mourir *, 

1 • VoycB le 1. 1 des Commemairett p. 361 et mÎT. 
tt. Ver, des éd. pr. : « bien reste gloire que ma prétenoe 
irrasta renoenn qui ne vonlui lieo liaaarder j^acAonr.. > 
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il estoit trop Krauçois. £t comme la paix vint, qui 
feust au bout de vingt^nq jours que j'ostois entré 
dansVersel, je m'en retoumay à Ferra re et prins 
congé de monsieur le prince à Rege : etne fault pmnct 
demander si je feuz le bienvenu de monsieur le 
duc, de monsieur le cardinal et de madame la du- 
cliesse ; car je ne pense poinct qu'ils caressassent jamais 
homme, de quelque estât que ce feust et sçauroit es- 
tre, plus que moy. Et quand il moureust, je [)(ni\ ()is 
hien dire, comme je fais encore, que j'avois perdcii le 
meilleur amy que j'avois eu ce monde, quand je 
partis de Ferrarepour aller à Versel, monsieur le duc 
feit informer à ung mien secrétaire si j'avois guiéres 
d'argent $ il trouva que je n'avois que deux cens escuz. 
11 envoya dnq cens escuz à mondit sëcrtairequi faisoit 
ma despence. Et trois jours après mon retour, je prins 
congé de luy, de monsieur le cardinal et de madame 
la duchesse. Ledit seigneur thu , voyant que j'avois 
beaucoup de genlilhommes siîjn ilés auprès de moy, 
conjïneiist bien que je n avois pas asseN d'argent pour 
faire mon voyage, qui feust cause qu'il m'en envoya 
encoresdnq cens; et voilà comment je m'en vins ri- 
che de ma cbarge, quej'avoîs en Toscane. Cest aident 
me mena jusques à Lyon*, que je trouvay deux mil 
quatre cens finincz, que le roy m*avoit faict payer de 
deux années de mon estât de gentilhomme de la 
chambre, que Martineau m'apporta audit Lyon entre 
les mains de Cathelin Jehan, muislre de la poste, qui 

1. Monluc partit de Ferrare vers le 1" avril et arriva û Lyon 
le du même mois (lettre de Moalnc en doc de Giiise, du 
S3 atrU 15$8). 
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m*adres8a jusques à Paris. Et rendemain que je feuz 
I arrivé, j*allay baiser les mains au roy, qu'estoit k 

Cressi ; et feuz aussi bienvenu de Sa Majesté comme 

quand je revins de Sienne; et le iist fort ayse de ceqiie 
j'avoisfaict pour If duc de Ferrare. Monsieur de iju) se 
m'embrassa deux ou troys fois, devant le roy mesmes, 
qui ne m'avoit encore veu. Sa Majesté commanda au- 
dit seigneurde Guyse de me bailler mil escuz pour m'en 

^ retourner k Pâris séjourner ung peu^ ce que ledit sei- 

gneur feist profnptement. Et voilà mon retour de YY- 
talie en France, la dernière fois que j'y ay esté-, et les 
services que j'y ay faictz, desquels je ne puiM mentir ; 

I* car il y a tant de gens, qui sont encores en vie, qui 

en pourteront vray tesmoignaige. 

Oti cappitainesy vous devés icy prendre exemple, 
qu'est-ce que c'est de la repputation, laquelle, qixmd 
vous Tavés acquise, ne vueillés perdre, ains plutost 
mourir. Et ne laictes pas comme aulcungz qu'il y en a, 
qui,dès qu'ilz en ont atteint nn^ peu, ilz s'en cojitriî- 
lent et pensent que, quelque chose qu'ilz taccnt, ion 
les estimera tousjoiu^ vaiUans. N'en croyés rien : car 
d'heure à autre les gens jeunes deviennent graodz et 
ont le feu à la teste, et oombatent csomme enraigés. Et 
comme ilz verront que vous ne faictes rien qui vadlle, 
îlz diront que l'on vous a donné ce litre de >'aillant in- 
justement, et que jamais bon cheval ne de\ient rosse, 
et vous estimeront' moini^/, et parleront de vous à 
leur plaisir, et avecques juste raison. Car si vous ne 
voulés continuer tousjours de bien faire et entrer 

I. Tar. des éd* pr. : c .... injustement et pous estime 
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preodie tousjoun de plus en plus, il vaudroit mieubc 
pour Yostre honneur que vous tous en retirissî^ à 

vostre maison, avecques la repputation que vous a\és 
acquise, et non suivre encore les armes |X)ur la per- 
dre, et estre aux escoutes lorsque les autres sont aux 
prinses. Si vous désirés monter au boult de l'eschelle 
d'honnear^ ne vous arrest^^^s pas au mîlieUi ains degré 
par degré taschés à gaigner le boult, sans penser que 
vostre renom durera tel que vous Tavés acquis. Vous 
vous trompes, quelque nouveau venu le vous empor- 
tera, si vous Dc le gardés bien et ne taschés à faire de 
mieulx en mieuix. 

Le mesme jour que je partiz de Cressi , monsieur 
de Guyse en partist pour s*en aller à Metz et pour 
aller assiéger Xiomvilie^. Le roy Tavoit choisi pour 
estre son lieutenent général en tout son roptune, 
dès qu'il feust arrivé d*Ytalie. Avant mon arrivée, je 
U'ouvay qu il a\oit prins la ville de (Lilais^ et renvoyé 
les Ani^lois delà la mer, ensemble Guines; et que 
lors il estoit sur le dessein de ce siège de Tiomville. 
Il ne tarda pas deux jours, que le roy me manda de 
le venir trouver à Cressi, sans me mander qu*est<ce 
qu'il vouloit fiiire de moy : et ouis dire que, Tendemain 
matin que j'en feus party, le roy avoit faict prendre 
monsieur d'Andelot", sur quelque response qu il luy 

1 . Vîellevi!le,le premier, avait conçu le projet d'oDC entreprise 
iur Thionville. Il avait déjà investi la place, lorsque le duc de 
fitnso vint prendre le commandemeot de Tarmée assiégeante, le 

28 mai 1?i38. 

2. Le duc de Guise avait pris Calais le 8 janvier 1558. 

3. François de Coligny, seigneur d'Ajideiot. (Voyez t. I,p.2y5.) 
D'Andelot, dénoncé au roi comme protestant par le cardinal de 
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avoit faict touchant la religion. Et, comme je feuz ar- 
rivé, Sa Majesté me feist venir en sa chambre, où estoit 
monsieur le cardinal de Lorraine e\ de ux (ui trois 
autres, que ne me scauroit souvenir de leur nom, 
sinon qu'il me semble' que le roy de ISavarre'et 
monsieur de Montpensier* y estoient. £t alors le roy 
me dict qu'il faiUoit que j'alasse trouver monsieur db 
Guyae à Metz, pour oonmiander les gens de pied que 
monsieur d'Andelot en estoit oollonnel. Je luy feiz 
très humble requeste de ne me vouloir poinct foire 
exercer la charge d'aultruy, et que je m'en y rois 
piustost luy faire service auprès de monsieur de Guyse, 

Lorraine, proclama ouvertemeut sa croyance. Voyez le récit de la 
Popelinière (t. I, p. 404). Le roi, irrité, lui etileva toutes ses 
charges. Pendant le règne de Charles IX, tl'Andeiol demeura 
iidcle à son parti et combattit auprès de son frère CuUgny. Il 
mourut le 27 mai jSG9. On troave des lettres de d'Aodelot dans 
les vol. 330, 334, 396, 41 1 et 416 de la ooUecdon Gaignières, et 
dans les vol. 3ltt et 3188 dn fonds français. 

1 . Var. des édit. pr. : oufre», il ne ne aoanent de leon 
noms, bien mr semble»... » 

2. Antoine de Bourbon, né en 4548, épousa en 4548 Jeanne 
d'Albrct, qui lui apport» en dot la principauté dn Béam et le litre 
de roi de Navarre. A la mort de François H, il fut investi par les 
états généraux du titre de lieutenant général du royaume. Il 
mourut peu après, le 27 novembre 1562, d'une blessure reçue an 
siège de Rouen. Faible, iivésola, débaodié, tour à tour protes- 
tant et catiiolkiii», ce prince tient une petite place au mOÎea des 
grands bommes du seizième «ècle. Sa gloire principale est d'avoir 
été répoux de la reine Jeanne et le père de Henri IV. On conserve 
à la Bibliothèque impériale un grand nombre de ses lettres (coll. 
Gaignières, vol. 310 à Vm, 278:; à 2791 ; f. f r , vol. 2974 et sui- 
vants, 3131 K suiv , (à632, 6606^ coll. Dupuj, vol. 569; V* de 
ColbcM, vnl. -23 et 28; etc.). 

3. Louis de Bourbon, duc de Monq;>ensier. (Voyez t. I, p. 8). 
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comme soldat privé, ou bien que luy oonmianderoifi 
les pioDÎers, plustost que de prendre ceste charge. Le 
roy me dîct que monsieur de Guyse mesmes me 
d^nandoil pour commander en ladite charge, après 
qu*il eust este' advc^rty de la prlnsc duclil sei^^nour 
d'Andelot. Et comme je veys que je ne gaignois rien 
en excuses, je luy dis que je u esloispas encore guéry 
d*une dissenterie, que ma grand malladie m*a\oit 
laissé, et que ceste charge requéroit la grand santé et 
disposition pour Texercer et que cella ne pouvoit 
estre en moy. Sa Majesté me respondit qu*il tiendroit 
mieulx ceste bharge bien commandée de moy en une 
Jit tière que d ung autre qui feusl bien saing, et qu'il 
ne me la bailloit pas pour l'exercer j)niir ung autre, 
car il vouloit que je l'eusse pour tousjours. Je luy 
respondis alors que je le suppliois très humblement 
ne trouver mauvais si je ne la vouloispoinct. Alors Sa 
Majesté medict ces motz: « Je vous prie, prenés-la 
a pour Tamour de moy. » Et monsieur le cardinal 
medict alors: « C'est trop contester contre Sa Majesté; 
« c est tn)p contester contre son iiiaistre. monsieur 
«t de Moulue, w \iois je luy dis que je ne conlestois 
poinct pour mauvaise vol unté({ue j'eusseàson service, 
ny que je nVusse volunté d'aller trouver monsieur de 
Guyse ; car, dès que j*estols arrivé à Paris, j 'avois baillé ' 
de l'argent pour m*achapler quelques lentes et autre 
équipai^je pour m'aller rendre audit seigneur de Guyse, 
Inv ayant ^n omis à Rome de me rcMidre auprès de luy. 
Alors le roy me dict qu'il n en failloit |)lus parler et 
qu'il failloit que j'y allasse ; sur quoy je ne sceuz plus 
que dire, car il me semble que le roy de Navarre et 
monsieur de Montpensier se meslarent au propos'. 
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pouj- me faire prendre ceste cliarge, pource qu'il me 
souvient que le roy me fUct: « Il n'y a plus d'excuse, 
« car \ous voyésfjuc tout le monde csl contre vous. » 
£t commauda à monsieur le cardinal de me faire 
donner autres mil escuz pour m'nydcr à achapter 
l'ëquipaige qu'il me failloil, ce qu'il feist prompte- 
ment. Je m'en retournaj à Paris et n*j demeuray 
que deux jours, pour me pourveoir de ce qu'il me 
failloit. 

Pais allay trouver monsieur de Guvse à Metz, lequel 
Irouvay qu'il montoil à clicval poiii .tUi-r rccongnoistre 
Tiomville, et ne vouli isl que je y allasse, pource cjup 
j'avois fuie! une jj;i'anùe iraicte : età la vt'ntë je n'estois 
guières sain; ei retoiu^na le soir mesmes et me dict 
que, si Dieu nousfaisoit la grâce de la [)rcndre, qu'il y 
avoit à gaigner de l'honneur. Il m'appelloit toujoun, 
a'esjouaot à moy, Monseigne^ et me dict en riant: 
« CouraigCi monseigne, que j'espère (juc nous l'em- 
« pourterons. ]»Et le matin partismes^car tout son cas 
estoitprest.Et veux dire une chose, et à la vérité, sans 
aulcune flatterie, que c'estoit un^^ des plus dilli-ens 
lieutenens de ro\ «jue j'eusse encures scrw, des dix- 
huicl souhz <pù j ay faict service au roy; sans une im- 
perfection qu'il avoir, (ju'esloil qu il vouloit escripre 
presque toutes choses de sa main, et ne s'en vouloit 
fier en sécrrtaire qu il eust. Que je vueille dire que 
cela soit mal faict, non, mais cela le tenoit' un^ j)eu en 
longueur ; et les affaires de la guerre requièrent la dil- ' 
ligence si soubdaine qu'aulcunes fois ung quart d'heure 

< . Tai*. des éd. pr. : « Je ae veu« dire que cela soit mal kkty 
mai$ ceia le tenoit,».,. • 
» • 
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(aiet beaucoup de mal de le perdre. Ung jour je venots 
des tranchées pour luy demander quaire enseignes 
d*Allemans, pour entrer en garde avecques nous et 
nous tenir escorte, car nous commensions fort à ap- 
procher de la ville, l't à cause nue rai'lillerie Tavoit 
tiré hors (le sou pî-emier lo^is, il s'esloit mis eu une 
petite niaisounclehaîsse, là <»ù il n'y avoit qu'une petite 
chambre, qu'avoit une tencstre, qui sorloit sur la 
porte : et là je trouvay monsieur de Bourdillon, qui 
despuys a esté mareschal de France, auquel je de- 
manday où estoît monsieur; il me dict qu*il es- 
cripToit. Alors je dis: « Au diable ses escriptures; 
« il semble qu il vueille esparaigner ses secrétaires ; 
« c*est domait^e qu*il n*est greflier du parlement de 
« Paris, car il t^aii^neroit plus que du Tillet', ni tous 
a les autres. » Moiisit ur de lUiuidilloji .se meisl fortà 
rire, pource qu'il coi^ueust (juc je ne pensois pas qu'il 
m'enlendisl; et, pource qu il voyoit (jue monsieur de 
Guysem'entendoit,il m'aiguilloruioit tousjourspour me 
faire parler sur ce greffier. Alors monsieur de Guy se 
sortit tout en riant : « Et bien, monseigne, serois-je 
«r bon greffier. » Jamais je n'euz tant de honte, et 
me courossay contre monsieur de Bourdillon de ce 
qu'il m'avoit faict ainsi parler ; et n'en faisoient que 
rire: et me bailla le comte Rocquendolf avec quatre 
enseignes. Mais, pour retourner à sa dilliiîenre, il n'y 
avoit homme qui ue le jugeust ung des plus vigil- 

1, Jttan duTillet, seigneur de la Biissière, greffier dn parlement 
de Pari», on des laeillears historiens du ëeiùènie siècle* 11 roourot 
en 1570. On Cronve des lettres de du Hllet, la Bibliothèque iin> 
pénale, dans les volumes 347 et 443 de la oollecdon Gaignières, 
' et 661 9 du fonds français. 
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Jaoset dilligens lieutenens de roy, que de nostre 
temps avoit jamais esté; au reste si plein de jugement 
à sçaToir prendre son parti qu*après son opinion il 
ne faiUoitpas penser en trouver une meilleure. G*estoit 
au reste ung prince si saige, si familier et courtois, 
qu il n'y avoil homme, en son armée, qui ne se feust 
volontiers mis à tout ha/.;«rd pour son commandement, 
tant il sçavoit gainer le cœur. Ses despêciics l'amu- 
boient uni,' peu, quelquefois trop ; je croy qu'il craignoit 
eslre trompé : car ceste manière de gens nous faici bien 
du mal ; c'est une chose rare d'en trouver ung fidèle. 

Or il assiégea la ville du oousté de delà Teau, la ri- 
vière entre deux, et la nuict alla faire sonder la rivière, 
si elle estott guières profonde, par cinq ou six sol- 
datz que j'amenay: et ne feusmes que cinq ou six 
avccquesluy, dont monsieur de Bourdillon et monsieur 
d'Estrées' en esloient ; cl li uLivasmcs (|ue en .lulcungz 
en y en auroil justjiu s à la bravo, et d aiilrrs jusqucs 
à la saint ure. Je luy dis tpie, si de ce cousté-ià estoil le 
plus foibie, qu il Q arrestastpoinct d y faire la bapterie; 
car je necraignois pas que je n*y feisse passer les soul- 
datz pour aller à l'assault, et que moy-mesmes leur 
monstrerois le chemin. Et la nuict après mismes les ga- 
bions sur le bord de la rivière: et le matin, au poinct 

1. Antoine, inarqiii'i d'Estrées, liU de Jean tl Estrcps dontnon* 
avons parlé (t. I, p. 130), chevalier des ordre:» du roi en 1578| 
grand maître de Tartillerie en 1597, s'illustra par sa belle dé> 
feose de Moyon contre te duc de Mayenne en 1803. 11 devînt suC' 
eessivement gouverneur de la Fère et de Paris sous le règne de 
Henri IV. U était père de la belle Gabrielle. On conserve à la 
Bibliothèque inipéffiele (coll. Gaignièi es, vol. 443) UD recueil de 
ses lettres écrites pendant le règne de Henri U. 
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du jour^ l*artillerie commensa à tirer à la tour; et feust 

ouverte ducoustéde main gauche, tirantàungrevellin, 
qui flanf|iioit ladite tour, et aussi feust ouverte une 
petite tourn Ue <|u"estoil entre la 2^rand tour et le re- 
velliii. Voiià tout ce qui se j)eust taire en cest en- 
droict-là. I^s cnnemys meirent'dix ou douze grosses 
pièces viz>à-yiz de nostre artiiierie, et coromensarent 
à faire une contre-bapterie sur les unze heures avant 
midy; et avant les deux ilz nous eurent mis tous les 
gabions en pièces, sauf ung et la moityë d'ung autre, 
là où nous nous tenions le ventre en terre, dix ou 
douze que nous estions. Car tous les soldatz et pion- 
niers feurent eonslrainet/ s'ouster de la ets'allermcttre 
dernier une autre irencliée dernier nous, i)lus de six 
^inf^t/. pas: et si les eunemiz se feussenl lia/^irdes de 
passer 1 eau, ilz nous oustoient l'arlilierie, et l'eussent 
peu jecter à leur ayse dans la rivière; car les soldatz^ 
qui s estoient retirés à l'autre trenchëc, ne nous pou- 
voient venir secourir qu*à la mercy de leur artillerie 
et de leur harquebouzerie^ d*autant ({ue- la rivière 
n*estoit pas de plus de soixante et dix pas de large, 
et alloit h cpiatre pas de la muraille. Monsieur le mar<- 
quis d'I-LlIxeuf ne m ah.iudoiTna jamais, et ijualorze 
ou quin/e £i;entilliommes de la suvte de monsieur de 
Guyse. Et ainsin demeiu"isnies jusques à la nuict, que 
Ton remist autant de gabions, et les doubiasmes; 
mais ce feust pour néant, car nous ne pouvions faire 
aucune chose à la muraille de nostre bapterie, parce 

1 . René de Lorrains, marqnîs d'Flhctif, septième fils de Claudr 
de Lorraine, premier duc de Guise, né le 14 août 1536. Il com- 
macdâ les Suisses en Italie en la57 et contribua en 1558 a h 
prise d% Calais. Il mourut en i 
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qu'elle avoît si grandz terrens par dernier que deui 
ou trois cliarrettes y pouvyonl aller de front et tout 

à i'cnloiir de la ville. Je ne veys jamais forteresse 
meilleur pourlraiete qu'estuyla. Monsieur de Guyse 
tint conseil; el feiist tout le monde d'oppinioii cju'i! 
devoit ouster I ari iilerie de là el longer toute nostre 
infanterie et les Allemansdelà iarivière, et faire com- 
menser les trenchées nu plus près qui se pourroient 
faire. Ledit seigneur faisoit faire nng pont à extrême 
diliigence, et passasmes la rivière par dessus le pont 
que les ays n*estoient pas encores cloués. Et nous 
campasmes en ung villa ige', (|ui pouvoît estreà cinq 
ou six cens pas de la ville, et, du villaige jusfju< s i la 
ville, tout plain* el loul clesttuntTt, que uul; ov>t au 
ne pouvoil parroistre qui ne feusl veu. V.\ nnusha|>- 
tionl a coupzde canon dans le villaige, de t( Ile sorte 
que n'y laissoyent maison qu'il/* ne missent par terre; 
et estions constrainctz de nous tenir dans les caves ou 
assiz. J'avois mis entre deux murailles mes pavillons, 
mais iiz me rompirent les murailles et les pavillons. 
Je ne veys jamais une plus furieuse conire-bapterie. 

La nuict ensuyvant monsieur lemareschal de Slrossi 
passa la rivière avecques monsieur de Guyse, et com- 
mencasmes à faire les trencliées au lou^^ d'esté plaine, 
et demeurasmes sept ou huicl jours avant (jue nous 
feussions à deux cens pas de la ville, pource cjue les 
nuictz estiont courtes: et dès que le jour venoit, ilznous 

i . Le duc de Guise installa d'abord son qtiarlîer général dans 
an château a'nrs apj)elé Ncwlrnurir ; puis i! |ias«;a la rivière ets'éla- 
blit an village «It Viitz. {Hevite d Austrasie^ étudesur le 

' siège de Thtnnville, par M. Abel.) 

S. Vâf. des éd. pr.: « ,,„six eemtsjHudê la viH«y Mil pieim,..,' 
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fouidroyoient dans les trenchées, et o*y avoit ordre 
d'y travailler que la nuict. Monsieur le mareichal D'en 
bougea jamais, sinon que quelquefois il alloit à ses pa- 
villons, cju'esliont demeurés delà l'eau, pour changer 
d'Iiabillemens, etcella pou soit estre de trois jours en 
Irois jours. II nie laissa faire les trcncliées à ma fantai- 
sie, car nous les avions nng peu au commencement 
commensées tropestroictesyàrappétitd'ungingënieur. 
Je faisois de vingt pas en vingt pas ung arrière-coing, 
tantofit à main gauche et lantost à main droicte; et le 
faisois assës large que douze ou quator?^ soldats pou- 
voient demeurer en cliescuni, a\( < <|ut s ]i.irquel>ouzes 
et hallebardes. VA ceci fnisois-je pourre que, si les en- 
nemis me gait^noicnt la teste de la trenchée et qu'ilz 
feussent saultés dedans, que ceulx qu-estiont arrière- 
ooinlescombatissent : car ceulx des deux arrières-coins 
estiontplttsmaistres de la irenchëe que ceulx qu'estiont 
au long de ladite trencbëe. Et trouvarent monsieur 
de Guyse et monsieur le mareschal fort bonne ceste 
invention. Monsieui* de Guyse me dict qu'il fnilloit 
que j'envoyasse recoui^noistre ce qu'avoit faict nostre 
arliilerie à ia tour, et que ce feust par des gens bien 
asseurés. Je prins les cappitaines Sarlabous% le jeune, 

i. Il est assez dilTuile d'»'tahlir l'individnalité df ro capitaine. 
On lit dans !<» mamiscril : « .... Sarlalutit'î, le jeune, cl lilaillacj «et 
plus loin (|). 2l>7) ; « .... Sarlabous, qui est encores en vie. ■ Or, le 
Cftdct des deux frères SftrUbous, Raymond de Cardaillac, seignenr 
de SarlabcNis, tué en juin 4570, k Olf>ron (Voyez le liv. Vl), ne vi- 
irail plus à Tépoque présumée de la rcdaclion des Commentatret» 
D*autre part, on Ht dons les anciennes éditions i « .... Sarlabous, 
le jeune Maillac. » Suivant cette version il s'a(pnit ici de Con» 
boran de Cardaillac, vicomte de Sarlabous, successivemmit guuMi 
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et Maillac*, Sainct Eslephe*, Cipierre, et mou ûk, 
le cappitaine Monluc ; et y allâmes. Et comme nous 
estions près de la tour, il nous railloit passer de petts 
pontz, que les ennemis avoîent faiet f)our passer le 
maresq et pour approchen de la tour. Et comme nous 
arrivasmes à la tour, trouvasmes une palleficade* de 
boys, comme la cuysse, qui alloit despuis la tour jus- 
([ues à sept ou huicl pas dans la rivière, et failloil aller 
■Ml ]on^ delà pallpricado jiisqiies l>oull par Peau, et 
puis jiar lielàla palleficade revenir à la tour. Elavyons 
point (' deux picques et deux soldatz qui les pour- 
toycnC Je ne me meys poinct dans Teau, mais tous, 
reseryë moy, passarent d'esté manière la pafleficade. 
Et Tung après Tautre recongnoissoîent la bapterie 
qu*avoit esté faicte à la tour; et y feirent descendre 
ung soldat avecques une pi^iue^ et trouvarent que 
dans la tour y avoit eau jusques au dessoubz les es- 
selles. El pource (|ue la rivière faisoit bruict en cest 
endroict-là, à cau^o de la paiiciicade, leui'scenlinelles 

neor, tous Charles EC, du Havre et d^Argaes-lfortes, un des 
assassins de Coligny (Brantôme, des Courotmeb fnunois). Les 
relations contemporaines du siège de ThionviUe et les docoments 

qu(> nous avons pu consulter n*éclaircissait pas cette contradîc- 
lion des deux textes. 

1 . Ce capital tu> i si appelé Miilas par Bassi-Rabatin (Uv. XI) et 
par de Thon XX). 

2. Sailli tsteve reçut dans cette reconnaissance un coup de feu 
à la caisse, dont il mourut peu après, « qui feust doramage pource 
qae c'estoit un brave et vaillant homme. > (Bîbl. imp., f. Ir., 
vol. 51 4i, 59 y\) Son frère eat un œS crevé d^nne arque- 
bu^de. 

3. Var. des éd. pr.; * »tie palissade. « 

d. Var. des éd. pr.: < Noos avimis bit porter deut piqoes à 
deux soldats, m 
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n'enteticfoient rien, encores que la tour feust à qua- 
tre pas de la muraille de la ville; ce que faici, nous 
nous en rcf ' un nasmes. Kl le maim j allnv rendre 
compte il mouleur de (invse de ce qu'avions veu, 
lequel ne trouva pas bonne noslre recongnoissance : 
et me dict qu'il s^-avoit bien qu'il n'y avoit poiuct de 
pallefîcade, et que des gens, qui.naguières estoient 
sourtis de là, l'en avoient asseur^, et qu'il fatUoit la 
nutct ensuyvant la faire mieulx recongnoistre. Je 
feuz fort fasché d*este responce, et ne luy respondis 
sinon que le tesmonaige des cappitaines me sembloit 
estre suJfYizant, mais, puysqu'il ne s'en contenloit, 
qu'on la rccon;j;n(>i.s!i()il mieuU la nuicl ensuyvant. Il 
nu dictqu'il n'entendoit pas que j'y allasse moy-mes- 
uies; je luy dis qu'aussi ne ferois-je. Monsieur le 
maresclial Slrossi congnensi bien que j'estois hsché 
et dict au seigneur Adrian Haillon* et au comte Théo> 
pbile' : « Je congnois que Monluc est fâché de la res- 
« ponce que luy a faict monsieur de Guyse. Et vous 
« verres s'il ne va, annuit, la recognotstre d une ter- 
« rible force: car je cognois sa complection *. » 
Monsieur de Guyse retint ce soir-là monsieur le ma- 

1 . Adriano Baglioni, fils de Gentil Baglioni, quitta plus tard le 
roi de France poar servir rempereurHauniilieiiIL II fit la guerre 
aux Turcs à la tète d'une compagnie de cavalerie impériale. Soua 
Grégoire XIII, il devint général des troopes de l'ÉgU»e. 11 monml 
en 1 *i74 à l'Age de quarante-sept ;tns. 

2. Le comte Théophile Calcagnini (de Thou). 

^. « Fn la même nuit (9 juin ffi58), le duc de Guise commanda 
au sieur de Monluc qu'il ft ist donner nng faux assaut par an 
nombre de soldats des deux hnrdes françaises, tant pour voir 
Tordre et contenance que ticndroient ceux de dedans que pour 
recognoistre Teffet des deux batteries, les flanz qui leur demou- 
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reschal. £t conune il feust nuict, je pnus quatre cens 
pîoquiers, tous corselletz, et quatro cens barquebou- 
xierty et iiUay mettre les quatre cens corselletz, le 
ventre à terre, à cent pas de la porte de la ville, et je 
m'en allay avec les quatne cens harquebouzîers droict 
à la pallefîcade. Les cappitaînes mesmes, c|u avoient 
rccoj^neu, esloient autant faschés de la responce que 
m'avoil faict monsieur de C»uvse (|iie moy-mesme. II/. 
pasîianiit les promiers la palleticadc. Je cnylois 
que les ennemis le matin s'esloient nperceuz qu'il 
estoit passé des gens par le LouU de la {^alleficadc^ 
car nous y trouvasmes ung cor|)s de garde de vingt 
ou vingt-cinq hommes, desqueU k pluspart feorent 
thués, et le reste se sauva dans le revellin, où noz 
gens les poursuivirent et entrarent dedans après 
euli. Mais la porte du revellin qu'entroit dans la 
ville, estoit fort petite, et n'y pouvoit passer qu'ung 
htjiiiiiu- j (pii feust cause (jue noz «^cns s'arrcslaimt, 
car les ennemis derfeudoicnl la j»orte. Si est-ce (|iril/. 
jectarenl une nunenne hors du revellin en terre de 
nostre coûté, tx pouree ({u'auprès de la tour uo&lrc 
artillerie, qui avoit baptu delà la rivière, avoit ab- 
baissé la muraille, de sorte qu*avecques quelques pic- 
quiers qu*estoient venus avecques nous, nousvinsmes 
aux mains : et dura plus d'une heure le combat. Mon- 
sieur de Guyse, qui voyoit tout de l'autre cousté de la 
rivière, d^espéré de ce qu'il voyoit ; monsieur le 
maicsciial estoit avecques luy, qui rioil avecqu(â Icsci- 

foienk el U moyen que Ton auroît de loger au piéde iMir rwnpart, 
«n leur Ofttaot les daux flanx. » (Pièce wr le Mége de Thi^aville; 
Jrehivti curieuses de Cii|iber et Deajoo, t. 111, p. 116). R/Avdii 
raconut te fait avec les mèinee dicoottaaee». 
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gneur Adrian, et comte Théophile, et leur disoit : « Ne 
« vous disois-je pas <jij il en ftToil une? » J'avois faict 
pourler cinq on six coi^Mit'es aux suUialz ; et, pen- 
dant que le combat duroit, je feys couper toute la pal- 
leficade ou arracher, et ne nous faiflist plus entrer en 
i*eauepour nous en retourner, car Teaue s'escoula. Le 
caj ) pi laine Saînct Estephe y feust tué, et l'enseigne de 
Cipierre*, et une autre enseigne, non pas qu*îlz cus- 
spîit 1( s drappcaulx, car jo n'en avois poinet appourté, 
el tllx (Ml douze soldat/, (jui feurciit mortz on l)lcc(^. 
Le cappitaine Sarlahous est encore eu vie et plusieurs 
autres, qui attesteront que, si nous eussions pourtë 
avec nous cinq ou six eschelles de la haulteur de sept 
ou liuict eschalons seuUement, nous estions dedans; 
car ih faisoient si mauvaise garde de ce cousté et en 
cest endroict-là, se fiant au corps de j;arde qu'ilz 
uvoitMit mis df'hors, qu'ilz demeurareul uiij; long 
temps avant venir deffendrc cest crulroict. El monta- 
reut, cinq ou six soldaU, sur ia inui*aiile, saydant les 
ungz aux autres. Et ne failloit que mettre les 
eschelles sur la muraille, qu'estoit demeurée de la 
baplerie et monter sur le terre-plein : je croy que la 
fortune nom eust ri, car on dici qu'elle aime les 
audacieux. 

Après nous nous m l eiuurnames; et le nialiu j'en- 
voyay' dire à monsieur de Guyse par le cappilaine 
Sarlabous ce que nous avions wn. car je n'y voulais 
pas aller, estant certain qu'il estoit mal content. Mon- 
sieur le mareschal estoit tousjours la auprès de luy, 

1. Il se notmnaii Sahert (Bibl. imp., f. fr., vol. 5141, 59). 
i. Var. des éd. pr. : « Le taàûn fenwi/ai,^** » 
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et dîsoit : m Voulés-vous mieulx recoDgnoistre une 
ff bresche qu'en donnant ung assanit? G*est ung trait 
« de Gascoigne que vous ne scavés pas. » Ce qui fai- 

soit estre mal content à monsieur de Ciiyse estoit que 
I oïl inanderoit au roy que nous axions doinié l'as- 
saiilt et que nous avions esté rcjioulct's ; car nutre- 
menl il ne s'en feusl pas soucié. Son incrédulité et 
mon despît feirent perdre là de bons bommes. Mon- 
sieur le marescliai vint le soir et Imstames noz tren- 
cbées^ Et comme nous feusmes à cinquante pas de la 
tûUTy ung matin à la poincte du jour, volcît venir mon- 
sieur le mareschal; se vouleust retirer pour aller 
changer de chemise, et moy aussi. Or, comme nous 
\finsmrs à nous approcher de la ville, je faisois tou- 
jours faire les arrière-coingz de main (lroi( te un^ peu 
long, affin qu'il y peust entrer en deux une Compa- 
ny e. J avois tousjours oppinion que les ennemis fe- 
roient une sortie sur nous; mais jamais monsieur le 
mareschal ne le peust mettre en son entendement ; 
et me dîsoit tousjours : « Voulës-vous qu*ilz soient 
« si foulz de sourtir pour perdre des gens ? Jamais gens 
« d'entendement ne le feirent. >» Et je lu y répondois - 
« Pourquoy ne \oulés-vous qu il/, sortent ? Car en 
« premier ilzdefiendroril leurs uens, muraille en 
(f !)<)! s, à leur rolvaite, d'autn* rousté il/, sont douze 
« enseignes de gens de pied, quatre cens Espaignolz 
« choisis parmy toutes les companyes espaignoUes, 
« ung bon chef qui les y a amenées^ qui est Joan 
« Guylan^ Tbomme qu'ilz estiment plus que nul 
«r autre cappîtaine, cent hommes à cheval. Et la ville 

1. Cette phrase est inédite. 
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« seroit bien gardée seuUement avecques la moitié 
ce des forces qui y sont. » Jamais il ne luy peust en- 
trer en rcntcndement ; je ne sçay pourquoy, car la 
raison de la guerre estoit pour moy. 

Ce matin-là javois mis le cappitaine Lago', laisne, 
aux deux arrière-coing» longz à main droicte. Et les y 
faisob entrer devant le jour^ affin que les ennemis ne 
s*en aperçeussent ; et estoit autant comme, par ma- 
nière de parler, une embuscade. Les cappitaines, qui 
enlroient en garde, avoient charçe, si les ennemis 
faisoieiil sortie cl s'ilz donnoient à la teste de la 
trcnclice. (ju'ilz se jectasscut à la canipaimie et qu'ilz 
courcusscut leur donner par liane. El cculx de la 
teste de la trenchée avoient aussi cliarge que, s'ilz 
venoient dooner aux arrière-ooingz, ilz sortissent et 
donnassent pareillement par flanc. Nous avions tous 
les soirs quatre enseignes d'Allemans, là où nous 
avions oommensé les trencliées |)our nous secourir au 
besoin^, et ne me sçauroit souvenir quel régiment 
estoit ceste nuict-là de garde. Et avant que nous 
feussionsau boull des treiicliées le jour ( ommensa à 
eslre clair. Monsieur le marcsclial s'amusa un- peu à 
parler avec ung cappitaine des Âllemans cl aussi 
pour attendre ung cheval, que je luy avois envoyé ap- 
prester, pour aller repasser le pont et s'en aller à 
ses tentes. Et comme nous feusmes auprès du viilaige^ 
à l'endroit d'une croix de pierre, arriva le cheval que 
je luy prestois. Et conmie mon laquais descendoit, 

4. Laguo, d apivs si\ signature, capitaine béarn<tis, était pro- 
testant. II fut tué à Poitiers en Kj62. Son frère cadet était capi- 
taine au régiment de d'Andelot. 
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toiilÀ coup aoft» oubnKB ung grand bruiet^ ettcMme» 
les ennemb à U teste de k tremMe aux maim avec- 
qoes les tiostm, et sauUoient à coup perdeu dans tes 

trLncli('('s et, sans les arrière-coin^z, ilz nous avoicnt 
gai*îné les trenchces. Avecqueseiix esloieut sortis rin- 
qiMiile ousoixanleclievaulx. Le capjMlanu' I^^o nions 
tra là qu'il estoit vaillant liomme v.l bien avisé ; car 
il cria à son Ueutenent qui estoit à larrière^coing, 
dernier luy, qu'il coureust à la cavalierie, les pioquef 
baissées^ et luy coureust au flanc des ennemis^ qui 
combatoient la teste de la trenchée. Je monte sur le 
cheval^ et monsieur le marescfaal demeura à la croix^ 
voyant le tout ; et n'arrestay que je ne feuz avecques 
les iiosires, qu estiontpelamesleavec({ues les eniK inis. 
Et romme 1 ago arriva à » ul\, ilz se voulcireni retirer, 
el tous noz gens sourtirenl des trenehéos et leur cou- 
reureat sus. Et ainsi les menasmes huplanl el lliuant 
jusques auprès de la ville qu'estoit à tnain droicte. Je 
renvoyay incontinent le cheval à monsieur le mares* 
dial, lequel trouva monsieur de Guyse et tous les 
gentilhommeSy qu'estoient logés près de luy, à cheval, 
qui nous vendent secourir; mais il leur dict qu'il 
n'estoit nul besoing et qu'il avoit veutout le combat, 
et que la vietoire nous estoit demeurée. En nous reti- 
rant tout le demeurant de leur liartjuebouzerie tstoit 
sur les murailles. Il sembloil que ce Icustune sa]\ ('de 
harquebouzades sur nous. J'estais seul à cbeval au 
milieu de noz gens. Je laisse à penser a ung eliacun 
si Dieu par miracle ne me sauva parmy tant d^harque- 
bouzades, veu la prinse qu'ilz avoient sur moy. Les 
cappitaines me crioîent de prendre le large, mais je 
ne les voulois poinct abandonner. Et arrivay avecques 
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eulx jusque?» sur le borl des trenchée», là où je des- 
oendiz» et prompleiuent baillay mon cheval à mon 
lacquais pour Tamener à monsieur le ntareschal, 
eomme dict est; et me jectay dans les trenchéea 
comme les autres, et trouvay ung cappitaine et ung 
lieutennent des nostres mortz, ne me sçauroîs sou* 
venir de leurs noms, car ils estoient François et n'y 
avoit pas lonj^lemps que je commandois, et douze ou 
quatorze mortz dans la trenchée, des uostrcs ou des 
leurs. Fj quclt^ue salve d'Iiarquebouzmc f|u'ilz tirns- 
sent de la muraille, nous n'eusmes pas dix liuuimes 
de blecés. Et voilà comme leur swtie ne nous pourta 
pas tant de domaige, pour beaucoup, à nous qu*à 
eulx. 

Les cappîtaines peuvent prendre icy ung bon exem* 
pie pour les trenchëes, et pour Tordre que je tenois 
pour la sortie que (louvoient faire les ennemis, et le 

profit qui nous en vint. Car n'allés pas ])liilosoplier : 
les lenansoiil bpsoin^d'liommt s; donnjucs ilz \w sour- 
liront pas yumv (on t r vo/ treiirlK os. Si vous vous 
endormes là-dessus, vous serés surprins. Frenés ^ardc 
aussi quand vous ferés faire voz Irencbées, qu'elles 
soient haultes et en baissant, et qu'il y ayt des encoi* 
gneures^ pour pouvoir loger des gens ; car ce sont 
comme des fortz pour rembarrer Tennemî. U ne se 
parla plus de la colère de monsieur de Guyse contre 
moy, car monsieur le marescbal et luy ne tindrent 
autre propoz eu lèur disner (jue du combat et sur- 
tout de la pourvoyance (jue j 'a\(jis l'aicte. I^l disoienf 
qu'il estoil l)ien difticile que je feusse jamais surprius. 
4ussi à la vérité le plus souvent je veillois lorsque 
les autres estoient en repos, sans crainte du froid^ ni 
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du chaud: j'estois endurcy à la peine. C'est à quoy 
les jeunes gentilhomines, qui veulent parvenir par lô 
armes, se doivent esstudîer, et à souffrir, adîn que, 
lorsqu*iIz se feront vieux, ilz ne le trouvent pas si 

insuportable; car despuis que la vieillesse est du tout 
arrivée, adieu suus dis. 

Or dans deux ou trois nuicl/ ajjivs nous eusmes 
conduit t noslre Irencliée jusquesau pied de la j^randt» 
tour. Lt après monsieur de Guyse amena ses mineurs 
veoir si la tour se pourroit miner, mais il trouva qu*tl 
estoit impossible : et commensareut lesditz mineurs 
à percer la muraille à deux ou bien trois piedz de 
terre. Et, comme les ennemis entendirent que nous 
percions la muraille, ilz commensareut à (aire par 
dedans la tour des cazemattes, de sorte que leurs ca- 
nonières respondoienl à nostre trou. Et demeurasmes 
trois nuictz à pouvoir percer la uim.iille. Et en mes- 
mes (jiu- It'h m lueurs piccjiioK ut par le dehors, les 
ennemis picquoicul par dedans à leurs cazematles. Et 
toutes les nuictz monsieur de Guyse nous euvoyoit 
quatre gentilhommes pour nous ayder à veiUer^et me 
souvient que monsieur de Montpezat* et monsKur de 
Rendan' y vindrent coucher une nuict. Et comme le 
trou feust presque percé, monsieur de Guyse me feit 

1. Meli-liior Dcsprei, seigneur de Montpe$at| gentiihummc or- 
dinaire du roi, lieutenant en 1 85t) de la compagnie du doc de 

Guise. Voyez le livre VI des Commentaires. 

2. Charles de la Rochefonrault, comte de Randan, troisième fils 
de François lie hi R(i( liefotirauit demi nous avons parle (t. 1. p 343), 
coUtiiel ijtncral de rinlanltric française et ambassadeur en An- 
gleterre sous François 11. 11 mourut d'une blessure reçue au siège 
de Roaen, le 4 novembre à FAgede trente-sept em (P. Ans. 
t. IV, p, 436). 
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amener uog cauou pour ayder à percer la m^juraille : 
car nous oongnoissions bien que le picqiier qu'ils fai- 
soieut c*cstoit des caiemattes, et que, dès que la mu- 
raille de la tour seroit peroëe, qa'ilz nous tînuroîent 
des cazemattes» Le jour devant que le canon feust 
amenée monsifur le mareschal de Strossî sVn estolt 
allé à ses tentes delà Teaue pour se refreschir et 
cLanger de chausses et de chemise, car nous estious 
tout terre. 

Monsieur de G uysp, dès que les miiK urs commensa- 
rent à picquer ia muraille, feit venir quantité de pion- 
niers et commensa à faire une traverse de terre et 
faschines, droict contre amon la tour, et y fiusoit laisser 
nng petit chemin /de sorte que ladite traverse feust 
aussîtost achevé comme le trou de la tour. Les en- 
nemis avoient.mis grand quantité de tables sur la 
tour, en manière de trenchée. Et le soir devant que 
nous doniussions l assaull, montant |)ar ce petit che- 
min de la traverse et avec(|ues tlt s rsrhelles, nous 
emportasmes les tables de leur treiicbée du liauit de 
la tour, «qui nous feist plus de mal que de bien. Car 
comme les tables feuient oustées, la grande plate- 
forme, qui estoit tout joignant la tour, et n'y avoit 
que cinq ou six pas d'entre deux, nous voyoit dès 
que monstrions la teste. Or, comme j ay dict, mon- 
sieur le mareschal s'estoit allé refineschir : mais mon- 
sieur de Guyse le feist souper aveccjues luy et à grande 
instance l'arresta ceslc nuict-là, qui feust sou malheur ; 
car nionsieui- de Guyse rairrsloit pour le lendemain 
veoir où ilz metlroient quatre coulevrines du cousté on 
ûz estment pour baptre aux deffences, quand nous 
donnerions i'endemain Tassault. Monsieur le mare&< 
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diai le pria plusieurs fois l'en laisser retourner et luy 
disoit, s'il iiie venoit cesle nuicl-là quelque affaire, 
<|u'il auroit grand regrrt s'il ne s'y trouvoii. Et à 
|;rand regret e^iio ledit seigneur mare«cbai demeura : 
de sorte que, comme il feust retiré eo ses teotes, il de- 
manda au seigueur Adrian BaiUon et ^ comte Théo- 
phile 8*îhE avôiept le mot du guet pour passer par les 
AllenumSi carpourlesnostres Une s'en soucîo} t poinct, 
car ilz passeroyent bien sans mot; ilzluy dirent qu'ils 
lie l'avoient poinct. El leur dict ces motx : « U me 
« \a au devant que muusit ur de Monluo aura anuict 
« des affaires, et quv. les eimemvs le viemlroient 
« assaillir par dessus la coatr'escarjn' du fossé de la 
« vitte; et» ai cela advenoit» je regreterois toute ma 
•c Yie que je ne m'y feusse trouvé. » Les autrea luy 
re^popdîr^t : « U ne fauJt pas que voua ayéa craincte 
« de cela» car il met ung corps de garde de quatre 
« cens hommes jusques à vingt pas de la porte de la 
« ville ; et fauldroit qu'ilz combatissent cela avant que 
« venir à luy. « Alors monsieur le maresuiial leur 
dict : u .le ne s< av (jue c'est : mais ii me prend une 
« oppiuion de quelque malheur ceste nuicl icy. » Les 
autres luy oustoient cela de sa teste tant qu'ils pou- 
voient; car il faschoit au seigneur Àdnan de repasser la 
rivière et venir la nuict à la tour» « cause qu*il avoit 
esté fort mallade et n'estoit guières saing encores. Car 
s'il eust dict, comme .euit-mesmes me dirent après, 
qu'il passeroit bien par les Allemans sans mot, estant 
' co^neu de tous les cappilaiius Allemans aussi l)ien 
que des nostres, il se feust mis eu ebeniin, quelque 
promesse qu'il eust faicte à monsieur de Guvse : mais 
quand l'heure est venue» je croy que Dieu veuli que 
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la mort se» ensuive; on a beau fuir et se cacher. Il 
leur dicl ces motz : a Monsieur de Monluc n'esi pas 
«c bieo çongneu du Roy ni de la Boyne, encores bien 
a que le Roy i'ayme fort : mais si j'eschappe de ce 
« siège, Je feniy cogooistre au Roy et à k Royne ce 
« qu*il vault. i» Et comme rendemain il feust mort, 
le seigneur Adrian et le comte Théopliile me dirent 
que j'avois perdeu le meilleur ami que j'avoift en ce 
monde, ce que je creuz bien et le croy encore. Et 
pou vois dire qu'nyaril perdeu le duc de Ferrare et hiv, 
j a\(>is perdeu les deux meilleurs amis que j'avois en 
Ytalie et en imuce. il ^eu^L thue l endemain, regar- 
dant avec monsieur de Guyse où ilz mettroient les 
quatre coulevrines. Hz y avoient regardé devant dis 
ner longuement, et monsieur de Guyse eust oppiniou 
d*y retourner après disner pour mieuli revoir, ayant 
monsieur de Salœde auprès d*euU. Une mosquetade 
le thua venant d'ung petit boulevard, qui estoit tout 
au coing de la ville, qui tire vers Metz au long de la 
rivière. Et voilà couiiir, quand l'Iieure est venue^ 
nous ne la pouvons esviter. Ce pauwe seigneur estoit 
passé par plus de six mil canonades ou mosquetades, 
et plus de cinquante mil barquebouzades, qui ne luy 
sçeurent donner la mort, et tout auprès de la ville, et 
luy feust donnée d'une mescliante mosquetade tirée 
de plus de cinq cens pas de loing, estant* monsieur de 
Guyse près de luy. Qr le roy y perdist ung bon servi- 
teur, et moureust ung vaillant homme, s'il y en avoit 
en la France. 

1. Var. des édit pr. : « .... arquebuudûy lesquels ne luy sçeu- 
rent donner la mort, et ceste méchante OKMMqmtade Igy tôt tirée 
de pUu de cinq cent pas, eftoAi..., » 
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Il ne tarda pas deux heures que monsieur de Guyse 
▼inl à la tour, el deffendit qu'on ne me ilict j)oincl sa 
mort. Et comme je veysle seigneur Vdrian el le comte 
Théophile, je leur demanday où il estoit; iiz me dirent 
qu'il s*étoit trouvé mal la nuict passée, mais qu'il 
viendroit oeste uuict-là. £t ayant veu monsieur de 
Guyse tout triste et tous oeulx qu'esloient avecques luy, 
ïl m'alla au cœur qu'il y avoit quelque malheur et 
qu'il estoit mort, fit comme monsieur de Guyse s'en 
feust retourné et m'eust laissé monsieur de BourdiK 
Ion en la plat e de monsieur le niareschal, je le priay 
de me dire qu'estoit devenu monsieur le mareschal. 
Alors il me dict : « Aussi, si vous ne le sça^ës annuit, 
« vous le sçaurés demain. » Lors il me conta sa mort 
et comme monsieur de Guyse leur avoit deffendeu de 
me le dire, craignant que le regret que j'aurois me 
gardast de faire Tendemain ce que je devois faire au 
combat. Alors je luy dis qu'il n'y avoit homme des- 
soubz le del qui le regretast plus que moy, et que je 
mcttrois peine de l'oublier pour cestc nuict-là et pour 
l'endemain, mais que tant que je vivrois après je ne 
me sçaurois tenir de le regretter. Le comte Théophile 
et le seigneur Adrian demeurarenl toute ceste nuict 
aveoques moy, et toute la nuict nous passasmes en- 
semble noz regretz 

Ety à la poincte du jour, nous omnmensasmes à faire 

I. Le tO juin, pendant la matinée, Straoî < lîitféni d*iui coup 
de Wqndbmsade à croq, un pen plus haut que le téUn gancbêt 
* pénétrant dans le creux de l'estnni.ir, (hiquel coup ii mourut de- 
mi-quart d'heure affrès.... ■ (Pitre sur le siège de Thionville ; 
Archiver vurieuses dp Ciiuber et Danjotî, t. III, p. Il 
mourut en affirmant son incrédulité religieuse. Vojres le récit de 
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tirer le canon au trou. Et a voit faict faire monsieur de 
Guyse ung en^in de tables espoisses de plus d'ung 
grand pied, pour mettre devant le canon quand il au- 
roit tiré, ailin que les euoemis estans aux cazemattes 
ne tliuassent noz canonniers. II y avoit deux petites 
roues à chaque boult<{ui touchoient en terre : et aveo 
«pies une petite cordete Ton tiroit cest engin, et cou- 
vToit le devant du canon de aorte que les harquebou- 
zades nepouvoient passer. Et ainsi tirasmes quinze ou 
vingt coupz à ce trou, et feust aussy large que ung 
homme tout à son ayse v poiivoit passer. Le canon ne 
pouvoit porter domaige à leurs ca/.emattes, pomce 
qu'elles est oient nns: peu à main droicte, et liommene 
pouvoit s'approclier du trou sans estre blecé ou mort. 
Monsieur de Guyse me manda que je regardasse si je 
pourrois loger trois ou quatre cens hommes despuis 
la tour jusques au revellin, et qu'il m'envoieroit des 
gabions et des pionniers. U avoit faict faire des mante- 
letz pour mettre despuis la tour jusques à la rivièrey 
que y pouroît avoir sept ou huict pas. Et de là noz 
harquebouziers tiroient à ceulv qui se monstroient à la 
corline. Noz enseignes se meyrent au long de la mu- 
raille despuis la tour jiisqnt s au revellin. FJ ceulx de 
la plate-forme voyoieut au long de la cortine : et les 
nostresy qu'estoient contre ce revellin à cousté de la 
Ganonnière^ leur tiroient. Et moy je faisois tirer de 
dernier les mantelets. Monsieur de Nevers% père de 

V. Carloix, livre VU, chapitre xi. Le vol. S21 du fonds italien, 
à la Bibliothèque impériale, Gootieiil u copie d^nne partie de 

sa correspondance. 

1. François de Cleves, duc de Neveis, né le i septembre t51C, 
sauvii les restes de l'amiée k Saint-(^uentin en 1557. I mou- 
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ces enfam qui soDt morts et de ces trois Mes* qui sont 
en vie, estoit venu \k et se tenoît contre oeste tra- 
verse au pied de la tour. Moiisitwde Guyse estoit de 
l'autre cousté de la rivière à rarliHerie. Poton*, sé- 
neschal d' A génois, c( miniandoit i uni' tks ([iinlre cou- 
levrinesy qui faisoit de tort bons coupz et nous faisoit 
UDg grand bien ; car il tiroit tousjours au hault de la 
oortîne et à la plate-forme, à oeulx qui monstroient la 
teste pour tirer à noz gens contre bas, Cella dura 
plus de quatre ou cinq heures. Monsieur deGujse me 
manda, par monsieur de Gipierre, que je regardasses! 
Ton pourroit mettre les gabions, qu'il m'ayoît envoyé, 
entre la muraille et le trou; mais tant qu'il s'en mons- 
troit, pour poser les gabions, estoicnl morlz ou blecés. 
Je m advisay de mettre cent ou six-vingt? pionniers 
dans leaue contre ie bord de la rivière, pour taire une 
trenchéeau long de la rivière, tirant au revellin. Mon- 
sieur de Gipierre veist la grande difficulté et l'impossi- 
ble qu'il y avoit et trouva le cappitainelaBordeziére* 
mort, son enseigne blecé, qui moureust après. Et 
n'eussiÀ veu que soldatz blecës^ qu'on les amenoit 



rot h Nevers le 13 févrior 4562. Ses trois fils n'eurent pas d'en- 
fants. Sa Ulle ainée , Henriette de Clèves , porta ses titres et 
ses biens dans la nudson de Gonjuigue. (P. t. HI, p. 450.) 
On conserve à la Bibliothèque impériale ptnsieara recueils de 
ses lettres; entre antres dans le vol. 3^3 de la eoU. Ga^. et 
3130 dn fonds français. 

1. Var. des éd. pr. : « />t^rr de ces.... trois filles... , » 

2. François de Raffin, dit Pothon, sei^^rf tîr de Puycahary. 
3 Léonor de Babou (îe !a Bonrdaisièrc, fils de Jean de Babou, 

SI iyiifiir de la Bourdaisière, maître dp la gaide-robe do roi. Le 
commandement de sa compap^îc fui duon*' par VicIlevUlc à la 
Yallette, son lieutenant (Y. Cariui\, livre VU, ch. xn). 
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pËnier, les manteletz tous en pièces de ooupz de 
]>iem : et estions tous au descouvert, tirant les ungz 
contre les autres, comme Ton tire à la butte. J'avois 
bien rangénozaffaires, car j'avois faîct mettre la plus- 
pari de rharquebouzerie à centaines, A mesure que noz 
gens n'avoient poinctde fioiidre, j'en faisois tousjours 
venir de frais. Et tout le péril et mal tomboit là ou 
j'estois : car tant les coule vri nés qui tiroient de l'au- 
tre cousié de la rivière que cexûJL des nostres qui ti- 
rment au descouvert, nous tenions les ennemis en 
telle crainte que nul n'ofloit se baulcer pour tirer 
contre bas aux nostres, qu'estoient contre la munille, 
mais tiroient tousjours à nous, qui estions en butte. 
Monsieur de Bourdillon, par le commandement de 
uioiisieur de Nevers, me vint prendre par dernier 
avecques les deux bras et pourta plus de six pas 
en arrière, me disant : « Hé! que \oulés-\ous faire? 
« liéquevoulés-vous faire? Nevoyés-vous pas, si vous 
« estes mort, que tout ceci est perdeu et que ces sol- 
<r datzperdront coeur? » Alors je me desfis de luy, et 
luy dis : <i Et ne voyëfr-vous pas aussi que n je ne suis 
« là, avecques lessoldatz, que tous abandonneront ce 
« coing ; et les ennemis tbueront tout ce qui est au 
« long de la muraille, car asture-là ik se haulceront 
« à leur ayse pour tirer contre bas. » Monsieur de Ne- 
vers me crioit aussi de l'autre cousté du trou, pour 
me iau-e retirer, ce que je ne voulcis taire, et dis à 
monsieur de fiourdillon telles paroles : « Il est dict • 
. « aujourd'luiyce que Dieu voudra faire de moy, je ne 
« le puis eschapper; j*ay beau foir, si ce lieu doibt 
« estre mon tombeau, r» 
Sans dire plus mot, je m'en retoumay au lieu dont 
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il m'avoil tiré. £t soubdain je pensay à £iire ung ha- 
sard ou rencontre, ce feust que je dis au cappitaîoe* 
Volumat* qu'il priasse six harquebouziera et deux 
halldMrdiers, et qu'il s'allast mettre dernier ung can- 
ton de muraille, qu'estoit sorty de la tour, quand on 
l'abatoit; et quMl advîsat tout à ung coup partant 
du dernier d'esté muraille, s'il se pourroit jecler à 
coup perdeu sur les cazemaltes, faisant mon fonde- 
ment cju'elles ne pouvoient estre couvertes que de ta- 
bles, car ih les faisoient tout ainsin que nous faisions 
le trouy ou bienqu*elles estoient descouvertes; et que, 
en une sorte ou aultre, je le priay qu'il se jectasse à 
coup perdeu, sansmarcbanderi dessus» Tasseurantque 
j'alUns fidre donner ung autre cappitaine par le che- 
min de la traverse, qui montoit jusques sur la tour, et 
que tous dem se jecteroient à coup perdeu et en 
mesme temps sur les cazemattes. Je feiz venir ung 
cappitaine François , duquel ne me souvient le nom, 
que je tenoîs pour refreschir les autres, et Iny dis, 
présens monsieur de Nevers et monsieur de Bourdil- 
lon, ce que j'avois dict au cappitaine Volumat; et, 
montÀ que feussent» soubdain, sans marchander, il se 
jectast à coup perdeu sur les cazemattes; et disàmon- 
sieur de Nevers* et à monsieur de BourdîEon qu'ils 

1. Yar. des édit. précéd. : « Et miufain m'avise de traiter 
ttoe entreprinse, disant au ra/u7.-(Av ... » 

2. Ce capitaine est appelé Volmar par de Thoa. 11 commandait 
une compagnie de gens de pied. 

3. Yir. des éd. pr. capitaine français (il ne me ton* 
vient de mu nom), pomr nfiaischir les antres et Iny dis, préseo» 
M. de Nevers.... et qne sondain «pi*!! serait momésan» mar- 
chandeft il ae jelast sur2 les casemates disam à mtmsieur A iVe- 
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domuMCift ooiiraige aux soldate^de suivre ce capfn- 

taine, et que je m*en allois faire donner au cappitaine 
Volumat. Mais, comme ce poiivre cappilaine munstra 
seuilement la teste, voyie-là thué par ceuU de la grand 
plate-forme, et ung autre auprès iuy, de sorte qu'ili 
tomiioieat entre lea jambes de monsieur de Nevers et 
monsieur de Bourdillon. Je crie au cappitaine Volu- 
mat, n'estans esloîgnës quinze pas l'ung de l'autre, 
que le cappitaine, qui donnoit par la traverse, est oit 
desjà au hault de la tour , pour le mettre en jalousie : 
car cela poing ordinairement les bons couraiges, Le- 
dit cappitaine Volumat se dresse, car il estoit à ge- 
nouil dernier ce canton de muraiUe, et court jusques 
sur le bort. H y avoît une autre muraille entré les ca- 
zemattes et le canton de la tour de sorte que, quand 
bien il se seroit jecté là, il n'eust rien faict. Si esl-ce 
que cela feust cause du gain de la place, car la caze- 
matte estoit toute descouverte etfortbasse. Et comme 
iiz veyrent le cappitaine Volumat sur le bort, taisant 
semblant de se vouloir jecter entre deux, ilz aban- 
donnarent les cazemattes et se mirent en lîiite au 
long de la courtine de la muraille et du terre^in, 
entre lequel et la muraille cinq ou six hommes pou- 
voient aller de front. Et alors ung soldat du cappi- 
taine Volumat en deux saultz feust a moy, et me dict 
bastivement que les ennemis avoient abandonné les 
cazemattes. Tout à coup je me jecte au cousté du trou, 
et pirins ung souldat, et crie : « Saulte dedans, sol- 
« dat : je te donnray vingt escuz. » H me dict que non 
feroit et qu'il estoit mort, et sur ce il se vouloît def- 
faire de moy à toute force. Mon filz, le cappitaine 
Monluc, et ces cappitaines, que j'ay nommés para- 
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vantf qui me fiuivoient, estoient derrière moy : je 
commence à renier contr'euU» pourquoy îh ne m*aj- 
doient à forcer ce giiland. Alors tout à ilng coup nous 

le jectasmes la teste la première dedans, et le feismes 
hardv en (les}>ii de luv. Comme je veiz que les caze- 
mattes ne timipnt plus, nous jectasmes deux autres 
barqueboLLZiers dedans, partie de leur ^ré, partie par 
force, et leur prenions les flasques *, et le feu, car il y 
ftToiteaue jusquesdessoubz les aisselles et tout à coup 
peu après le cappitaine Monluc se jecta dedans. Les 
cappitaines Conseil, la Motte, Gastet Segrat, lesAusil- 
Ions, ayans tous rondelles, feirent le sault pour sau* 
ver mon filz, et trots ou quatre harquebouzters après 
eulx. Et comme je veiz qu'ilz estoient neuf ou dix, je 
leur criay : « Couraige, compaignons, mousirés que 
o vous estes vrais soldatz gascons, donnés le tour 
<c aux cazemattes. » Ce qu'ilz firent. Les ennemis, 
qu'estoient sur leur terre-plein, tiroient des pierres 
aui leurs, pour les faire retourner dans les cazemat- 
tes* Et comme le cappitaine Monluc feust auprès de 
la porte de la cazematte, il rencontra les ennemis, 
lesquelz y vouloient rentrer : et ung harquebourier 
desnostres thua le chef, qu'estoit armé d'une escaille . 
couverte de velours verd, ung morion doré en teste, 
et une hallebarde dorée à la main Deux autres v feu- 
rent thuës de coupz de maiu. El lors uozgens se jec- 
tarent dans la cazematte, et me criarent par le trou de 
la canonnière : « Secours, secours, nous sommes dans 
« les cazemattes. » Alors monsieur de fCevers ec mon* 

i, flasque f rounuMiit à mettre de la pondre (Glossaire ms. de 
Jmc. SalntasMaje). 
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sieur de BourdîlloD m*aydarent promptement à met- 
tre soldatx dedans : que leur prenions leurs flasques 

et le Ilu; ci, comme il/, estoirnl en l'eau, ilz 1« re- 
prenoient on la main et pasMjH iit, sejectant dans les 
ca/emaltes. Et despiiis monsieur de Nevers m'appella 
tousjours son cappitaine tant qu*il a vescu^ disant 
qu'il m'avoit là servy de soldat. 

11 j avoit deux cappitaines de la garnison de MetZ^ 
nommës le baron d'Anglure et Valenville, qu*aToient 
eu cong!é à ma requeste de monsieur de Guyse, pour 
se trouver à l'assault aveoques chacun vingt-cinq har* 
quebouziers, lesquelz je tins tousjours au dessoubs de 
la traverse. Hz n'avoicnt encore tiré : je les appellay , et 
à iins^ coup feurent à moy et se jectarent dans le trou, 
et leurs sohhilz après, et nous leur prenions leurs 
flasques'; et à mesure qu'ilz cntroient, je les faisois 
courir à la porte de la cazematte et entrer dedans^ 
qu'estoit une porte fort basse et petite. Les ennemis 
n'auzoient plonger leurs baïquebouzades contre.bas, 
pource que les nostres^ qu'estoient au long de la mu-* 
raille, les \o voient comme ilz se haulçoient. Aussi fai- 
soîent bien ceulx qu'estoîent là où j^avois tousjours 
demeuré. Hz ruoient i^raiid tjuantité de pierres : mais 
pour cela on u arrestoit poinct d'entrer et sortir dans 
les cazemattes. Or, comme les soldatz du baron 
d'Anglure et de Yaleavilie entroient en la cazematte, je 
faisois sortir ceux qui l'avoient gaignée : on n'y pou- 
voit demeurer plus de quarante à cinquante person- 
nes. Et comme Dieu veultcjpnner Fheur aui hommes, 
les Espaignolz qu'estoient en la ville voulaient garder 

i . Ce membre de phrase, depms après, est inédit. 
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les cazematlesy mais les Hàimu^m ou Flamam ne 
le vouloient oomporter; et voulcit le gouverneur que 

ceulx de sa companye la deffendissent; et en demeura 
en prison longtemps^ de sorte que le roy d'Espaigne 
Je voulcit faire mourir, car les Espaîo^iol/. le char- 
geoient d'y avoir mis ses gens apustés pour faire per- 
dre la place. Le gouverneur se deffendoit et disoit 
qu'il avoit veu faire si mal à Joan Gaytan et à ses Bft- 
paignolz qu'il ne s'y estoit auzé fier; et ainsi se mas- 
churoyent* les ungz et les autres. Noussçeusmes tout 
cecy par des gens de monsieur le connestable ei de 
monsieur le mareschal de Sainct And ré, quand ilz soi - 
tirent hors de prison, et lors y avoieiit encores laissé 
oe gouverneur prisonnier. Ën mon temps, j'ay tous- 
jours veu les Espaignolz sévères punisseurs de ceulx 
qui par lascheté et couardise rendoient ou perdoient 
les places. Ce sera très bien et saigement faict à ung 
prince de punir oeulx qui commettront des fautes si 
importantes au public, au moingz par le dt s^rade- 
ment des armes, qui est pis que la vie. Mais il en fault 
faire jugement sans passion, car j'ay veu souvent tel 
blasmë par celuy qui n'eust sçeu faire mieulx. 

Pour retourner à l'achèvement de la prinse, mon- 
sieur de Guyse, estant aux coulevrines et faisant tirer 
aux defiences, apperceust que les gens des trencfaées 
coutoient droict à la tour; qu'estiont les deux cappi- 
faines Anglure'et Valenville, que je faisois venir, et 
Lunebourg', colonne! d*ung régiment d'Allemans, qui 

i . Var. des éd. pr. ; > Et ainsi &e cbargeoieni.... » 
>• Prabablcnieiit Jcsn Sahdiii» fatnm d'Anglore, mort avant 
1575 (BiU. imp., cabinet des titres, dQ«s..<tfiifAw}. 
s 8. Le seignear de Lonebonrg, capitaine des reltres dn duc de 
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estoit au .commeiicemeiit des trenchëes, auquel je 
manday qu'il m'envoyaat cent harquebouzien des 

scieiis en dilligence, car les nostres n'avoient plus de 
poudre. Il coiireust luv-mesmes, avecques cent liarque- 
bouziers et cent picqiiiers, à moy, qu estois à la tour. 
Monsieur de Guyse le veyt partir courant et voyoît 
aussy les autres qu'estoient près de la tour courir au 
trou. Il feyt ung grand cry , comme Ton me dict après : 
« Omon Dieu, la tour est prinse. Ne voyès-vous pas 
« que tout le monde y court? » Et soubdain monta 
sur ung courtaud bay, qu'il avoil la, et coureust à 
toute bride paî^ser le pont, et\int tuusjours < ourant 
jusquesaiix trenchées. Soubdain que je veiz qu'Auglure 
et ValenviUe feurent dans la tour, je dis à ung gentil* 
bomme : « Gourés à monsieur de Guyse luy pourter 
« les nouTelles que la tour des Puces* est prinse, et 
« qu'asteure Je croy qu'il prendra Tiomytlle, mais 
« jusques icy je ne Tavois jamais creu. » I>e gen- 
tilhomme coureusl et le trouva desjà qui comnir-u- 
soit à entrer dans les trenchées. Le gentilhomme iuy 
dict : «r Monsieur, monsieur de Monluc vous mande 
< que la tour est prinse. » £t en courant luy res- 
pondit : « Hé, mon amy, j*ay tout veu, j*ay tout veu. » 

Saxe, réprimandé par le duc de Guise an camp d'Amiens, s*«n« 
porta et tira Tépée contre lui. Il paya de la prison cette faute d*in« 

discipline. En 1562, Lunebourg, désireux de se venger, courut 
joindre le prince de Condé à Orléans ; mais Bassy d'Amboise, mis 

à VI poursuite, l'atteignit et l'attaqu.! dans une auberge où il s'é- 
tnit rnfiirriê novpmhrc 1nr>'2^. Lunebotn}^ '-f (^-rendit en dé- 
stspcn: et reçut plusieurs blessures dont il mourut jteu de temps 
ajH«.s. [Hist. dex quatre rots, l.'iUîi» f " 79.) 

4 . Voyez, sur l'origine de ce surnom, riulcrcàsante élude de 
M, Abel sur le iiége de Thionville {Revue tt Atutrasie^ \ 853-1 8^)4). 
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Et à cinquante ou soixante pas de la tour, il meyt pied 
à terre et» abandonnant son cheval , vint à nons cou- 
rant. Et connue il arriva, je memeys à sourire contre 
luy, et luy dis : « Ho, Monsieur, c*est asture que je 
« croY que vous prendra Homville. Mas bout 
« liazi-ts trop bon marcat de nostre pel et de boste 
« mortscii^neK n 11 me jecLa le bras droictsurle coul 
me disant telles paroies : « Monsieur de Moulue, c esl 
«c asture que je conguois que Taucien proverbe est 
« véritable, que jamais bon cheval ne devint losse. » 
Or Umebourg estoit desjà dedans et quinze ou seize 
àliemans, et les autres entioîent à la file. Monsieur 
de Guyse se jecta dedans et va entrer à la petite porte 
dans les cazemattes. Et comme il feust dedans, il me 
cria, par une canonnière, que je lu\ feisse mettre des 
pionniers dans la tour pour abatre les cazemattes , 
et que je gardasse que n'entrast plus personne, car 
ilz se touchoîent tous dedans. Alors je jectay des 
piomiien dans la tour, et eommensarent à rompre la 
muraille des cazemattes. Et comme les AUemans vei- 
rent que ces vilains ne travaiiloient poinct de force, ilz 
leur prindrent les pirz. et commensiirent à couper 
ladite muraille. Monsieur de Guyse leist sortir Lune- 
bourg pour garder qu'il n'en entrast plus dans la tour, 
et qu'il hastast ses gens pour couper les cazemattes. 
Et en moingz d'une demie heure toute la cazematte 
feust renversée sur Teaue qu*estoit dans la tour, la- 
quelle ruine beust toute l'eaue. Et lors feusmes au 
large, et tout le monde y entroit, qui vouloit. Monsieur 

i, FHoîs gftscon. « Hais toob iaitas trop bon OMMlié à9 notre 
pean etdo totrt awagno. » 
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de Guyse en sortit, et feyt sortir les Âllemans et le- 
tourner en leur tieu. Et dor» je retiray le capfkîtaine 
Sariabous et tous ses oompaignons,qu'estoient au long 
de la cortine et contre le revellin, et se remirent 
dans les trenchées. 

Or comme les ennemis veirent la tour perdeue, liz 
ne ûroieni plus -comme rien^ et congneusmes bien 
qu'ilz esloient estonnés. Les mineurs anglois, qu avoit 
monsieur de Guyse, n'estoient jamais bougés d'auprès 
de moy. Monsieur de Guyse, aérant qu'il partîst de la 
tour, regarda avecques euixoù est-ce qu'ilzpouvoient 
taire les mines, et Uouvarent que c'estoit dessoubz la 
grande piate-forme : et in n quareiiL les lieux^ où ilz la 
devroieot faire, et sortirent avec monsieur de Guyse, 
lequel me dict : € Monseigne, je m'en vois courant à 
« monlogbpour avertir le Roy de la prinse. Et asseu- 
« rë»-\ous, monsieur de Monluc, que je luy oéleray pas 
« le devoir que vous avës faict. Je vous renvoieray lesi 
« mineurs sur l'entrée de la nuicl. Je vous prie, bail- 
« U's-leur des gentilzliommes qui ne bougent d'au- 
« prèi» d'eulx, affm que par euU ilz vous mandent ce 
ff qu'ilz auront besoing. » Et s'en alla despécber ung 
oourier au roy : car il tarde aux grands que les nou- 
velles ne volent. Sa Blajesté faisoit lire les prësaiges 
de Nostradamus le jour devant , ilz lisoient pour Ten- 
demain bonnes nouvelles an roy. Le courier v arn\'a 
ce jour riiesmeb et rendeinain y avoit ville rendeue. Ou 
dira que ce sont des resveries : mais si ay-je veu plu- 
âeurs telles choses decest homme. La tour feust prinse 
entre les quatre ou cinq heures après midy. Nous 
avicaisoombatu despuis ûs dix heures, et comptions- 
que le combat avoit duré de six à sept heures. ^ ys* 
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tuilà et ioelluy du fort de Oimolia, à Sienne, sont 
les plus longz et les plus périlheux combatz où je me 
suis jamais trouvé, bataille ou sans bataille; car il y 
faisoit bien chaud : aussi plusieurs y demeurarent. A 
l'entrée de la nuict arrivarent les mineurs , et moy- 
rnesmes allay \eoir le commencement. De toute la 
nuict je ne dormis, pouroe que je les voyois si dillî- 
gans que je ne voulois pas que rien manquast mais 
que tout leur feustbûlhëpromptement, affin que, pour 
fauhe de quelque chose , ilz ne perdissent ung quart 
d'heure de temps; de ^orle qu à 1 aul)e du jour ilz 
eurent taict deux mil , mis la poudre preste à y met- 
tre le feuy et la troisiesme devoit estre preste sur les 
dix heures* Hfa présence ne servit pas de peu à faite 
une telle dilligence, ayant non plus envie de donnir 
que de danser. Monsieur de Nevers et monneur de 
fiourdillon s*en estoient allés avecques monsieur de 
êGuyse, et retournarent Tendemain au soleil levant. El 
se feyt appourter ledit seigneurdeNevers son disner sur 
les Uuict heures, que nous mangions sur troys tabou- 
rins, où sesgens avoîent misla nappe, et nous assis sur 
autres troys. 

N*eumes pas beu chacung ung coup que les œnti- 
nelles me vindrent dire qu*au coing de la ville ung 

trompette sonnoit eu chamade. Je baillay le tambour 
sur lequel j'estois assis à son maistre, affin qu'il luy 
allast respondre. Le tambour me rapporta que le 
trompette luy avoit dict, pour me dire, que j'adver- 
tisse monsieur de Guyse qu'ils vouioient parlementer : 
. car, îAz sçavpient cpie je commandois là. Et, comme 
monsieur de Nevers et monsieur de BourdiUon Ten- 
tendirent, ilz laissarent le manger et aUarent mon- 
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ter à cbemli courant vers monneur de Guyse. Ledit 
seigneur y envoia incontinent ung scien trompette, 
auijuel iiz donnarent charge de dire à mouBieur de 
Guyse que, s'il luy plaiaoitleur envoyer quatre gentil- 
hommes pour parlementer , ilz en bailleroienl autres 
quatre pour ostaio^es. Monsieur deGii yse y envoya mon- 
sieur de la Brosse*, monsieur de Bourdillon, ou bien 
monsieur de Tavannes, et Esclavolle' et ung autre*, 
dont je ne suis recors. £t feirent la cappitulation qu'ilz 
sortiroient avecques Targent qu*ilz pourroient pourter 
sur eulz : et pour ne mentir poinct il ne me souvient 
des autres articles. Je ne me suis jamais guières meslé 
de ces escriptures, estant assés empesché à pourveoir 
que sur ces entrefaites il n'y eust quelqu'iaig thué mal 
à propoz, comme il advient souvent. Mais ilz sortirent 
rendemain; et veulx dire que, des quatre parts, les troys 
estoient blecés et presque tous à la teste. Et cela se 
faisoît quand ilz se haulciont pour nous tirer là ou 

i * Jacques de la Brosse» lieutenant de la compegnie dn dne de 
liorraine, envoyé en Écosse en 4989, en «pialité de capitaine, fat 

tné avec son fils à la bataille de "DwaL, 

2. Le seigneur d'EsclavoIles, gentilhomme de la i-hainbre du 
mi, fut un des défenseurs de Metz en io32 (V. Carloix, 1i^ . V, 
ch. xn). l! devint nian'-rhal de camp près de rarnice du duc de 
Guise en Italie (comptes de Tarmee de la sainte liguej BibL 
imp,, f, fr., vol. 10^65» non pag.). 

3. Les historiens du siège de Thion ville ne sont pas d'accord 
avec Moulue sur le nom et le nombre des capitaines «otvoyés dans 
la inlle comme otages pendant les négodatioiis. Monloc dit qu'il 
y en ent quatre et en nomme trois. HnssyRalnitin rapporte qu'on 
en envoya deux sealemeat : Cadiou, gonvemeor de HontmMy, et 
Edme de Mailly, seigneur de Saint-L^er et d'Haucourt, gouver- 
neur dTvoy, centaine de mille hommes de pied de la légion 
de Picardie. (Gaerret de Bdgtque^ liv. XJ.) 

u — 19 



MO OOMMEUTAIIIIS 

j 'a vois aft( ijsté noz, harquebouziers; car à ceulx qui 
estoient œatre la muraille « ilz ne poiivoieDt ùrer 
qu*ils ne montrassent de la fiaincture en hault. Et 
tout leur malheur vint des noitres qu'estoient contre 
le revellîn et de ceulx que je conunandob^ où nous 
tirions en butte. 

i:t ) dès lé sohr mesme que la capitulation feust 
faicte, monsieur de Guyse despécha monsieur du 
Fresne\ que je ne Rçaurois dire s'il estoit encores 
alors secrétaire des commandemeus ; bien me vint 
dire adieu tout à cheval , et me demanda si je vou- 
lois rien mander au roy« Et alors je luy dis i « Vous 
c rnesmes avés veu comme tout s*est passé, * et que 
j'avois tant de fiance en monsieur de Guyse qu'il ne 
le céleroit poinct à Sa Majesté. Alors il me dict qu'il 
avoit charge expresse de compter tout par le meneu un 
roy, comme le combat estoit passé, et qu entr autres 
choses il luy avoit donné charge de dire au roy que 
troys hommes avoient esté cause de la prinse de Tiom* 
ville ^ que j'en estois Tung de oeuk-là et qu'il m'en 
devoit Sentir bon gré. Et cogneuz bien qu'il n'avoit 
rien celé au roy ; car il m'appourta lettres de Sa Ma- 
jesté, par lesquelles il me niandoit beaucoup de bonnes 
choses, et, entr'autre5,qu li nOublieroit jamais ce ser- 
vice que je luy avois faict. Je ne veulx pas desrober 
l'honneur des autres, contant ce que je feiz. Je croy 
que les historiens, quin'escripvent que des prinees et 

i . Florimond RoberteC, seigneur de Fresne, fut nommé secré- 
taire d'état au mois de septtmbre i559« api ds la n.ort de Jean <iQ 
Thiers, seigneur dfi Beaureg.ird (Faiivelet du Toc, Himire de* sè- 
crétairex rfÉuit, p. U inouTtti ftu iHoii d'octsbrt 1M7* SitfOD 
Fizes lut son :^uccessettr» 
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grands y en parlent Asêés et passent soubz silence oèute 

qui ne sont pas d'une si gmnde laille. 

Et voila (Imic la vIIUmIp Tioni\ille prinse'. Aulcungz 
qui n'aymoirnt i^iiières monsieur de Guyse^avoient mis 
en placardz à la porte du palais à Paris et par les ca1^ 
refours , qu'il ne trou^eroit pas à HomTille ce qu'il 
avoit trouvé k Calais, n'y ayant tmuté que les vilains. 
Cela estoit en rime, de laquelle il ne me souirient 
potnct. CWoit deséntries, qu'on pourtoltàcebraireet 

vaillant ])rinco, pour la cliargc lioniiorable que le roy 
hiy avoil flmiiH'p : mais je n'av alïaire de traiter cela, 
car je ne me vcuix embrouiller en ces fusées. Avant nous 
ces envies ont r^ië et régneront encores après nous, 
si Dieu ne nous vouloit tous refondre* 11 y en avoit qui 
crevoient de despit que monsieur de Guyse enst eu 
oeste bonne fortune. Car il y en a, et trop, de si bonne 
paste, qui ayment mieuht la ruine et perte de leur 
maistre que l'iiouneur, uuu pas de leur ennemy, mais 

i. La ville (le ThioD ville fot prise le 22 juin 1558. La capitu- 
lation signée entre le duc de Guise et le seigneur de Caderebe, 
gouTemeor de la viUe, est imprimée dans les Jrehivef atrieuse* 
de Cimber et Danjou (t. III, p. 271). Les docoments historiqués 
abondent ptm l'étude da »ége deThkmirille. Parmi ite contempd» 
rains nmis dterons les Mémotfèi de FieOkviUe^ les Cmmtmalm 
de Bussy-Bahutin^les lettres recueillies dans les Mt^mmrex-jour- 
n€mx du duc de Guise, et dans les Mémoires dt- Hibit-rs^ le récit 
contpnn darts les Jnhhes curi'eitse< de Cimber et Danjdru (t. III, 
p. enfin les Mrinnirc^ de l'e-^mt rfff alfaircs de France snttbz 

la fin du règne de !Jenn 77, chrn:iii]i;f conservée à la Bibliothôcjue 
impériale dans le Ittuds français sous les fi** 3949, SI 41 ét d'SS, 
et qui n'a été imprimée qu'incomplètement. M. Abel a puMîé Ch 
èt 4Sîf4, dans la BevuBéJttstrasie,fiat\»ûlk{Bb deTbionville, 
line femarCftiaUe étude, 6(1 il a M cûorddHiier les récils, ea ip* 
parence oontradictoires, des historiens oontemiioriins. 
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de leuroompaignon; et si quelque disgrâce luy sur- 
vient, car les hommes De sont pas dieux, ilz se rient 
et font d'une mouche ung éléphant : laissons-les cre- 
ver leur saoul. Cependant Tiomville feusl à nous 
avecques beaucoup d'honneur. Le soir devant que les 
eiioemiz s'en teusseiU alU s, monsieur de Guyse meyt 
dedans la ville monsieur de Vieilleville', lequel n'y 
vouleust entrer que je ne feusse avecques luy, pouroe 
qu'il ne seroit pas, disoit-il^ maistre des soldats qu'ils 
n'entrassent par force par dessus les murailles. Je 
prins deux ou trois cens soldatK et trois cappitaines, 
et me mejs dedans avecques luy; etluy, sacompanye 
de gens-d*arines, toute la nuict nous faïUeust faire 
la centinelle pour garder que les soldatz n^entrasseot 
par la muraille, et ne dormismes une seule goutte. 
Je m'estonne de ce qu'on lit aux histoires romaines 
de ceulx qui| avant le jour des batailles assignées, dor- 
moient aussi profondément que si c'estoit le lende- 
main de leurs nopces. Je n'ay jamais esté si peu ap- 
prëhensif. Bien souvent ay-je passé trois nuictz de 
suyte et trois jours sans dormir, voire sans eu avoir 
que peu d'envie. Et conseillasmes l'endeniain à mon- 
sieur de Guyse de remuer son camp hors de là ; car 
autrement on ne pouvoit estre maistre des soldatz : et, 

1. François de Scepeaux, seigneur de Vieileville, né en 1509, 
mort tn tS71. II se distingua dans les guerres des règnes de 
François et ét Henri tt Charles EL le erén nurédul de 
nmee en met. Vincent Carloix, son secréture, a écrit, fons le 
titre de Mémoires de FMleviUe^ la vie de ce capitaine. Le P. Ori^ 
fet, dans «on édition de VJiistoire de France du P. Daniel, a donné 
une dissertation historique sur le maréchal de TieUerille (t. X» 
p. 646). 

* 
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à la vérité dire, ilz méritoient qu'on leur donnast le 
sac; car y c'est leur ouster le cœur , si oq ne leur donne 
quelque curée. Et peu de chose qu'ilzgaignent del'en- 
nemy, les contente plus que quatre payes. Mais mon- 
sieur de Gujse disott tousjours qu'il failloit garder la 
•ville pour le service du roy : et, qu'à roccasion de 
ceste ville, le roy tireroit d'AUemaigne toutes les 
forces qu'il voudroit, et que le duc Jean -Guillaume 
de Saxe* passeroit par là, et qu'il failloit qu'il y trou* 
vast des vivres f et en renvoya le camp et le mey t à 
demy-lieue de là. monsieur de Vîelleville y demeura 
dedans avecques troia ou quatre enseignes de gens de 
pied et sa companye de gens-d 'armes. 

Or, cappitaines mes coaipaigiions, que vous avés 
icy un^ ])on exemple, si vous le voulés retenir, etoo- 
gnoistrésde quoy sert une grande promptitude : car 
ceste place se gaigna pour la hastivité de laquelle je 
* usay incontinent que le soldat du cappitaine Volumat 
m'eust dict que les ennemtz abandonnoient les caze- 
matles. Et n*euzpas la patiance d'y mettre davantaige 
que neuf ou dix hommes, sans les envover combatre. 
Et vûuleis mettre mon fil/, h premier, et les gentil- 
hommes qui m'avoient suivy au siège de Sienne et à 
Montalsin. Et me servist bien de haster de les faire 
aller au combat : car, si j'eusse demeuré jusques à ce 
qu'il y en eust eu autant dans la tour qu'il en fiusoit 
besoing par apparence, les ennemis estotent rëentr^ 
dans les cazemates, et on les eust promptemeot ren- 
forcés : que jamais il n'eust esté possible de la pren- 

i . Jean-Gnillaume, doc de Sflze» Mcond fils de rélecteor dé* 
trùaé par CharlesK^t. 
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dre. Je me suis irouvt en beaucoup de sièges et àe 
combaljs, mais je ne iTie tpouvay jaimib sans (Quelque 
peu d'espérance do prendre la place, que ceile-iu, Car 
ayant veu et touché avacques la doigt tout oa qui s'y 
pouvoit faira pour h pveodre, je m'eo miuvay Mm 
etloign^ que du ciel à la terre. El pe fault poînot 
qu'on donne louaof^ de la prinse qu*à lootisieur de 
Guyse seul, qui »y opiuiastra, de telle sorte que le 
combai dura ou sept heures : et cuyde que, sans 
la sollicitation qu'il nie faisoit d'heure en autre, nous 
nous feusfiions retirés, con^oissant qu'autant valoit 
oombatre contre le ciel. Et fault croire que, par son 
beur et bonne fortune et Tayde de Dieu , qui le tou- 
leu6t ainsi, elle se gaigna, et non par la force des hom- 
mes t estant certain qu'il feust tiré plus de canonades 
par ceux de dedans , que nous n'en tirasmes dehors. 

Duiicques mes compaignons, comme vous verres la 
valeur, hastés l'exécution, et ne donnes jamais le loy- 
sir àrennemyde se reconguoistre;je le vous conseiliey 
comme je me le suis toujours conseillé. Je n'ay eu ja* 
mais que trois choies en moy*, c'est de bien nombrer 
les gens $ que jamais n'ay trouvé sergent mi|jour, i|i 
autre, qui m'en ayt pasaé eneela. Et, mais qneVenneiny 
ne feust partie en pendant et partie en plame, enco- 
res que le bataillon feust çrand, je le nombrois à cin- 
quante hommes près, de dem vnuUoin. Kt la seconde, 
avoir la congnoissance de congnoistre à la façon de (aire 
des ennemis s'ilz avoient peur, soit à leur desmarche, 
à leur train, ou à la façon de tirer : car de là vous tirée 

t. Var. de> éd. pr. : « Je le wus co/ueWe. J ay tou|ours trots 
^omê en mo).,„ > 
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ung givid advantaig». Uèê Imque j'appein^evois mon 
ennemy tant ioit peu en bransie, je le tenois pour 
perdeu. Et la troisiesme, la haslivite de les coiiibatre 
sur leur peur, tort ou loible. Car si voug ne vous sçavës 
ayder de la peur de vottre ennemy, il ne voui fault 
espérer de sçavoir tous aydev de la voitre. Et ay tout- 
joiira eu en ma teste la devise d'Alexandre, encore que 
je ne la porte pas^ (]ui est eeque tu peux faire aujour- 
d'hui^ n attende au lendemain. Et tiens qu'après Tayde 
do Dieu toutes les bonnes fortunes que j'av eues m'ont 
procédé de ces trovs choses. Que si vous n'avës le ju- 
gement, voyant vostre poinot, de presser et solliciter 
voz gens et, sans user de consultation, de gaigner pals, 
vous ne ferés jamais rîen qui vaille, ni pour vous m 
pour oeluy que vous servir^. Ne oraignés en ung sault 
përilbeux d'hazarder la vye du soldat : il n'y a ordre j 
il taiih t|ue qurlqu'ung se siici ifie pour le public, au- 
trement le monde seroit trop peuplé; pourveu que ce 
soit en lieu, d'où il ne se puisse retirer, comme je feiz 
aux soldata que je poussay dans les oazemates. Car 
lors, se voyans perdeuz, ilz prennent couraige et font 
de nécessité vertu. Si je me feusse retiré lorsque mon- 
sieur de Bourdillon me print par le faulx du corps, je 
croy que nostre entrepriuse eust esté remise. J'en ay 
veu bien souvent qui sont bien ayses quand on les 
force se retirer, lorsque Tbazard y est, et font les em- 
pressés ailleurs. Je congnois ces gens à la mine. Mes 
compaignons, mes amis, après avoir dict vostre In 
manus, ne vous souvenés plus que de bien faire. Si vos- 
tre heure est veneue, voua a\ cs beau conniUer*. Puis- 



i . Conniller^ au propre, s« tapir à la faooo des lapins; an âguré^ 
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qu'il faiilt mourir, il vault mieulx mourir eu geii& de 
.bien, et laisser une belle mémoire de soy. 

Je perdis à ia reUtioii des cappitaines pius de dnq 
oens soldatz morta ou blecës : el feismes apporter tous 
les bleoës à Metz où monsieur de Vieilleville, qui de 
présent est mareschal de France, les envoya recom- 
mander, car il estoit lieutenant du roy là : et leur feiz 
distribuer de 1 argent de 1 ospital, que monsieur l'ad- 
mirai^ avoit dresâé, lequel a esté cause de iasauvation 
d*ung monde de soldatz blecés, et aussi de £sûre ba- 
zarder les sottldatzplus hardiment au combat, ayaotes- 
péramxque, s'ilzestoientbleoésfilz auroieut secours de 
l'argent de l'ospital pour se faire guérir. Certes, Sire, 
et vous qui estes appelés aux grandes charges , une 
des principales choses dont vous devriés avoir 
soin, c est d tistablir des lieux pour les puuvres 
soldatz estropiés ou blecés, tant pour les panser que 
pour leur donner quelque pension. Pouvés-vous 
moingz faire, puisqu'ilz tous font présent de leur vie. 
Cette espérance leur Mût prendre le bazard plus vo- 
lontiers. Certes voz ftmes en respondront, car elles 
n'auront pas plus de privilège que les nostres , et si 
vous en pourterés eucores plus, car vous nous iaictes 



se cadier, faire le poltron (Gkwaire ms. de Lac. Sainfee-Bila^e}. 
Cette ezpvessioii a été plnaieim loi» employée par la Plandie et 
par Montaigne. 

!• Gaspard de Coligny, amiral de Fhuoe depws la mort d'An- 

ndukut en On voit par ce passage qne ce grand homoie 

avait fait établir un hdpital pour les soldats invalides. Cette insti- 
tution ne paratt pas avoir eu de durée. Au seizième ûécle, les sol- 
dats estropiés étaient généralement envoyés dans les monastères, 
où il& étaient noorns aux frais des abbés. 
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faii6 les maok que nous faiMM pour plaire à vos pas- 
sions; et si Dieu n'a compassion de vous et de nous, ce 

sera une grande pitié. Sire, à l'honneur de Dieu, pour- 
voyés aux pou\res soldatz, qui j)t rd^nt bras et jambes 
pour vostre service. Vous ne les leur avés pas donnés, 
c'est Dieu. Pouvës-vous moin^ faire que de les ayder 
à nourrir? Pensés-vous que IKeu n'oye pas lesnalé- 
dictions qu'ils nous donnent, puisque nous les ren- 
dons toute leur vie misérables? J'ai ouy dire que le 
grand seigneur a une belle police là-dessus : aussi 
est-il mieulx servi que prince du inonde. 

Trois jours après la prinse de Tiomville, rarnn'e 
marcha droict à 4r!on*, c(u'est une petite ville fort 
belle de ce peu qu'elle contient. C'est une grande faulte 
à ung lieutenant de roy, après la prinse d'une place, 
de séjoumeTi comme je veoy qu'on faictbien souvent. 
Gela acouraige voz ennemis et donne à vos gens 
loeisir de se retirer, au lieu que l'honneur leur com« 
mande de demeurer lorsqu'il/ se voyent employés : 
j'entendz si l'armée n'est du tout roinj)cue ou ruinée, 
car alors la nécessité vous force. Mais de se reposer 
après une prinse et perdre le temps, tant petit soit-il, 
œla est fort préjudiciable au service de vostre maistre. 
Je campay tout à Tentour de ladite ville avecques noz 
gens de pied firançois. Monsieur de Guyse campa ung 
quart de lieue en arrière : et me dict qu'il estoit tout 
assoupi d'envie de dormir, car il u'avoit doriuy despuis 
le commencement du sié^e ce qu'il avoit accoustumé 
de dormir en une nuict, et moy encores moingz, me 
priant de faire les approches ceste nuict-là ; et qu'il 

i . Snhrant de Tbou, Ailon fat prise le 3 jnillet. 
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m'enyoyeroU les commissaires de l'artillerie avecquc^ 
qugtfe eanom, pour adviser ià où il les fauldroit OMtr 
tref et qu'il vouloit donner cesta ville à mo «m 
loldaU en técompmed» Thiwnville i et se retira dap» 
des logea couvertes de \m\le où il se lougeoyt. Il y 
Bvoit dans la ville cent cinquante AUeroans et quatre 
cens Walons. Les AUemaiih gardoitiut une porte, et 
les Walons l'autre. Et comme j'euz mis les oentineilet» 
et le» corps de garde t)ieii près les uogz des autres, 
pource que Ton disoit qu'il y entreroit des gent caste 
Duict-là, et faisoieat fort bonne mine là dedans, qui 
nous faisoit penoer qu'ila enrôlent secours , je coni- 
mençay à Adve faire l'esplanade par les jardins pour 
mener rartillerie. Et vouloir faire la bapterie par la 
porte et une j^cu a main gauche, pour m'ayder à l'as- 
sauit aveajuesdes eschelh^s d'une petite bresche qu'ilz 
avoient faicte pour pourter la terre sur la terrene qu'ik 
foisoient en eest endroictrlà. lli avoient faiet des escha- 
Ions dans la terre mesmes à la descente du foussë, et 
pareillement à la montée, jusques sur le terrain. Je 
m'approchay jusques auprès du feussé de la ville, et 
jusques à ung petit fouss^ qu'ilyavoit prèsdu clieiiiui, 
etlàfeiz recoi;noi?>tre Itt {oussé |)ar ung soldat. J'avois 
trois ou quatre cappitaines aveoques moy dans ce 
petit Toussé. Le soldat trouva ces escbalons e| décendit 
dans le foussé; puis en monta trois ou quatre autres de 
eeufat qui montoient sur le terre-plein : et là a'amsta 
sans estre apcrçeu. Et comme il y eust demeuré ung 
peu, il retourne à moy et me dicf qu'd n'y avoit 
poinct de centinelle par le terre-plein, et qu'il pcDSoit 
que, si Ton s'alloit jecler à coup perdeu sur le terre- 
plein, que nous empourlarionsla ville. Je feÎBapproûber 
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ung corp^ de gfurde f(u estoii (orr plus que autres, 
àoaiWd que je vouluis « ju il servis! ii i^arder rartillerie; 
et faiiojs venir le ventre eji terre les soldatz se mettre 
àm fouwé. Puis faiz retouFpar b soldât au fousfti 
fit troii oa qiuitve barqueboudm», el deui aappitaine» 
aTfloquea tes rondellM, dont moiwiwr d« Goa»' m 
estoit ung. U nuict estait fû fort ob«cure qw'op M l# 
Noyoii poiiici à ung pas l'ung de TautM. C# soldat 
eslpil Maman. 11 decend au loussé, les cappitaiaçs après 
JuY, et trois ou quatre liarqiiebuu/.icrs Mprcs, Et comme 
iU estoient dans le foussé, ilz se lueitoient contre le 
tiip dttfoiif»é' devm la ville, et au plus prèsde^esoha- 
Ion*. Le» eRoemif eatffndivent le bFuict et commen- 
sarent & cntur vaer dar^ o'Mt-à^dire qui ^ Iji. C« sol- 
dat leurrespondît eo leur langajge, /riW, ami, 
ami : et luy deraandarent qui il estoit ; il leuF dict 
qu'il estoit Flamau et qu'il regretoit , pour estre de 
leur païs, leur perte , et qu'au poinct du jour toute 
l^aFtiliene qu'avoit monsieur de Guyse seroit eu bap- 
imo et qu'il ne faiiloit poinot qu'ils se fiassent en 
leurs Alleioians, ear les nostm les saurefoient, et îlz 
eatcHeot assaurés* de n'avoir aulçung mal^et den*estfe 

\ , Le seigneur de Gohaâ avait eié iieutenant tie la Mothe-Gon- 
(liui, CI) Piéi^ont, et 4V9it épousé sa GUe. Il comipaoiiait epi^QS 
un régirjent de ^ oompa^es de gens de pi^d (Serres, De la 
troisième guerre civile ^ p. 74). Golus prit part a« meortre de l'a* 
ndnl Goligny avec GosmIds et Sarlabons. H fût tné dans la tran- 
diéa an sîégt de la Eochalla ep 1 ttTS. (BrantAma, Dêi éffmwmtU 
frqnçois,) 

Var. dss éd. pit ; < ils te mettg^fU conlts Is kovd 

d*iceluy.... » 

3. Var. des éd. pr, : « .... cfuîl.y se (lassent aux Âllemans 
«pi'ilft avoieiit avac e«ai car ils estoiern asseuret..., • 
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aulcunement otïensés, comme desjà ûz leur avoient 
promis; et qu*iuig Alleman estoit sorty à l'entrée de la 
nuict poar aller parler au& nostres : de ûiçoii que tout 
le meurtre tumberoit sur euh, s'ilz ne serendoient,el 
qu'il ne seroit pas temps quand l'artillerie auroit tiré. 
Hz etivoyarent incontinent au quartier des AUemans, 
et trouvarent qu*ung soldat, qui parloit alleman, du 
corps de ^rde, près là où ilz estoient, ])arloit aux 
leurs. £l comme leur messaiger feusl de retour, œ 
soldat entendit qu'ilz estoient en garboil là-dedans, 
et oommensa à leur dire s'ilz luy vouloîent donner à 
boire; ilz luy dirent qu'ouy et qu*îl montast sur leur 
foy et à fiance. Or je oioys tout oecy, car je n'estois 
pas à six pas du bort du foussé. Et feys aller les autres 
deux cappitaines l'ung après l'autre dans le foussé, et 
puistroys ou quatre sergens avecques des liallebardes. 
Ce soldat monta les degrés jusques à ce qu'il feust sur 
le bort du tene-pleini et parloit à eulx, disant que 
monsieur de Guyse avoit faict bonne guene à ceulz 
de Tiom^e et qu'il la ferait à euh ; et les amusoit 
toujours de paroles. Hz luy feirent pourter àbotre. Mon- 
sieur de Goas estoit après le soldat et trois harquebou- 
ziersaprés Iny, lesunijz après les autres; carilzn'ypou- 
voient monter que i'uug aprèsrautre. Cesouldat lescou- 
vroit de sorte qu'ilznepouvoient venir au long dii degré 
dehmoutée.L'autre cappitaine se meyt après les troys 
harquebouziersy lessergens après, de sorte que tout ce 
degré jusques au hault feust plein. Et comme monsieur 
de Goas veyt qu'ilz estoient tant, poussa le soldat qui 
estoit devant luy sur le terre-plein : et l'autre cap 
pitaine poussa les trois harquebouziers. Ce soldat 
commence à cn^r, gouit Krich^ c'est-à-dire bonne 
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guerre. Les harquebouders drarent : les cappitaines 
le jectarent sur la oontr*escarpe, et tout le monde 
après , et ces pouvres gens s'enfuirent tons k leurs 

logis; les soltiatz les couroieni après par les rues. Je 
mejectaydans le (ouss< avecques tout le demeurant, et 
montoyent les souidatzlesungz après les autres. Les 
AilemanSy qui se wrent prins par dernier, à la re- 
queste de ce soldat qui paiioit aUeman, ilz ouvrirent 
une faulce porte, et se donnarent à la mercy des sol- 
<latz: qui feust uogacte digned'estre loué aux nostres, 
et que Ton peultbien congnoistre li cela qu'ils estoient 
vîeulx soldatz; car il ne se trom a pas quatre lioiiiiues 
de mortz, ains eulx-mesmes menoient les nostres 
gaigner butin par les maisoui». Voilà comme la ville 
feust prinse. 

Monsieur de Gutse, qu*avoit deffendeu qu'on ne 
resveillastpoincty mais qu'on le laissast dormir à son 
ayse ceste nuict-là» n'en sceut rien jusques au poinct 
du jour, qu'il demanda si l'artillerie avoit encores 
commensé à tirer: et on luy respondit que la ville 
estoit desja priuse dès la miuuict, et que i on avoit 
retourné rartillerie en son lieu, ce qui luy feist faire 
le signe de la croix, disant: m C'est aller bien viste. » 
Ledit sdgneur monta à cheval, et nous vint trouver. 
Or, par cas de malheur, le feu se print endeuxou trois 
maisons, à cause de la poudre ({ue l'on y trouva^ et 
en la prenant le feu s'y meyt et brusla quatre ou cinq 
soldatz. Geste ville-là esloit presque plr\ne de lins 
prestz à estre filés, lèvent estoit grand, et n'y sceut-on 
jamais donner ordre que ne se bruslast plus de la 
moityé de la ville, qui feust cause que les soldats ne 
gaignarent pas tant comme ilz eussent ûuct. L'ende- 
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nudn* monsieur de Gujfse marchii àvëcquM tout ie 
camp, et Dé s'amsta jusques à ce qu'il feustlt Piem* 
pont. Il se lougea dans la irilie et toute la noblesse à» 
sa suite, laquelle estoit grande, et nous catnpaâines les 
utigK delà l'eau et les autres deçà. Et là arrivarent les 
Suisses el le duc Jean-Guillaume de Saxe, qui amenâ 
une belle et u;rantle troupe de reislres aveccjues lu y, 
et me semble qu'il vint aussi avecques luy quelque ré- 
giment d Allemans. Le roy y arriva aussy, etse lougei 
à Marche', maison de monsieur ie cardinal de LorAiné. 
Je croy que ce feust le plus grand camp et le f^us 
beau de cairallerie et d'înfonterie^ que jamais roy de 
France eust. Car comme le roy le voulcist veoir tout 
en bataille, le camp duroît uue lieue et deuiye. Et 
quand vous commensiésà marcher par la teste, avant 
que TOUS feussiés au boult et retourné, il y faiiloit troys 
heures. 

Deut heures avant joui*, mêssieurd dê Bourdillon 
et de Tavannes, mareschaux de camp, se rendirent au 
Iteit où tout le camp estoit assit^ié; et, à mesure que 

nous nrrî\ions, il/ nous bailloienl le lieu où faiiloit 
que nous leussious : et avant que tout le camp feust en 
bataille, il feust plus de huîct heures. 11 faisoit ung 
grand chaud. Monsieur de Guyse se rendit à Taube du 
jour, et aydoit à mettre en bataille le camp, èé feuz 

i. Monlac comiuet ici une légère erreur. Le duc de Guise pei"- 
dit un temps précieux Hprès la prise d^Arlon. Il n^amva à Pitf- 
repontqnek M juillet. Cette lenteor fui ua« des canae» de la 
défaite de Gravclines (13 juillet 4 ttS8). 

S. Le roi était arrivé an camp de Pierrepoat le 8 août I SS8 et 
passa ce jour-là une revue générale dé ses trempes (odi* (3é- 

faagjMoh, td* 64, fi 4âs)* 
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mis avec les Françob entré les Suisses et ung bataillon 

d*Allemans. Et passant mottsietir dé Guy se par devant 
noire balaillon, il dict: « Plenst à Diru (ju'il y eust 
« icy (juclcjiip l)n?i rnmpniLMiotj (jui ctisl iniij flascoit 
« de et du pain pour boire ung coup, ciir je ii'au- 
n ray pas temps d'aller à Pierrepont disner avant que 
•t le Roy eoit arrivé. » Je luy dis i < Monsieur, vottléa» 
« TOUS venir disner à mes tenter? » que n'y avoit pas 
plus d'une harquefoouxade. « Je Vous donray de fort 
« bon vin liaiicois et f^ascon, et force perdriauLv. » 
Alors il me dict : « Ouy, innnseigue, mais les per- 
ce driaulx seront de vostre pats, des aidx et des 
« oignons* » Je luy respondis que ce ne seroit lung - 
ni rautre, mais que je luy donnerois aussi bien à 
disner que s'il estait dans son logis, et le vin aussi froid 
qu'il en pourroit boire^ et vin de Gascogne, et de lu 
bonne eau. Alors il me dict: « Ne vous mocqués-vous 
« poinct, monseiî^e? » Et je luy dis : u Non, sur ma 
If foy.» — te Ouy,dict-il,maisjene puis laisser le duc de 
< Saxe. » Je luy respondis : « Âmenës le duc de Saxe et 
(t qui vous voudrés. » 11 me respondit que le duc ne 
viendroltpas sans ses cappitaines. Bt je fuy respondis: 
« Amenés cappi laines et tout, car j'ay prou ànuinger 
« pour tous. J'avois promis le soir devant à mes- 
sieurs de Hourdillon et de TavanuLs de leur donner 
à disuer, après qu'iiz auroientmisie camp en bataille, 
mais ilz n'y peurent venir pource qu'une partie de 
la cavaUerie, qu'estoit lougée loing, n'estoit encores 
arrivée, et d'autre part j'avois ung des bons vivandiers 
du camp. Monsieur de Guyse alla chercher le duc de 
Saxe^ ensemble ses cappi lai UPS. J'euvoyay en dilligeuce 
àmonmaistre d'hostel, affin que tout feust prest. Mes 
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gens avoieut faict faire une cave daus terre, dans la- 
quelle le vin et l'eau y demeuroient ausfd frais que 
glace ; et de bonue fortune, je me trouvay avoir force 
perdiiaub, cailles, pouletz d'Inde, levraus, et toutoe 
que Ton eust peu aouheter pour faire ung beau festin, 
avec pâtisserie et tartes: car je m'asseurois bien que 
messieurs de Bounlillon et deTavannes ne viendroîent 
pas seuls, lesquelz Je voiilois bien traicter, poiirce 
que j'estois bien aimé d euix. liz l'eurent si bien traie- 
tés que monsieur de Guyse demanda au duc de Saxe 
par son truchement qu'est-ce que luy sembloit du 
colonnel des François, et s*il ne nous avoit pas bien 
traictës et donné de bon vin ? Le duc leur ref^xmdit 
que si le roy leur eust donné à disner, il ne les eust 
pas mieulx traictt s, ni donné de meilleur vin et si 
frais. Ïjbs cappitaines du duc de Saxe ne respargnoienl 
pas, beuvans tousjours à noz cappitaines françois, lesr 
quelzj'avois aussi menés avecques moy. £t enoores que 
je n*eus8e de provisions pour messieurs de Bourdilkm 
et de Tavannes, si feussent venus, ne* m*eu8sent-ilz 
pas surprîns : car, après la table de monsieur de Guyse, 
il n'en y a voit une seule en tout le camp plus longue 
ni mieulx Totu nic cjue la mienne. Et tout jamais j'en 
ay U7.é ainsi, en quelque chaîne que j'aye eue: car, 
pour honorer les chaînes que jay eues de mes maistres, 
j*ay vouleu faire croistre ma despence. J'ai veu tous- 
jours ceulx qui ont vescu ainsi estre phis en crédit 
que les autres et mieulx suyvis. Car tel gentilhomme 
est sorti de bon lieu, qui ne sçait bien souvent où aller 

1 . Var. des cd . pr . : « Ft enrores que MM,, de Boardillon ot de 
Tavannes fussent venus, ne,,,, » 
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disaer. Et açaichant quelque bonne table, volontiers il 
s y rendra; et s'il yous suit à table, volontiers il vous 
suivra ailleurs» s'il est tant soit peu bien né et nourri. 
Pour retourner à mes hostes, quand ilz sortirent 

de table, monsieur de Guyse me dict comment mes 
gens pouYoient faire blanchir le linge sur quoy je leur 
avois donné à disner. luy dis que c'estoient deux 
hommes que javois qui le blanchissoient. « Vrai- 
ce ment, dict-il^ vous estes servy en prince. » Et là-des- 
sus entrelmt le duc de Saxe, en disant plus de bien 
de moy qu'il n'y en sçauroit avoir. Je dis à monsieur 
de Guyse qu'il me feisse donner de l'argent au roy 
pour faiiL de la vaisselle d'argent, affin qu'une autre 
fois, quand ilz me feroient cest honneur de venir 
manger à mes pavillons, je les feisse servir comme il 
leur appartenoit. Monsieur de Guyse le dict au duc de 
Saxe, lequel dict qu'il le vouloit dire au roy ; et comme 
ilz vouleurent monter à cheval pour retourner au 
camp, on leur vint dire que le roy estoit parti de 
Marches , et qu'il s'en venoit au camp. Euh deux 
s'en allareiit au devant t et nous toumasmes chacun en 
s;i place, tant les cappitaines du duc (|ue nous autres, 
qui tous estions, je vous asseure, bien soulz et la teste 
pleine, Ilz rencontrarent le roy à ung cart de lieue 
des batailles. Sa Majesté leur demanda s'ilz avoient 
disDé. Monsieur de Guyse luy respondit qu'ouy, aussi 
bien qu'iiz eussent faict il y avoit ung an: et, pource 
quilz yenoient devers les batailles, Sa Majesté leur 
dict qu'iiz n'avoient pas disné à Pierrepont. Monsieur 
de Guyse luv dict : (f Vous ne devinerés pas qui nous 
« a donné a disner, ni qui nous a si bien traictés. >» 
Alors le roy luy demanda: « Et qui? — C'est, respond 

Il — . 80 



306 COMMENTAIRES 

« monsieur de Guyse, Moulue. » Alors le roydict: 
« Je croy qu'il vous a donné des viandes de son pais, 
«1 des aulx et des oignons, et le vin bien chaud. » 
Sur quoy monsieur de Guyse luy conta comme ilz 
avoient esté iraictés. Le roy le demanda au duc par 
son truchement, lequel respondît que, «î Sa Majesté 
leur avoit donné h disner, il ne leur eusl sceu donner 
de meilleures viandes, ni de meilletir vin, ni de plus 
frais; que puisque j*estois si bon compaignon, qu'il 
failloit que Sa Maj( st6 me donnast de l'argent pour 
fkire de la vaisselle d'argent, car rien ne leur avoit 
manqué que cela: et que monsieur de Guyse et luy 
m*avoient promis de luy faire ceste demande. Le roy 
leur promit qu'il le feroit, et que, puisque je despendois 
si honorablement, il m'en Nouloit donner le moven 
plus qu'il n'avoit faict jusques à ceste heure-là. El 
encores que cecy ne serve de rien à mon escripture, 
si l'ay-je voulu dire pour faire congnoistre à ung chacun 
que Tavarice ne m'a jamais tant dominé qu'elle m'aye 
gardé d*honnorer les charges que j'ay eues de mes 
roys et maistres: et vous conseille, eappîiaines mes 
compaigiioiis, ([ui Loaunaiidés à beaucoup de gens, 
d'en faire de mesmes, et que l'avarice ne vous com- 
mande. Ce peu que vous despcudrës vous acquerra 
beaucoup, La table honneste d*ung cappitaine attire 
d*honnestes hommes, et mesmes celle du lieutenent 
du roy, où la noblesse se jecte, pour estre incom- 
modée de logîs. Peult estre souvent d'autres incom- 
modités les pressent, que, si le lieutenent de roy est 
chiche et avare, on le suivra comme uuii vilain. îe 
n'ay jamais faict ainsi et au contraire plus despendeu 
que je n'avots, ayant congneu que cela m'y a plus pro- 
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fité que nuy, non seullement en cela, mais aussi à 
donner des chevaulz et des armes, et bien souvent à 
te! qui avoit luieulx de qiioy que moy. Si ie roy vous 
GOQgDoi&t de ceste humeur, ou le prince qui vous com- 
mande, il ne fauldra à vous donner aussi, scaichant 
que TOUS estes libéral et que vous n'avés rien qui 
soit à TOUS. 

Or comme je feuz à nostre bataillon, et chacun de 

noz cappitaines en leur place, le prince de Joinville*, 
qui est à présent monsieur de Gnvse, vint a la leste 
de nostre })ataillon, el ie filz' de monsieur d'Aumale, 
qui moureust ne tarda pas longtemps après', tous 
deux jeunes enfans, beaux à merveilles, ayant leurs 
gouverneurs avecques eulx et troys ou quatre gentil- 
hommes après ,^ et estiont montés sur de petites 
nacquenées. Je leur : « Çà, çà, mes petîs princes, 
€c çà mettes pied à terre, car j ay este nonrry en la 
« maison de là où vous estes sortis; » qu'est la 
maison de Lorraine, où j'avois esté page. « Je veulx 
« estre le premier qui vous mettra les armes sur le 
« ooul. n Leursgottvemeursdesoendirent et lesdescen- 
dirent aussi. Et avoient de petîs raubons de taffatas, 
lesquelz je leur oustay de dessus les espauies, leur met- 
tant la picque sur le coul, et leur dis : « J'espère que 
V Dieu vous fera la ^ce de ressembler a voz pères, 
« et que je vous pourteray bonne fortune pour estre 

r 

1 . Henri de Lorraine, troisième duc de Guise, né le 31 dé- 
cembre chef de Ja Ligue, êssÊtaéné ^.BUm le 23 décoBbtt 

1588. 

2. Ileini «le Lorraine, comte de Saint- Vallier, né le 21 sep- 
tembre mort au mois d'août 1559. 

3. Ce passage, depuis qui mourut^ t&l inédit. 
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« le premier qui vous auramb les armes sur le ccmU 
H Elles m'oDt esté jusques îcy favorables. Dieu rom 
« rende aussi vaillans que vous estes beaux, et filz 

« de très l)ons et généreux pères. » El ainsin les fck 
marclier couste à couste, les picqiies sur le coul, tout 
au long dn bataillon estant au devant, et retourner au 
mesme lieu. Leurs gouverneurs estoient si ayses, et 
tous noz cappitaînes, de veoir ces eufans niardier 
comme îk faiaoient, qu'il n'y avoit nul qui n'en eust 
bon pr^ge* Mais il a failli en Tung, qui est oeluy 
de monsieur d*Aumale, car il moreust bientosi après. 
Et toutesfois, à ce que l'on me dict, cest enfant estoil 
aussi saing dans le corps que eniaul pouvoit estre. 
Mais je croy que les médecins tlnient les princes pour 
les vouloir trop difiiciiemeut traicter en leurs mala- 
dies. Hz sont hommes comme nous, et toutesfois on 
venlt qu'ils ayent quel<pie chose de pliis perticutier 
que les antres. Monsieur de Guyse est en vie,* que 
j*espère qu'il acomplira l'heur que nous leur sou- 
hetames ce jour-là. Le œmmencement en est bon, 
j'espère que la fin couronnera les faictz de son com- 
mencement'. El ainsm ji sera demeuré héritier de la 
bonne fortune, qu'alors nous les souhetames de son 
cousin et de luy, puisque Dieu en a voulu prendre 
l'ung. J'ay tousjours fort espéré, en ce peu que je 
l'ay congneu, de ce jeune prince : aussi n'y eust-fl 
jamais de poltron en ceste brave race, ce qui ne se 
voit guières quand il y a grand multitude. Bref, 
nostre armée feust très belle, et à laquelle le roy 
print très-grand plaisir. 

1. Vsr. deséd. pr» * «.... fiiei<t /Et le coaroanera. • 
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Queliiiies jour» après le roy feust adverty c|ue le 
roy d'Eapaigne marohoit aveoques aod camp, et faboit 
grand dOligenoe : et se doubta le roy qu'il alloit sur- 
prendre Courbîe ou Dourlant, ou bien Amiens, dans 

lesqueiles villes il n'y avoit en chacune cjue deux eii- 
seis^ies. Tout le soir que ces nouvelles luy vindrent, 
ilz ne teireot (jue disputer sur les moyens de les se- 
courir : mais ilz trouvoient qu'il estoit impossible » 
veu que le roy d'Espaigne estoit desjà fort avant. 
Monsieur de Guyse demeura cesie nuict-là à Harcbes, 
et en renvoya messieurs de Tavannes et de Bout- 
dillon h. Pierrepont. Ma coustume estoit d*ai!er don- 
ner le matin le bonjour à monsieur de Guyse, puis 
m*en retournis a mes pavillons : et de toui le jour je 
ne m'esioignois de ma charge, et ne m amusois à 
faire la cour. Ce n'a jamais esté mon mestier, de 
quoy le roy» monsieur de Guyse, et tous les princes 
du camp m*en estimoient davantaige, diaans que di" 
nostre coust^^ il ne pouvoit venir aulcung disordre* Or 
donc l'endemain matin, je m'en allois donner le bon- 
jour à monsieur de Guvse, pensant qu il feusi re- 
tourné le soir à }*ierre[)()iit : mais à l'entrée de la ville 
je trouvay monsieur de Bourdillon, de Tavanues et 
d'£strée à cheval, et leur demandis où ilz alloient; 
îlz me dirent qu'ilz retournoient au conseil à Marches, 
et que le soir devant ilz n*avoient peu résouldre sur 
les moyens de secourir Gourbie, car le roy d'Espaigne 
marchoit en grand haste en c'est endroit-là , et que 
monsieur de Guyse esloit demeuré ceste nuict-là à 
Marches. Alors je leur demanday combien a-il d'icy 
jusque» à Corbie. 11 me semble qu ilz me dirent 
trente lieues ou plus : alors je leur dis : « Je vous 
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« («16» praqué» au galop, et diotes au Roy qu'il n'est 
« poinct temps de s'amuaer à ooaMilzy ni consulta- 
« tîons, et que peult eatre, cependant qu il s'amuse à 

a discourir sur le tapis, rennemi marche : mais que 
« promplemeiil il se fault rësouidre sans parler da\ h n- 
« taige, et que-s'il luy plaisl je prendray sept ensei- 
« gnes et m'en iray jour et nuict me mettre dedans^ 
« et que je luy asseure de faire si gmnd dilligenoe 
« que j'y arrÎTeiay plustost que le roy d'Espaigne^ ni 
« scm camp. Et dictes à monsieur de Guyae que je ne 
M luy demande que viti§;t-cinq mulebs chargés de pain^ 
tt et que je fcray mener quatre cli irrettes de vin des 
« marchaii» volontaires qui sont à iiostre ré«^iment, 
m pour faire manger et boire les soldatz en cbemynant, 
« sans entrer en ville ni villaige : et qu'il mande à 
H monsieur de Serres que promptement il m'enToye 
« les muletz obargés de pain. Je m'en vois courir au 
41 régiments pour eslire les sept enseignes, et à vostre 
« retour vous me toiiverés tout prest à partir. 31ais il 
a fault que vous couriés en dillis^ence, et que le Roy 
M se résolve en poste : et que, si promptement on ne 
« prenoit entière résolution, je ne le voudrois entre- 
« prendre sans user de remise. » Alors monsieur de 
BourdiUon me commensa à dire que le roy trouve- 
roit difficile que le secours y peust estre si tost 
comme le camp du roy d'Espaigne. Sur quoy la colère 
me prent et dis en riaut : a Je' veoy bien que quand 

1. Sur rorganisaiioii ôm régiments en 15S8 voyez V Histoire 
de ia milice du P. Daaiel (i. H, p. 346^ où ceUe questiou 

m savamment traitée d'après ce passage des Commaumbw, 

S. Yar. des éd. pr. : c Kt Ion je santois en colère et dis eD 
iurant : *e vois,,», » 
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«r TOI» autres uiréê là , ycm mettréi tout le jour en 

« dispute : en despil cleh disputes et consultations, 
a que le Boy me laisse iaire; je creveray, ou je le 
« secourcray. » iVloiisieur d*Estrée dict alors : « Al- 
« Ions, allons y moit»UieU| laissons-le faire, car le 
« Boy ne le trouvera que bon. » Et se meyrent à pio- 
quer droict à Blarches, et moy droict à mon régi- 
ment. £t soubdain je feys ealection de sept enseignes» 
que promptement se repeurent ; et leur dis que sans 
hagaige il lailloil partir pour faire un^ l)on service. 
Je ne leurdonnay pas demy-lieure Je temps à manger : 
puis Jes ieisL mettre tous sept à la caoïpaigue^ une par- 
tie de l'harquebouxerie devant et une autre à la 
queue des pioquiers. Je prins quatre charrettes de 
vin de œuU qu*avoient les meiUeurs dievaulX| et les 
mis à la téte des cappîtaînes : et puis commanday amc 
charretiers d'apporter deux ou troys sacz d'avoyne, 
sur les provisions de vin, et uuy^ ])eu de fom ; puis 
m'en coureu2 à mes tentes qu estoient dernier le régi- 
ment et commensay à manger, et amenay les cap 
pttaines des sept companyes manger aveoques moy. 

Messieurs de Tavannes, de Bourdillon et d*£strée 
allarent à si grand'haste qu'ilz trouvèrent le roy, 
qui ne laisoit que sortir du lict, et promptement luy 
proposarent \r ])arly que je leur avois dict. Le roy 
Youleust appeler tout le conseil : monsieur d'Estrée 
commensa à renier, à ce qu'il me dict après (car il 
s'en sçait aussi bien ayder que moy) et dict : « Monluc 
«r nous a iHen dict. Sire, la vérité, que vous mettriés 
m tout aujourd'huy à disputer s*il se peult faire ou 
« non : et si vous vous feussiés arsoir résoleu, et 
« promptement, comme il s'est résoleu, le secours 
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« serait à dÛL lieues d'icy. 11 ma dict que si prompte- 
a ment on ne luy envoyé be qu'il denoandey il se des* 
« dira : car il ne veult pas que les Espaignolz triom- 
«t phent de luy. « Monsieur de Guyse embrassa chaul» 

dément ceste afîaire, messieurs de Ta vannes et bour- 
dilloi) pareillement; et tout à cx>up sans autre con- 
seily monsieur de Guvse manda à monsieur de Serres 
de m'envoyer les vingt-cinq muleta chargés de pain 
à tCNite dilligence. Le roy me manda par monsieur de 
BrolUiy qui suivoit monsieur de Guyse, qu'il avoit 
trouvé bonne mon oppinion, sauf qull ne vouloil 
poinct que je y allasse : car il n*avoit personne pour 
commander les régimens, s'il luy failloit (loiiuer ïm- 
taille, car on ne sçavoit si le roy d Espai£;nr ia vieu- 
droit présenter, faisant mine de vouloir attaquer 
quelque chose, mais qu'ils aUoîent faire élection 
id*ung qui amîeneroit le secours, et que cependant je 
feiase tout aprester. Ledit Broilli s'en retourna en 
poste exposer dire au roy qu'il avoit veu toutes les 
sept enseignes aux champs, pour marcher, et que je 
n'àltendois sinon le pain. Et à mesme que Broilly re- 
tournoif vers le roy, les vingt et cinq muieU arriva- 
rent: et sur son chemin trouva le cappitaine Brueil, 
gouverneur de Rue, et beau-frère de Salcede, qui luy 
dict que le roy Tavoit esleu pour amener le secours. 
Ledit cappitaine ftrueîl ne mangea que quatre ou 
cinq moroeaulx attendant deux sdens serviteurs qu'il 
avoit mandé quérir, qui iirnvarent incontinent, et 
aiosin s achemyna. Je les acompaignay plus d une 
grand-lieue, parlant tousjours à luy et aux cappitaines, 
leur remonstrant que Dieu leur avoit présenté une 
belle occasion, laquelle ilz devroient adiqiter de k 
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moytié de leur bien pour monstrer au roy la bonne 
vohinté qu'ilz pourtoient à son service, et aussi pour 
luy moptrer leursuflisance*; et qu'ilz avoient en main 
le moyen de se faire remarquer ao roy^ qui seroh prest 
pour lea aeoouriry et donner une bataille plustoat que 
les laiseer perdre. Je trouvay touqoura à leura vea- 
ponoea qu'ilz y alloient d'une grande gaielé de cœur, 
puis m'en allois au long des files des soldatz, et leur 
remonstrois qu'il ne lieudiuii qu'à eulx qu'ilz ne se 
signalassent pour jamais; et que le roy les recongnoi»- 
trott tant qu'il vivroit , et que je leur avoia faict ung 
grand hooneor de lea ealire par desaua lea autres du 
r^imenty les priant de ne me foire perdre la bonne 
oppinion que j'aifoia d*eulx; que je donnerois le nom 
au roy dé cculx qui feroient leur devoir pour obéir 
à ce qui leur boroit commandé. Et ainsin m'en allois 
leur remonstrant au long des files ^ Je leur feiz haulcer 
la main, et jurerque tous chemyneroientjour etnuict. 
fit aintin lea acoompaignay plus d'une grand lieue : 
puis m'en teiouniay à la teste embraaaàr le cappitaine 
Brueil et tous les oappitaines et lieutenens, et leur 
promis d'aller incontinent dii'e au roy l'eslection que 
j avois faict p d'eulx. Et si je laissay les cappitaines 
joyeux et bien résoleuz de taire ce^te courvëe, j'en lais- 
say autant ou plus les soldatz. « SouYen^vous, leur 
H disoift-jei mes amia, des dilligences que vous m'avés 
« ¥eu autrefoia faire en Piémont et en Ytalie (car plii» 
«r sieurs avoient pCMirté les armes soubz moy et croyéi 

i. Tar. des éd. pr. :«.... csr aussi pour faire voir lear 
vdlaor. > 
t. GeitophnM est inédite. 
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u que de rostre diliigeoce despi^ud vostre vie et voilre 
« hoDoeur. » 

Et pouroe que je ne suis pas du pals, et que je n'j 
feuz jamais que asture-là, je ne sçauiois bien limiter 
la traicte qu*ilz feirent: mais le roy, et tous oeulzquî 
congnoissoicnl le paûs, disoient que jamais gens de 
pied n'avoieiJt faict uue telle (x>urvée. I t n rniraiciit 
jamais eu \iiie ui villaige: mais, comme iiz reucou- 
troient quelque ruisseau, le jour, ilz faisoieut baltou» 
mangeoient) et se xafraichissoient deux beures au 
plus, donnant ung peu, mais ilz chemynoient toute la 
nuiot. Ilz ne demeurarent que deux nuictz dehors, 
et arrivarent au soleil levant à ung cart de lieue de 
Courbie : et trouvarent uns: ^entilbnmme, qui alloit 
advertir le roy en toute diiiigenct? que le camp du roy 
d^£spaigne arrivoit devant la ville et qu'ilz coureus- 
senty s'Oz y vouloient entrer , car la eavallene corn* 
mençait desjà à arriver. Ilz se meimit au grand pas 
et au trot. Le gentilhomme retourna jusque» aufû^ès 
de la ^^Ile pour scavoir dire au roy s'ilz estoient 
entrés. Et comme ilz feurenl a deux ou trovs cf^ns pas 
de la ville^ la cavallerie de Tennemi commensa à se 
monstrer: et les nostres de course se jectarent devant 
la porte et sur le bord du fossé, et là feirent teste. 
Ik tbuarent sept ou huict soldats sur le demier, qui 
n*avoient peu courir tant que les autres : et voilà tous 
noz gens dans la ville ; et ne perdirent rien des muletz 
ni des charrettes du vin , car ilz achevarent de manger 
et boire ce qu'ilz avoient à quatre lieues de là, et les 
avoient renvoyés. Je leur avois baillé uog de mes six 
coffres, que j 'avois faict faire pour pourter de la poo< 
dre, que trois chevaux tiroient : il arriva aussi tost à 
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la porte de Ja ville que les aoldatz. 11 y a des piinoes 
wégœun qui estoient au conseil du loy, qui poui^ 
fteront tesmoignaîge si je dis mité, ou non, et sur 
tous messieurs de Tavannes et d^Kstrée, qui appoup- 
tarent au roy ma délibération. 

O mes compai^nons, que vouspouvés bien prendre 
icy ung beau exemple, (juc, i^iand le roy ou son lieu- 
teoent ' vous bailhera à laire uoe dilligence pour se- 
ODurir une place, que vous ne devés perdre ung seul . 
cart d'heure. Car il vous vault beaucoup mieuk tra« 
vaiUer voetre corps et vok jambes jusques au dernier 
de vostre force, et entrer dedans la place et demeurer 
en vie, (jue non d'aller à vostre ayse et estre thué, 
et n'y poinel entrer. Car vous-mesaith estes cause de 
vostre mort et encores que la place sera perdeue. Et 
comme vous gaignerésune grande repputation avecqucs 
vostre dilligence» vous finirës vos jours et vostre re- 
nommée ensemble allant à votre ayse. Et ne vous e»* 
cuses jamais sur les soidatz ni ne leur (aictes januda 
Tentreprinse difficile, mais tousjours facile. Et surtout 
faictes que vous ayës tousjoars des provisions, et prin- 
cipalement du pain et du vin avecques vous, pour 
leur dooner quelque peu de ralraischissement : car, 
comme j*ay desjà dict cy-devant^ le corps humain n'est 
pas de fer. Pttrlés toujours par les chemyns) joyeuse» 
ment avecques eolx, leur donnant tousjours grand 
couraige, et leur mettés au devant le grand honneur 
qu àlz gaigneront et le grand service qu'ilz feront au 
roy. Ët ne faictes poinct double que les hommes ne 

t. Tar. d€s éd. pr. : « Me» eompignoiis , ^uiMMf le Boy ou 
sut AknSfiwMt*.*, » 
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(«sseot tousjouri» plus de chemyn que les chevaulx. Je 
ne "VOUS conseille chose que je ii*aye faicte, et faict 
fiôre plusieurs fois^ comme vous trouvères dans oe 
livre. Car après que les dievaulz sont recreus, vous 
ne pottvés à coupz d*esperon leur faire faire ung pas: 
mais les hommes sont pourtés du cœur; il ne leur fault 
tant de temps pour se refresehir : ilz mangent en che- 
mynant. et se resjouissent. Il ne tiendra qu'à vous, 
cappitaines; iaictes comme j'ay faict souvent : quittés 
la botte, ety à beau pied à la teste de voz gens, mon* 
strés4eur que vous voulës prendre la peine comme 
eulx. 11 n'y a'dilligence que vous ne fateiés, et serés 
suvvis/ faisans enfler le cœur et redoubler les forces 
aux plus recreus. 

Deux ou trois jours après, le roy s'achemviia avet 
ques son camp di oict à Amiens : et, à la première jour- 
née ou bien à la seconde, arriva ung gentilhomme du 
gouverneur de Courbicy qui trouva Sa Majesté en cam- 
paigne, marchant avecques le camp; et luy pourta les 
nouvelles comme le cappitaine Brueil estoit entré 
dedans Gourbîe: qui donna une grand joie à Sadîte 
Majesté et à tout nostre camp, pour scavoir ceste 
place asseurée. Sa Majesté disoit a monsieur de Guyse 
en s'esjouant, disant : « Qui sera le premier qui dira. 
« à Mooiuc cette nouvelle? Je ne iuy veulx pas dire, 
c — Ni moy aussi, disoit monsieur de Guyse : car, 
« comme il Tentendra, il criera bien après nous. » Et 
disoient ceci pourcequ*ilz avoîent eu toujours oppinion 
qu'il estoit impossible que les soldatz feissent une si 
^ande courvée. Et Tendemaiii après Sa Majesté feust 
advertie que le roy d'Espai^jne avoit faict haltou à 
une petite Ueuede Courbie, et qu'il ne faisoit nul sem- 
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blant d'assiéger la place. Le roy pensa qQ*à cause du 
secours Une Vassiégeroit pas, et promptement il print 

oppinion qu'il marclicroit droict à Amiens, qui n'y 
avoil que une compaiiyt^ ou (h u\ dedans. ¥J feist 
partir monsieur le marquis de ViUars', f|u'psl aujour- 
d'huy en vie, avec trois cens hommes d'armes^ pour 
s*aUer jecter à extresme dilligenoe dedans: et me com- 
manda de faire partir autres sept enseîg;nes, pour 6*en 
aller après luy à toute haste, ce que promptement je 
feys : et baillay la charge de les conduire au cappitaine 
Forces (ju'esl encores vivant. El comme les cappitaines 
et les sc)l(l;H/ asoient entendeu !a lonan£;p qtip le roy 
et tout le camp donnoit au cappitauie Brueii^ de la dil- 
ligence qu'ilz avoient faict allant secourir Corbie, ilz 
vouleurent faire le semblable, et arrivarent aussi tost à 
Amiens que ledit seigneur marquis. 11 n'y a rien qui 
picque tant les gens de nostre mestîer que la gloire, ou 
l'envie de faire aussi bien ou mieulx qu'ung tel n'a 
faict. Deux on trois jours devant. Sa Majesté en a voit 
envoyé troys se jecter aussi dans Dourlan: et par ainsi 
il pourveust facilement au tout. 

Comme le roy arriva à Amiens, le camp du roy d*Es- 
paigne arriva à une Ueue près, la rivière entre deux : et là 
aeoommenaa à traicter k paix que monsieur le connes- 
table et monsieur lemaresehal Saincr André en avotent 
faict l'ouverture. Et me semble qu'il se feist quelque 
temps de trefve pource que de leur couslé iii du nostre 
oDue feist rien, à tout le moingzquej'en aye souvenance. 

1. Honorât de Savoie, uiiirquis de Villars, frère pidn»^ de 
Claude de Savoie, comte de Tende, lieutenant général du roi en 
Gvyemie après !a retraite de Mboliic. Vioyes le Ky. Vni des C^m* 
iMcnftiîi'CM, 
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Car je vins foH malade d iiuc lH"l)\re double ef tierce, 
pour les excès que je faisois^ uou eu plaisirs et dances^ 
mais à passer les nuictz sans doimir, tantost au froid, 
tantost au chaud, toujours en action Jamais en repos. 
U m'a bien servy d*estre fort et robuste: car J'ay mis 
autant mon corps à Fespreuve que soldat ayt faict de 
mon temps. 

Après toutes ces allées etveneues, qui durarenf plus 
de deux, mois, la paix se (eisi\ au grand malheur 
du TOJ principalement et de tout son royaume. 
Car ceste paix feust cause de la rendition de tous les 
pals et conquestes qu'avolent faict les rojs François 
et Henry, qui n'estoient pas si petites qu*on ne les 
estimast autant que la tien e partie du royaume de 
France. J'ay leu dans ung Vivre escript eu espai^ol 
que le roy avoit rendeu cent quatre-ving^ dix-bnict 
terres de prëzide^ qui sVntcnd forteresses , où le roy * 
tenoit garnison. Je laisse à penser à chacun combien 
il y en avoit d*autres soubz Tobéissance de celles-là. 
Et nous admena après, ceste perte, la mort du roy 
Henry, que tous ceux qui pourtions les armes* pou- 
vions dire à la vérité que Dieu nous avoil donné le 
meilleur roy pour les soldatz, qui eust jamais com- 
mandé en ce royaume. Ët^ quant à son peuple, il luy 

i. liO négociatioiis de la paix de Gateaia-Gambrêsb conuneii- 
cère&t le 8oclobie 1558 {MénuUres^jimmaux dudtu: de Guise, 
- p. 4S9). Le traité de paix avec FAngleteiTe fut aigné le % avril 18tt9 
et le inité avec TEspagne le 3 avril. 

S. Var, des éd. pr, : « Cmr qtudf9>^lMfii fitrêe re net f om le 

3. Var. des éd. pr. : « .... Sous fobéissmnee de eettu-ià, KoQs 
ioos, qui portons ies armes,.,, » 
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estoit ai bénin et sa fortune si grande, que nul n'espa- 

rapioit rien pour Tayder à soutenir tant de ^erres 
qu li a\oit sur les bras, veii que tout luy succédoil en 
bien. Je ne veuU' pas Mnsrnor ceulx qui la feirent : 
car cliacun peult bien peuser qu'ilz la feirent à bonne 
fin, et que s'il/, eussent sceu que oestepaîxeustpouitë 
tant de malheurs, ilz ne l'eussent jamais faicte; car ils 
estiontsi bons serviteurs du roy et l'aymoient tant aveo- 
ques bonne et juste raison, qu'Uz se feussent plustost 
laissé mourir dans la prison que de l'avoir faicte. Je 
dis cecy, parce (jue monsieur le coiiiUhtable en feust 
le premier motii* et monsieur le marécliai de Sainct 
André. Eulx-mesmes ont veu la mort du roy, et euh;- 
mesmes ont eu leur part des malheurs qui sont 
adveneuz en ce misérable royaume ; et y sont mortz 
Fespëe en la main , lesquelz seroient aujourdhuy 
pleins de \{c. Et par là peult-on bien juger qu'ilz ne 
feirent pas la paix pensant qu'elle pourtast tant de mal- 
heurs, comme elle a pourtë. £t fault que nous consi- 
dérions quelle grandesse Dieu avoit envoyé en ce 
royaiune : ung tel roy, si hardy et magnanime, yo- 
luntereux k conquester, le royaume ridie; que 
l aymions tani que ne luy pouvions rien reffuzer pour 
l'ayder à ses coufjuestes; tant de grand/ cappitaines 
que presque tout y est mort, lesquelz se trouveroieut 
aujourd'huy en vie', s'ilz ne se feussent entre-mangés 

I. Yar. des'^éd. pr, : • .... iliity estoH û affecdomié que nul 
n'espargnoit ses moyens poor Tajder à sontenir tant de guerres. 

Je ne veux.... » 

3. Var. des éd. pr. : « D faut que nons considérions quelle 
bonne fortune Dieu avoit envoyée à re mynume, luy donnant un 
tel roy si baidi et magnanime, volontaire à conquérir, et le 
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en ces guems ctyiles. 01 que si ce bon roy eusse vescu 
ou si ceste paîj^ ne se feust faicte, qu'il eust bien rem- 
barré les Luthënens en AUemaigne I 

Au reste nostre bon maistre airoit quatre enfans 

masles, princes d'une belle espérance, si que Sa Ma- 
jesté chargée d'années pouvoit espérer trouver en eulx 
le repos de sa vieillesse, et des instrumens propres 
pour exécuter ses hautes et généreuses ^^Irepmisea. 
Les autres roys ses voisins ne se pouyoient witer de 
cela : car le roy d'Espaigne n'avoit qu'uing tfnï ÎBli» 
duquel on n'a jamais eu guières d'espérance, cbiame 
U s'est cogneu par sa fin*; le royaulme d'Angleterre, 
n'y avoit qu'une fille'; le royaume d Lscosse voisin, 
qui tenoit pour nous, et esloit à dous', ayant la 
France uug roy dauphin. Et laissoit* trois , enlans, 
car du quatriesme, qu'estoitle roy Rrançoli, U ne 
pouvoit vivre à cause de sou mal de teste. Et oon^me 
U fèusse tumbë en.yieillesse, luy demeumentses trois 
enfans pour poursuyvre ses conquestes, princes cou- 
rageux et pleins de bonne voiunté chacun'. Doncques 

royaume riche, aimé' de ses sajets, qnî né poraS^te^ réfuter 
, potu-raider en ses ^nqtt^tes; tant de grands <dfÉinb^ la plus- 
part desquels seroient aujourdhui en vie.,,. » 

\, Dou Carlos, né en 1545, fils de Philippe II et de Marie de 

Portiig.jl, mourut le 24 juillet irîfiS. L'existence et la mort mvsté- 
lieu&e de ce prince ont été récemment l'objet d'études a/jpro-. 
fondies de la part de Prescolt, M, de Mouy. M. Saiote^fieuve et 
surtout de M. Gacliard. 

2. Var. des éd. ^t. : % Le royaume tf Angleterre estAÀt en que- 
nouille* ■ ift ' ' ^ 

3. Le S4 avril 15tt8, le Dauphin Franç^avaît épb«wB kaii^- 

StlUllt.4 

4. SoQSH-entendo à: roi, i^ v «' 

5. Ce passage, depuis /a/jyuM/y^t inédit. • * 
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chacuu peuit juger que, si la paix ne feust advenue, le 
père ou les enfans eussent dominé toute TEurope. Le 
Piémont seroit à nous, où tant de braves hommes se 
sont nourris; nous aurions une porte en Ytalie, et 
peult-estre le pied bien avant ; et n'eussions veu tout 
FMiversé, sans dessus dessoul)z; eeiilx qui ont brave^ 
et ravagé ce royaume n eussent o/.é lever la leste ni 
remuer, ni seulement penser à ce qu'iiz ont exécuté 
despuis. Mais cela est faict; Une s'y peult aulcunement 
remédier, et ne nous en demeure que la tristesse de 
la perte d'ung si bon et vaillant roy, et à moy d*ung 
si bon maistre, et des malheurs qui sont adveneuz dans 
ce misérable royaume : que aiiisin le pouvons-nous 
appeler misérable, en cliaiijxe de ee que nous 1 appel- 
lions par le passé le plus grand et le plus opullant 
royaume en annes, en bons cappitaines, en obéissance 
dépeuple, et en richesses, qui feust en tout le monde. 

Après Geste malheureuse et infortunée paix, le roy 
se retira à Beauvais : monsieur de Guyse demeura en- 
cores au camp pour licencier le camp. Et avant que 
Sa Mnje.str Pîi ])arti>u je luv remis la charge rpi'il 
m avoit faicl prendre par torce. El ne fauit pas trou- 
ver estrange si tant je contestois à ne la vouloir ac- 
cepter; car je me dobtois bien qu'il m'en adviendroit 
ce qui m'en est adveneu, qui est d'en avoir pour tout 
jamais la mal-grace de la maison de Montmorency 
plus que de celle de Ciialillon, a (jui U- laic l loiu boit 
plus qu'à eulx. Mais il n'y a ordre, on ne peull vivre 
eu ce monde sans acquérir des ennemis : il faudroit 
estreDieu. J'accompaignay monsieur de Guyse jusqu'à 
Beauvais et me retiray à Paris, m'ayant promis, ledit 
seigneur, qu'il me feroit avoir mon congé pour m'en 

Il — 21 
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aller en Gascogne et qu'il me feroit d<)imer de l'ar- 
gent pour m'y oonduire, estant bien certain que je 
n'avois pas ung sol ; ce que je m'asseure qu*il eust 
fiûct: mais comme il arriva à Beauvab, il trouva ung 

nouveau ohangeraent, c'est que d'autres s'estoient'mîs 
en sa place toucliant le cmlit : ainsi va le monde. Et 
feust un£j chani^cnient bien soulxlain : et le trouvay 
estrange autant que ceuk qui l'a \ oient suivy aux coq* 
questes qu'il avoit faiotes^ ayant labillétout le désastre 
qui estoit adveneu aux autres, et monstre au roy 
d'Ëspaigne que ni la perte de la bataille de Sûnct 
Quentin, ni celle de Grevelines n'avoit pas rendeu le 
roy en tel estât qu'il n'eusl encores une ou deux ar- 
mées plus fortes, ayant au reste eonquis des places 
presque imprenaliles. Mais à eulx la dispute . Ce sont 
choses qui ad viennent souvent en la cour des princes. 
Je ne m'estonne pas si j'en ay eu ma part, puisque 
les plus grands ont passé par là et passeront à l'ad- 
venir. 

Le roy de Navarre avoit mené quelque entreprinse 
en Biscaye* qui se trouva à îa fin double. 11 supplia le 
roy de me donner congé pour aller avecques iuy% et 

1. Pendant les conférences de Catean-Cambrésis, le roi de 
Navarre envoya des ambassadeurs pour réclamer la ?iavarre es- 
pagnole usurpée en 1512 par Ferdinand le Catholique. Alaigré 
l'apiuii (les plénipotentiaires français les envoves « spapnol-î refu- 
sèrent d'entrer eu accoramtxlemcnt sur ce sujet. Le i»>i Autuiue 
prit alors les aimes pour reconquérir cette province. Cette e&pé* 
ditun aventureuse, val conçue et mal exécutée, échoiia niiséFa- 
blement. Elle est racoatée par Favin (Uistoire de NoMore^ p, 850). 

2. Moolnc parti! de Paris le 7 novembre 4558^ après avoir 
reçu l'ordre d'aller rejoindre le roi de Navarre à Bordeaux « pour 
•aécuter quelque entreprise qui concerne grandement la bien 
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queluy-méme la vouloit exécuter, ayant oppision que 
monsieur de Burie l'avoit faillie par son défault. Et 
ainsin m'en vins avecques Itiy , sans en rappoiirter que 

promesse, el à la vtrilé une bonne volotue du roy 
mon maislre. Mais on le tlostournoit de me faire du 
bien, et à d'autres, qui i avoient aussi bien mérité et 
peult-estre mieulx que moy. Nous allasmes à Bayonne 
et trouvasmes que oeluy qui avoit mené ceste mar- 
chandise, qui s'appeloit Gamure*, la traicloit double 
et qu'il -vouloit faire prendre le roy de Navarre mesme. 
11 renvoya monsieur de Duras* avecques les légion- 
iiaij'es, lequel il avoit fnict venir, et aussi les Biarnois. 
J avois amené soixante-cinq gentil hommes tous armés, 

du (Lettre de Moolac à Biiasac, en dete da 6 

brc iS58). Après divers retards, le roi de Navarre réunit Burie» 
Monlac, Jamnc et d'Escars, et leur fit connaître son deasein de 
surprendre Fontarabie. Le résultat de ce conseil de guerre est 
consigTif^ flans une pièce conser>'^e à la Bibliothèque impériale 
(V deColbert, x'A. ^S, f° 3, V, co])!!^). 

i. .Garourt , \ In dr < hambre du r<»i iic Navarre, lui avait p*»r- 
snadé qu'il avait des intellitîence^ d.ins Fontarahie ef Ini i\;\it jiro- 
niis d tjuviir les portes de la ville à Burie. Gamurc riait gagac 
pal' lob Lbpaguols et voulait livrer son maître aux ennemis.' Con- 
irûnctt de tnûûaon a|n^ la campagne, il fut ji^ et pendu à Pau 
(FavÎB, Histm dg Nmarre, p. 83p et 8S1). Ce traître est appelé 
Gambolia par OQiagarey. 

St^Symphorien de Dorfort, seigneur de Doras, deuxième fib 
d'Armand de Dorfort, seigneur de Doras, colonel des légionnaires 
de Gnyenne en l^rîs, prit part avec ModIuc et Borie à la tenta- 
tive d'Antoine de Bourbon ccmtre la Navarre espagnole. Duras 
était protestant; aux premiers troubles il reçut du prince <^e 
CoTid«^' l'ordre de prendre la conduite des religionnaires de 
GuycDDe. Aprè<i U- » ombat de Ver, Dnr.ts, chas<;*^ par Moninr, 
rfjnipnit la Rnriietoucanlt en Snintonge ot tous deux vinrent 
trouver le prince de Conde, assiège dans Orléans. Le it jan- 
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et montés, qu'estoient \enuz pour l'amour de moy* 
Et comme je feuz de retour à ma maison, bien peu 
de jours après, m'arrivale don que le roj m*avoitfaict 
de la oompanye de gens d'armesi pour la mort de mon- 
sieur de la Guiche' : et cousta prou au roy de se pou- 
voir desmeller des traverses, que Ton me donnoit à 
me garder de l'avoir ; toutesfois le roy sVn feist ac- 
croire plus par colère qu'autrement. Car à la fin il 
feust constrainct de dire qu'il m a voit promis la pre- 
mière traçante et qu'il me la vouloit tenir, et qu'homme 
ne luy en parlast plus. Je feys ma première monstre a 
Beaumont de Loumaigne, de laquelle ung nommé la 
Peyrie' estoit commissaire. 

Pendant ce temps se feirent ces malheureuses nopces 
et ces infortunés triompties et tournoys à la cour. 
Après les nopces vindrent la paix publiée , les joyes 
grandes qui durarentbien peu'; car la mort du roy s'en 
ènsuyvit courant contre Blongommery ^ : que pleust à 

lier lK6d» suivant les uns, le 12 mars, suivant les autres. DnraA 
en visitant les fortifications de la ville, fut tue d'un éclat de pierre 
qu'un coup de canon enleva du pont. (La Popelinière, t. 1» 
p. 357, V». — P. Ans., l. V, p. 735.) 

1. Voyez p. 142. 

2. Le seigneur de Lapeirie était en 1560 « commissaire ei ron- 
Irolcur des guerres, ordonné pour faire la montre des compa- 
gnies du roi de Navarre et du maréchal de Thermes pour le quar- 
tier d'avrU, mai, juin IS61. • (GoU. Gaignières, vol. 395, f. ii9,) 

3. Ver. des éd. pr. : «...» à la mkt* La joje fat bien courte 
etdiura » 

%• Gabriel de Lorges, comte de Mongomneiyy twmaX sa 
sîgnatiire, capitaine des gardes .écossaises du roi, eut le malheur 
de tuer son maître dans un tournoi, donné le 29 juin lîtô9, à la 
porte Saint-Antoiiip, à Tocrasion du mariage de Marguerite de 
France avec le duc de Savoie* Le roi en moorant défendit que 
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Dieu qu*il ne feust jamais né; aussi n'a-t-il faict que 
mai et malheureuse fin. Et estant ung jouràNérac, 1^ 
roy de Navarre me montra une lettre, que monsieur 
de Guyse luy avoit escript , par laquelle 1 *advertissoit du 
jour du toumoy et que le roy $'y trouvohy et estoient 
des lenans ayecques luy messieurs les ducs de Guyse, de 
Ferrure, et de Nemours. Je n'ay jamais oublié une 
parole que je dis au roy de Navarre, que j'a vois tout 
jamais ouy dire que^ quand ung homme pense estre 
hors de tous ses affaires et qu'il pense se donner du 
bon temps, que c'est lors que luy 'viennent les plus 
grande malheurs ét que je craignois la sortie de ce 
tournoy. M n'y avoit justement que troys jours jusques 
au jour du tournoy, comptant par la datte de la let- 
tre. Je m'eu retournay l'endemain chés moy : et la 
uuict propre que Teudemain feusL ie tournoy, en mon 
premier sommeil, je songeay que je voyois le roy assis 
sur une chaire, ayant le visaige tout couvert de gouttes 
de sang» Et me sembloit que ce feust tout ainsin que 
ron peint Jësus-Christ, quand les Juifs luy meirent la 
couronne et qu'il tenoit ses mains joinctes. Je luy 
regardois, ce me sembloit, sa face et ne pouvois des- 
couvrir son mal, ni veoir autre cliose que sang au vi- 
saige. J'oyoiSy ce me sembloit, les uugz dire : il est 
mort; les autres : U ne Test pas encores. Je voyois les 
médecms et ehirurgÊens entrer et sortir dedans la 

Hongonmery ne fùt in^Uté ponr ce régicide involontaire* Malgré 
cette généreoae recOKimandatiofi, Mongonnery, redoutant le 
vengeance de la leine Catherine, passa en Angleterre o& il de- 
meora qnelqnes années. C'est là qa*îl se fit protestant. Il revint 
en France pendant les guerres civiles* Nous le retrouverons dans 
la suite des Commentaires, 
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chambre. Et cuvde <|U(' mon son^e me dura ioiigiie- 
ment, car, à mon esveil, je me trouvay uiip chose (\ue 
je n'avois jamais pensé : c'est qu'ung liomme puisse 
pleurer en songeant. Car je me trouvay la face toute 
en larmes, et mes yeulx qui en rendoient toujours ; 
et failleust que je les laissasse faire, car je ne me peuz 
garder de pleurer lonj^uement après. Ma feue femme 
me pensoit réconforter; mais jamais je ne peuz pren- 
dre aulre résolution sinon de sa mort. Plusieurs, qui 
sont vivansj sçavent que ce ne sont pas des coules; 
car je le dis dès que je feuz esveillé. 

Et ne tarda que quatre jours après que uug courrier 
arriva à Nârac, qui pourta lettre au roy de Navaire de 
monsieur le conestable, par lesquelles il Tadvertissoit 
de sa blessure et du peu d'espérance de sa vie. Le 
rov de Navarre me despécha ung scien valet de cham- 
bre pour me dire le mallieur , et qu'incontinent je 
montasse à cheval. 11 estoit parti sur Tentrée de la 
nuict et bientost feust à moyi car il n'y a que qua- 
tre lieues de Nérac cbés moy ^ et me trouva que je me 
mettois au lict. Je partay incontinent et allay prendre 
sur mon chemin ung mien voisin, nommé monsieur de 
Béraud', et nous en aîlasraes le grand trot droict à Né- 
rac. il est en vie. .le hiy dis et prédis tous les malheurs 
au plus près, et tout ce que j'ay veu venir despuis en 
la France : et autant en dis au roy de Navarre. £t ne 
demeuray à Nërac que deux hei^s et m'en retour- 

1* Probablement Jacques de Béruulx, ou François, son fils. 
TJne ordonnance de la reine Jeanne de Navarre, datée de 
Saintc-Pal;ive, du 28 fi'-vrier 1 558, les excepte comme catholiques 
rebelles d'un pardon général (Jiioukzuxkf Histoire delà Gascogne^ 
t. V, p. 318). 
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nay paswf mes trislesseB en ma maisc<n. Et ne larda 
pas luin^i jours que le roy me manda sa mort, h la- 
(juelle je n'ay rien î?aij?np. Car despuis jr n'ay eu que 
traverses, qull a semblé que je feusse cause d'icelie, 
et que Dieu m*eit vouicist punir. A grand peine en 
feusse-je esté cause t air j*ay souheté cinquante fols 
la mienne, despuis qu'il feust mort, et tousjoun m'est 
allé au devant, que je n'aurois jamais plus que mal- 
heurs, comme h la vérité je nny eu autre chose. Car 
despuis on me soupçonna rpie j'eslois de rinteUig:ence 
du roy de i\a varre el de monsieur le prmce de Condé : 
je ne feuz, à ma vie, de leur conseil, ni n'avois jamais 
congneu ce qu'ils avoient dans leur cueur. Je Tay bien 
monstré au bon du faict. Bien se plaignoient souvent 
ces deux princes à moy du mauvais traictement qu*tl2 
recepvoient : quand ilz m'en parloient, je leur rejec- 
tois le tout si loing que je pouvois. Dieu ])ar sa saincte 
grâce m'a aydé à faire cognuislre à tout le monde que 
je u'ay eu jamais intelligence qu'avecques le roy et 
la royne^ et avecques ceulx qui les ont servis fidelle- 
ment et loyaulment. Et ay veu que ceulx, qui avoient 
le plus receu ceste oppinion, ont esté et sont encores 
les meilleurs seigneurs et amis que j'ay eu, ni que j'aye 
eucores. 11 v en a (|ui sçavent les propoz (pie je lins 
à monsieur le prince de Condé, à ce beau coUocpie de 
Poissy*, qui se feist despuis, lorsqu'il me vouloit atti- 
rer à son party. Après les premiers troubles, la royne 

1. La reine rf'nnît à Poissy, le 9 septembre les [)lus ha- 

biles théolo^'iciis catholiques nt protestant-;, Jans l'espoir de < un- 
cilier leurs opinions. Celte ronft'rerice, di. tinco ;^ produire la paix, 
n'eut d'autre iVsultat que d'exciter l'un contre l'autre les deitx 
partis mis en préi»euce. 

« 
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de NaTarre^ s'eo alJa à RoussUIod, qui appointa à Leurs 
Majestés ung sac d'infonnadons^ là où il ne se parloit 

que de trahisons et întelligences que j^avois avecques 
le roy d'Espaigne, pour luy nicUre la (iuyenne entre 
ses mains, forcemeus de femmes et filles, concussions, 
îm{X)zitions , piliaiges des finances. Toutesfois Leurs 
Majestés» estant venues à Tholoze et en Guyenne, ne 
trouvarent jamais homme ni femme d'une religion ni 
d'autre» qui se plaignist de moy. Et trouvarent la 
Guyenne si remplie de vivres que toute la cour le 
Irouvoit eslraiii,'e, veu qu'en Languedoc louL 1( iiiuade 
y estoit cuidé mourir de faim, comme monsieur le 
chanceher' mesnie disoit, et qu'il avoit demeure tioys 
jours en Languedoc, que son maistre d'hostel ne luy 
donna en ces trois jours une polaille : et le disoit en 

i. Jeanne d'Albret, fille de Henri d'Albret^ nii de N;i\arre, ei 
de Marguerite de Valois, née en i528. Elle é|>ousa en 1548 le 
faible Antoine de Bourbon, dac .de Tenddme, dont die eut 
Henri IV et Catherine de Bourbon. Devenue seule meltresse de 
ses ÉUts par la mort de son mari, elle y introduisit le protestan- 
tisme. En 1572, elle rint à Paris pour assister an mariage de son 
fils avec la princesse Margaer\te. Elle mourut presque subitemttit, 
à r&ge de quarante-quatre ans, le 10 juin. Les libelles du temps ne 
manquèrent pas d*accuser Catherine de Médicis de Vavoir em- 
poisonnée. Les lettres de cette princes^ic, pleines de sentiment et 
de charme, attendent encore un éditeur. On en trouve un ^Tand 
nonibre dans les vol. 310 de la eolJeclion Gaigmcres, 211 de ia 
collection Diipuy, 2071 , 31 i»:?, 31 52, 3237 du fonds (rançais, 323, 
5 du fonds Harlay Saint-Germain, 689 et suivants du fonds Saint- 
Gennain français, etc., aux Archives de TEmpire et jusque dans 
la Bibliothèque impériale de Saint-Pétersbourg. 

S. Michel de VHospital, né en Auvergne en 150tt, oonsefller au 
pariementde Paris, ambassadeur au concile de Trente en i5fc7, 
surintendant des finances et chancelier de ltt60 i I8Q7. Sa modé- 
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table, là où il donnoit à disaer à quelques présîdens 

et conseillers. Monsîeiir le premier luy dict c|ue le roy 
trouverulL la dayenne toute plaine de vi\Tes. El il luy 
respondit : « Kt qiio voult tlire cela ? Car l'on a vouleu 
« faire entendre au roy et à la royne qu ils ne trou- 
ir veroient rien à manger en la Guyenne, et que mon- 
« sieur de Moulue avoit ruiné tout le pais, u Alors 
tous les prësidens luy attestaient du contraire, et qu'il 
irouveroit le pals bien policë, comme il feist à son dire 
propre. l a royiie aussi , qui crai<3^oit que les vi- 
vres luy iaillissent à Bayonne, veist qu'à la lin il fail- 
ieust jecter les chairs par les rues. Et paravapt leur 
▼eneue, la GravièreS seneschal de Quercy, revenant 
de la cour, passa àiiiamais<Hi de Stillac, où il seooefTa 
si bien du bon vin que je luy donnay qu*il songea, la 
nuict, que je luy avoîct dict que je voulois rendre la 
Guyenne au roy d Kspai^ne, et que monsieur le car- 
dinal d Ar maignac, messieurs de iernde, de Nes^re- 
pelice et beaucoup d'autres, estoient de mon intelli- 
gence ; et que, s*il en vouloit estre, je le ferois le plus 
grand homme de sa race. £t s'en alla avecques ce 
bonnet denuict d'yvroîgnc, comme il est, dire cela* à 

raiioo loi fit de Dombreux et failfit le laire comprendre 

an nomtire des vietiifles de la Sainl^Bartfaéleiny. U nonnit peu 

après, le 13 mars 1S73. Une partie de ses œuvres, rénmesai 
5 Tol. in-8% ont été publiées en 4824 par M. Dofey. 

1 . François Séguier, seigneur de la Gravière, avait succédé, au 

commencement de 1359, à Antoine de Crussol, dans la chnrge 
du sénéchal de Quercy II pos-^édait encore ceUe charge au com- 
mencement de 1.573 (lettre de Villars au duc d'Anjou, en date 
du 1.J janvier 1573; coll. Hurlay Sl-Germ., vol. 32fi, 3, f» 35), 
i. Var. des éd. pr, ; «..., ce bonnet de nuict dm: re/a.... » 
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monsieur Ue Marchastel*, lequel despécha incootiDeDl 
Kapin* à la cour, pour pourter ces nouvelics au roj, 
et feuftt creu pour quelques jours : car b royne me 
deq^écha du Plessis* en poste» pour in*advertir que je 
ne memeisse poînct en craincte, carilz n'en avoient 
rien creu. Dcsjà en a\()is-je eslf advrrty ; à quov ]v ne 
faisois pas ijr.md fondement, ayant tint de liaiice en 
la royne qu elle ne croiroit pas légeremeni cela. Le 
Plessisy valet de chambre du roy, me trouva à Ageo 
que je dansois (encores se fault-il quelquefois domier 
du bon temps) en companye de quinze ou vingt da- 
moîselles , qu'estoient veneues veotr ma beUe-ffUe, 
madame deCiuprnne*, laquelle encores n'es toit ve- 
neue eu ce pais. Et voil i i onimema trahie m se trouva 
véritable. Nous en dcmaodasmes raisou ù licurs Ma- 
' jestës, mais nous ne la sceusmes jamais avoir. £t 
voilà pourquoy il se trouve tant de raf^xyrteurs et 
controuveurs* en ce royaume : car Ton n'en faict 
jamais aucune justicay non plus qu'aux cours de 

!• lie leigneor de Harchaitel, baron de Peyre, capitaine pro- 
testant, (voyet le livre VU des Commemaires») Ces calomnies 
contre Monluc forent portées au roi an commencement de Tannée 
1564, ainsi que le prouTent les lettres de Honlnc dn S mars cft dn 

H mars i vm ( J 56/^). 

2. Philibert H;i|)tn, gentilhomme du prince de Condé, capitaine 
de MonfanI);iii. Vovo/. lo livre V dos C'tmmenMfrrv. 

3. Duplcs^is, valet de < liainlM c du m'u tn'Ljociateiir et messager 
très souvent employé par la reine Catherine. 

4. Marguerite de Cau|>emie, venait d'époubcr Pierre Bertrand 
de Monluc, dit Peyrot. Une lettre de Monluc à Brissac, gouverneur 

. dn Piémont* en date dn 6 novembre i5S8, annonçait ce mariage 
et priait le maréchal d'autoriser le capitaine Peym à venir en 
Gascogne pour Pacoomplir. 
9. Var* des éd/pr. ; « rt^pçneun et calomniateors..,. > 
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parlement des faulx tesmoingz. Mais j'espère que 
Dieu en donnera quelque jour la coni^noissance au roy 
du tout; et en Icra couper tant de testes qu'il réglera 
son royaume à la vérité et en expoliera toute ceste 
méchancetë \ 

Encores que toutes choses, qui m'ont esté suppo- 
sées, se soient trouvées meusongières et sans nulle 
apparence de vérité, ayant mes faictz tesmoigné tout 
au contraire de toutes ces impostures, tani du passé" 
que (lu pn ^( lit, si n'a-t-on jamais peu faire (|ue la 
royne n'en aye creu quelque chose, ou à tout le moingz 
elle s'est mise en oppinion de le vouloir croire; car* 
je m'en suis bien ressenti. Je croy toutesfois que 
c*estoit|pour ne me faire donner aulcune récompense 
au roy des services que j'ay faictz, lesquels elle sçait 
bien. Et sçait bien aussi que je ne suis pas Espais^nol, 
et n as nidle pratique hors le royaulme, ni autre (jue 
pour le service du roy. Elle ne croyoit pas cela, lors- 
qu'elle m'entretint à Tholoze avecques larmes sur ung 
cofTre, où elle estoit assise, entre messieurs les cardi* 
naux de Bourbon et de Guyse. Sa Slajesté s'en sou- 
viendra, s'il luy plaist, car encores que beaucoup de 
choses passent par sa teste, elle a bonne mémoire. Ce 
feust ellc-mesme qui me dict qu'ayant receu la nou- 
velle de la perte de In bataille de Dreux, car quelque 
brave lance fuit des premiers et alla pourter ceste 
faulce nouvelle, elle entra à part soy en conseil^ 

1 . Var. des éd. pr. : son raratme et chassera loitle ceste 

vf^rniine. » 

2. Var. des éd. pr. : i .... pimoigaé tout le contraire, taat du 
passé.... » 

3. Var. de» éd. pr. : .... elie s'est mise en doute; car,,,, » 
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qu'est-ce qu'elle feroit. £oiin elle prînt rézolutioii, 
si le boiteux* pourtoit nouvelle certaine de cèste perte, 
de se desrober à peu de troupe avecques le roy et mon- 
sieur, et t&ficfaer de gaigner la Guyenne, passant par 

l'Auverjpie, pour l'espérance ([u'elle avoil en moy: car 
au^^i la Guyenne esloit nette, et puis que le roy et 
elle eussent aiséement eu secours d'ailleurs. Dieu soit 
loué que leurs Majestés n'en sont pas veneues là. 
Mais ceci se verra mieulx cy-aprés. Si foult*il que Sa 
Majesté sçaiche que jusques icy je ne Tay pas foit 
pressée de demandes^ ni eubt aussi ne se sont pas fort 
tourmentés de m'en donner, m ayaiil refTuzé la comlé 
de Gaure\ ([ui ne vauU que douze cens IIntcs de rente, 
après les premiers troubles. Ung chacun sçait le service 
que je feys au roy et à la conservation de la Guyenne, 
non que je me plaigne de Sa Majesté, car son pèie 
et luy m*ont fiùct plus d'honneur et plus de bien que 
je ne mérite. Je n'eus jamais espérance d'estre récom- 
pensé de service que j'eusse faict, ni que je scaurois 
faire, ayant esté respouileu à ung personnaii,^^, qu'est 
encores eu vie, que j'estois desjà trop grand en ce 

1. Le boiteux, le temps. « Jt fmUattmire lâ 6oiien«, prov., 
c,à.d« pour être sûr d'une noQvéUe il faut en attendre le oonfir- 
matkm » [Dictiomutire de tAeadémh^ I83ft). Cette interprétaliQn 
do mot boiteitx est appuyée sur l'opinion de Lacaroe Sainte^PiIaye 
(Glossaire ms. v* Boiteux), Plusieurs éditeurs des Ommentaires 
ont pensé que, par re mot le boiteux^ Monluc avait désigné Annand 
detiontaut, baron de Biron, qui était boiteux et ffui prit une part 
importante au gain de la bataille de Dreux {Mémoires de Cas* 
telnau, t. I, p. 129), Vovoz une nette de M. Tajuizey de Larroque 
dans la Hevue (ï Aquifume^ t, X, p. 46. 

2. Le comté de Gaure, en Armagnac, avait été déjà donné s 
Monlnc à la snile da siège de Sienne. Voyez page 141. 
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paiSy lorsqu'on parioit pour moy : ce que je confesse, 
non pas en bien maïs en amitié de tous les troys estatz 
de la Guy«ine, pour h loyaultë et fidélité qu'ilz ont 
congneuz que j'ay tousjours pourté au service du roy, 

et à sa couronne; et aussi que j'ay tousjoui*s tasclië 
dt' sovilapjcr Iv [lais s^arnison et de tous autres sub- 
sides, là où j peu avoii' le moyen de les en garder. 
£t espère quVu retour des coramissaires* qui sont par 
deçà> se verra Ja vérité. Je ne les ay pas gaignés^ car 
je n'ay pas seuUement voulu parler à eulx, Qu*i]z fas- 
sent à pis faire. Et quant à estre riche pour les biens» 
il y a cinquante ans que je commande, ayant esté troys 
fois lieutenant de roy, troys fois maistre dv camp, 
gouverneur de places, cappiiaine de gens de pied et 
de gens de cheval ; et avecques tous ces estaU je u'ay 
jamais sceu tant faire que j'aye acquis que troys mes- 
tairies et rachepté ung moulin, qui avoit esté de ma 
maison. Et tout cela ne monte que de quatorze à quinze 
mil francz. Voilà toutes les richesses et acquisitions 
que j'ay jamais faicl. Et tout le l)ien, que je possède 
aujourd'huy, |x>uiToit estre arranté à pins (]<: (|uatre 
mil cin(| cens francz de rente. Je voudrois bien que 
Ton m'eust reproché que j'estois trop grand pour les 
grandz biens que le roy m'avoit faictz, et non pour ne 
m'en avoir donné et estre demeuré pouvre comme 
je suis. Dieu soit loué du tout de be qu*il m'a faict 
homme de bien : et m*a tousjours mainteneu la teste 
levée. Je ne crains liomuie de dessus la terre. Je n'ay 
tousjours faict actp que d'iioniinc de bien, bon et loyal 
subject et serviteur de mon roy, et ne iay jamais 

i . Vojet le L I des CammefUaintf p. 5, note S. 
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servy en masque, ni en dissimulation ; car mes faictz 
et ma parole ont tousjours cheminé par ung chem^rD. 
Et n*euz januds inteiligenoe et amitié aveoques les en- 
nemis de mon roy et maistre. Et qui sera roigneux, 
si se gratte hardiment : car je ne me démange ni dans 
le cœur, ni dehors, ayant lousjours pourté les on^rles 
si accourcis que je n'ay eu jamais besoing tl'eulx ; dont 
jW loue Dieu et le remercie très humblement^ qui 
m'a conduict et aydé juaques icy sans refKwhe aid- 
Gimg. Et espère qu'il me fem ceste graoe que, comme 
il a acoompaigné ma fortune aux armes jusques iev, il 
accompaignera ma renommée jusques à mon enterre- 
ment. Et après ma fin mes parens el mes amis n'au- 
ront pomct de honte de m'avoir esté paï ens, amis, ny 
eompaignons. Et espère qu'avec cette belle robbe de 
fidélité et loyaulté, je me marqueray pour jamais en 
despit de ceulxcpii m'ont lousjours pourté enine. Tant 
y a que si le roy Henry, mon bon maistre, eust vescu, 
tous ces malheurs ne me feussent pas advemniz ni au 
royaume, qui est pis. Je laisseray donc ces propoz, 
estant peult*estre entré trop en colère, pour la mort 
et perte du meilleur roy que la France aura jamais. 

Je laisseray oe propos et ne me véulx mesler d'es- 
cripre les inimitiés, et rébellions, qui ont esté faictes 
despuis, jusqu'à la mort du roy François second ^ en- 
cores que j'en sceusse bien escripre quelque chose 
pour estre de temps-là; car je ne suis pomct liistorii»n, 
ni n'eschpz ce livre par manière d'histoire, sinon pour 
que chacun recongnoisse que je n'ay pas pourté les 

1. I iaDçois 11 monta sur le uùae le 10 juillet 1559 et mouiui 
la {(décembre 1560. 
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armes sî longtemps inutilement, el aussi pour que 
mes Gompaignons et amis prennent exemple en mes 

faictz; il y en a prou dont ilz se poiuroienl bien 
aydor, ((uaiid ilz se troiivcroient en tel/ affaires; et 
aussi tjuc mon escripture sera cause (jue nui mémoire 
ne mourra pas si tost, qui est tout ee que les honunes, 
qiiî ont vescu en ce monde, pourtant les armes en gens 
de bien et sans reproche, doivent désirer; car tout le 
reste n'est rien. Tant que le monde durera, je croy 
qu'on trouvera nouvelles de ces braves et vaillans 
cap})ilaiiies, de Laulrec, Bayart, de Foi\, de Brissac, 
de ^>trus^^^ d' (.uvse et de tant d'autres tjui ont vescu 
despuis 1 advencment du roy François premier à la 
couronne, parmy lesqnelz peult estre le nom de Mou- 
lue pourra estre en crédit. £t puisque Dieu m'a oust^ 
mes enfanSf qui sont tous 'mortz faisant service aux 
roys mes maistres, les jeunes Moulues, qui en sont 
sortis, taseheront de devaneer leur ayeul. Je ne veulx 
donc rien escriprc du règne du roy François second 
et comme on joua au i)outc-Iioi's à la cour; aussi ne 
feust-ce que rébellions et séditions. J'en sçay bien des 
particularités^ pour avoir esté fort privé du roy de 
Navarre et de monsieur le prince de Condé : mais, 
comme j'ay diot, je laisse ce subject aux historiens 
pour parachever le reste de ma vie. Et commenceray 
à cscripre les coml>at/. ou je me suis trouvé durant 
cesguerrrs civiks, es<|uiHes il m'a failleu, contre mou 
naturel, user -non seuJlement de rigueur, mais de 
cruauté. 
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Or après que le roy François deuxiesme feust mort 
à Orléans, où j*estois, je prins congé de la royne*, mère 
du roy. Et encores qu'elle feust bien malade, elle me 

feist cest lionneiir de commander qu'on me laissast 
entrer pour preiitlre congé d'elle. J'avois conpieu des 
maniemens qui se faisoicnt, qui ne me plaiboient biè- 
res, et mesmement sur les estatz qui se tiudreoC. Et 
le tout entendeu, je oongneuE bien que nous ne de- 
meurerions pas longtemps en paii. Et me résokuz de 
m'ouster de la court V af&n de n'estre embarassé parmy 
les ungz ny les autres; car je m'y estois desjà trouvé con- 
Ire toute raison*, ainsinque je veulx que Dieu m ayde: 
qui feust cause que, prenant congé de Sa Majesté , je 
luy diz ces motz^ ne la voulant entretenir longuemeut 
à cause de son mal : « Madame, je m*en vois en Gas- 

■ 

i. Var. des éd. pr. : c Le roi François second estant mort 
à Orléans où f estois, j'allai trouver la mine»,,, » 

S. États d'Orléans ouverts le 13 décembre <560, dos le 31 jan- 
vier 1361. 

3. Var. des éd. pr. : • .... t/ui se tindrent; si qae cognens 

bien.... en paix, ce qui me fit résoudre de me retirer fa cour. » 

4. Bi nntome dit quelques mots df>«; mésaventurfs He Monîuc à la 
cour de François il {Grands capitaines^ liv. U, vie de Biroo). 
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« cogne a\ec délibération de vous faire loule ma vye 
« très humble service. Et vous supplie très humble- 

« ment croire que, s'il y advient cliose niilcuno dont 
u vous a^és affaire de no/, ser\ileurs, je vous promet/ 
a el vous donne ma ioy que je ne tiendray jamais 
« autre party que le vostre et celuy de Messeigneurs 
If voz enfans, et seray si soubdain à cheval que vous 
a me le commanderës. m Le jour propre que le roy 
François estoitmort^ la nuict, je luy en avois donné 
toute telle asseurance. Alors elle m'en feist cest hon- 
neur de me remercier. Madame de Cursol qu'estoit 
au clievel de sou lict, luy dict; « Madame, vous ne luy 
(K devriés pas laisser aller, car vous n'avés poinct de 
« plus fideUes serviteurs que ceulx de Monluc. » Alors 
je req[x>ndis : « Madame, vous ne demeurerés jamais 
H sans avoir des Monlucs : car il vous en demeure 
« troys, qui sont mes deux frères et mon filz ; que 
« tous mourrons à voz pieds pour vostre service, w Sa 
Mnjeslé se printà rire*. FJle qui avoit beaucoup d'en- 
t( ridcmeul, el l'a bien monstre, voyoit bien qu'ayant 
tant d'affaires sur les bras, parmy la jeunesse de ses en* 
fans, qu'elle aurait affaire des personnes. Elle se res- 
souviendra de ce qu'elle me dict et si j'ay manqué 
d*eiécuter ce qu'elle me commanda: ce sont lettres 
closes. Et ainsin je prins congé d'elle: madame de 
Cursol vint après moy jusques à demy-cliambre, et 

i, JLouise (Je Clcrniont, dti Baiiiiliiné, mariée en premières 
noces à François du Eollay, prince d Yvctot el comte de Ton- 
nerre, rj)<)usii en secondes noces, le 10 avril 45î)6, Antoine de 
Crusî>ol, premier duc d'Uzès (voyez j». 34îi, note 1). Elle mou- 
mt sans enfants en 1596. 

S« Var, des éd. pr. : c ^ Majesté me remercia fort; > 
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là me did adieu , et madame de Courton* paralle- 
ment. Et ainsin m'en vins en ma maûon 

Et, quelques mois après mon retour, jentendois de 
toutes partz de terribleg langages et d'audacieuses 

paroles que les ministresqui pourtoient une iioij\ r!îe 
foy tenoient, racsmeiuent contre l'autorité^ rn\;i]|»'. 
Oyois dire qu'ilz imposoieut deniers, d'autre {)art 
qu'iU faisoient des cappitaines, enroUemens de sol- 
dats, assemblées aux maisons des seigneurs de œ pais, 
qu'estoient de ceste religion nouvelle; ce qu*a causé 
tant de mauh et massacres qui se sont faicts les ungz 
sur les autres. Voyant croisfre de jour à autre le mal, 
et ne voyois personne qui se moTitrasl pour le roy. 
Oyois dire aussi que la pluspart de tous ceulx qui se 
mesioient des finances estoient d'esté religion ; car ie 
naturel de rhomme est d'aymer les nouveautés : et ie 
pisd'où est procédé tout le malheur, que les gens de 
justice aux parlemens, senéchaucées, et autres juges 
abandonnoient la religion ancienne et du roy pour 
prriiilri' la nouvelle. Voyois aussi des noms et charges 
estranges qu'on disoit surveillans . diacres, consis- 
toires, sÏDodes, colloques, n'ayant jamais esté repeu 
de telles viandes. Oyois dire que les surveillans avoient 

1. Charlotle de Vienne, dame de Pont-Chateau , Lus-^on, la 
Fouillousc et BoissonnelJe, tUuie d'iionneur de la reine uièie et 
goaveroaiite de la princesse Mai^erite , qu'elle contrilna h pré- 
server des séductions de la reli^on nouvelle. Elle était la qua- 
trième femme de Joachîm de Ghabannes, seigneur de Gurton, sé- 
néchal de Toulouse et d*Albigeob, cbevalier d'honneur de la reine 
Catherine, mort au mois d'août 1559. 

2. Une lettre de Burie à la reine, en date du 24 janvier io60 
(1564) constate que AToniur venait d'ariiver en Guyenne (Bib. 
imp., V« deCoU>en, vol. 27, 287). 
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des nerfz de bœuf, qu'ilz appelloîent JohanoiSy des-" 
quelz il/ inallraitoient et liaptoieïit cruelleiiipnt les 
pauvres oaisaiis s'il/, n'ailoicnt à leur presche ; le 
peuple abandonné de la justice, car, comme il^ s'al- 
loieot plaindre, ilz n'estoient payés que d'injures, et 
n'y aimit sergent qui ausast entreprendre de faire 
exécutions pour les Catholioques, sinon pour les Hu- 
guenote seulement, car ainsin les appelloit-on, je ne 
sçay pourquoy', demeurant le reste des juges et of- 
ficiers du roy, qu'estoient eatholicques, si inlliimidés 
qu ilz n'eussent uusé commaiitler faire une informa- 
tion, à peine de leurs vies. Tout cecy ne me présaigeoit 
autre chose que ce que j'en ay veu advenir despuys* 
Et m'en revenant d'une maison mienne à celle de 
StiUaOy je trouvay la ville de la Plume assi^^ de 
trois ou quatre cens hommes. J'avois le cappitaine 
"Monluc mon filz avecques moy, et luy dis qu'il allast 
a\ec(jues toutes i;racieuses paroles parler à t ulx; car 
entre luy et moy n'avions que dix' ou douze chevaulx. 
£t feist tant qu'il gaigna les Brimontz^ qu'estoient 
les princîpanlx chefz de ceste entreprinse, estant faicte 
pour ouster deux prisonniers de leur religion que 
ceulx de la justice de la Plume tenoient. Mon fik 
leurpromisi (jue, s'ilz se vouloient retirer, que je leur 
y ferois rendre, ce qu'ilz téureut. £t l endemain j'aliay 

f • Presque toos les historieiu doimeiit au mot kugtieftoi m 
étyniologîe difTérente. Toyei sar cette question i^ologiqae les 
Rtcherehes de Pasquier (liv. VIII, chap. xlv), Mézeray (t. 111, 
p. 23), Favyu (p. 43«), le père Daniel (t. X, p. 54), et surtout 
Diie savante dissertation publiée dans le £ulU-tin de CHisfoirr du 
//rvtcstamismr (t. VI, p. 288), qui analyse toutes les opimuu{>. 

i, Var. des éd. pr. : ■ car je n'avais que dêjc,f,^ » 
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^rleraTecques les officiers de ladite viliey ausqudz 

remonstray que, pour ces deux prisonniers, Us ne 
devoiinl pas voiillolr qii on commensast une sédi» 
tion, de sorte qu'ilz me creurent et les lascharent', 
jes laissant aller*. 

Monsieur du Burie', qui commandoit en ce temps 
en l'absence du roy de Navarre en Guyenne, estoit 
à Bourdeaux, où il y avoit autant de oommenoement 
âe besongne qu'en autre lieu du pals; neoyant dire 
qu il se remeuast beaucoup, et croy qu'il esloit bien 
cstonné. De ma part je n'avois charge de rien que de 
ma companye, et m'en e^iois vouleu une fois raesler, 
à la requeste de la cour prisidiaie d'Agen et œasulz, 

1. Malgré riamiimité que senblait praneltre aux réformés 
leur empressement à obéir à TinvitatioD de Moulue, Burie prit des 

mesures pçur la répression de celte sédilion. Voyez l'ordonnai^e 
de Burie, en date du 8 ot tobre 1861 (Bibl* imp., €oU. St-Germ. 
franc, vol. 689, 8, 328). 

2. Vnr. (les ( d. pr, : « de forte qu'ils me les anoenèreiit et 
les laissèrent ttiler» » 

3. Charles de G>ucy, seigneur de Burie, né en Saiotonge, t a- 
pitaine d'une compagnie d'hommes d armes avant 1550 (i. (r., 
vol. 3127, f* 1), fit ses premières armes sous les ordres de Lautrec. 
En 1 536, il défeudit vaillamment la viUe de Toiin contre les Im- 
périaux. Vaincu et fait prisonnier par le marquis du Guast au 
siège de Caiat, il subît au château de Milan une longue caplifité. 
II revint en F^nce à la fin du règne de Henri II et fat nommé 
en 1559 lieutenant du roi de Navarre en Guyenne. (De Lurbe, 
iUtixtrîbus Aquitanix i'irix^ p. 97.) Plus âgé et j)lus tolérant que 
Monhic, moins prompt à tirer l'épie, il fut souvent gnurmantle 
pai siMi iM.uillant collèf^uc et niùnie rurnsé do tiahison. Se* lettres 
fniit (iiiin. iUn> s,i nnuicralion. Elles sont conservées ea .issez 
giaiiil ijoiulju; .t l.i Bibliothèque impériale, dans les ionds frao- 
çais, et St-Germain, notamment dans les volumes 3186 (C fr.), 
689 et suivants (St>Germ«fr,). 
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pour uog mîoktre que la justice tenoit prisoimiery 
doDt toute la Tille estoît esmeue les ungz contre les 
autres. Et me Tindrent les consuls prier de venir 
jusques audit Âgen, car autrement les habitans s'al- 

loient coupper la f^orge les ungz aux autres ; ce que je 
feiz. Et a mon arriv(^e la peur print aux Huguenot/ 
dVulx-mesmcs, de sorte que les un^/. se eachoient 
dans les caves et les autres sauitoieal par dessus les 
murailles, non que je leur en donnasse occasion, car 
encores je ne leur avois faict jamais mai. Je ne feiz 
qu'aller prendre le ministre en une maison pour le 
livrer entre les mains de la justice, et après m'en re- 
lournay: mais ces gens ont tousjours eu peur de mon 
nom en Guyenne, comme il/, ont en France de ct luy 
de Guyse. Le roy tle Navarre m'en sentit si mauvais 
grë qu'il m'en voulioit mal mortel, et escripvît au 
roy que je lavais dépossédé de Testât de lieutenant 
de roy, et luy prioit de luy mander s'il m'en avoit 
donné la charge; de quoy il se dëlibéroit de s'en ven* 
ger à quelque prix que ce feust. Ceci estoit, vivant 
encores le roy l^rancois, car dès ce temps-là ces nou- 
velles gens commensaront à remuer hesongiie. Mon 
sieur de Guyse me manda, par mon iilz le cappitaine 
Mooluc, que je serchasse tous les moyens que je 
pourrois pour me remettre en sa bonne grâce , et 
qu'encores que le roy eust trouvé bon ce que j'avois 
faict, néantmoingz il ne le vouloit démonstrer, et 
qu'il faillott qu'il en uzast ainsin. Ceste lettre cuyda 
estre cause de ma ruine, car sans cela je ne m'y feusse 
jamais racointé ; car j'aimois mieulx me tenir sur mes 
gardes et en ma defTeuce, que non me trouver mesië 
en aulcune chose qu'en ce que le roy me commande- 
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roit : mais il me«emliloit que je ne potrrois finilir mii* 
mit le conseil de monsieur de Guyse y car il gourer* 

noit entièrement tout à la cour. 

Or, pour rptoiiriirr à mon principal, ayant veu et 
enteiitleu toutes ces he^r>ni:n( s < i ces nouvelles clioses, 
qui se dressoieni encoi es beaucoup plus dt^puys mou 
retour et après la mort du roy, car lors on parloit 
ouvertement, je dëiibéray m'en retourner à la cour , 
pour ne bouger d'auprès de la royne et de ses enfans, 
et là mourir à leurs (Medz contre tous œulx qui se 
présenteroient pour leur estre contraires, tout atnsin 
que j'avois ^ironii^ ;i la royne; et me mis en clierain '. 
La cour esloit pour iors à Sainct (iermain en Lave. 
Et ne demeuray que deux jours ù Paris, et ne Irouvay 
personne de la maison de Guyse ny autres que la 
royne, le roy de Navarre, monsieur le prinoe de Gondé 
et monsieur le cardinal de Ferrare , là où je feuz le 
hienvenu de Sa Majesté et de tous. La royne et le 
roy de Navarre me lirarenl à part, et me demandèrent 
comme les afîaires se pourtoient en Gascogne. Je leur 
<Iis qu'il/, ne se pouitoienl pas en cor es trop mal. mais 
que je craigoois qu'il y yroit de mai en pis ; et leur 
dis les raisons qui me sembioit avoir cogneu que l'on 
ne demeureroit pas long-temps sans venir aux prinses. 
Je n*y demeuray que cinq jours, dans lesquelz arriva 
la nouvelle que les Huguenots s'estoient eslevés àHar» 
mande', et avoient tliué les religieux de Sainct François ' 
et brusié le monastère ; tout à coup d'autres nouvelles 

I . Ce voyage de Honloc à la cour est postérienr aa S octobre, 
date d^wne ordonnaoce rendue par Borie k Agen, où la piéccoce 
de Monliic est mentionnée. 

t. « A Marmande aussi en oe même tenqas (in nov.) les oorde- 
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du massacre que las C&tholicquesavoientfaict àCahors* 
sur les Huguenote, puis eeluy de Grenade * près de 
Thokne. Puis après airiva la nouvelle de la mort de 

liers furent chassés de lour couvent après «voir résisté quelque 
lenip'^ " lièzc, Hist. enits.t t. I, p. 506, édit. de 4841.) 

1 . Hiiii'irc ecclésiastique de ThcinJore de Bèze, sysléroa- 
tîquemeut négligée pai* quelques historiens, ne mérite pas cet 
oubli. Noos avons pu vérifier, diaprés de nombreuses lettres 
originales, Texactitiide de ses récits des trooMesde Gnyemie. Outre 
U sûreté de sei infonnatioDS, de Béie a tonte l'aotorité d'un téoMin 
oculaire. On le trouve dis 1560 en Guyenne et en Pkntoo (lettre 
de Bnric du 7 oct. 1S60 ; V de Colbert, vol. 27, f» 28). Pendant 
la gnerre de 1562, il demeura i\ Nérac, où il pi rcli.iit qîielquerois 
pnblîquemc'nt (coll. St-Germain fr., \ol. G89, «i, 1^ 3G0). Sa par- 
tialité est teinpcn'p par la largeur cl l;i supt-i iorité de N"n esprit. Il 
est rcgrcttalilc qu uu tel historien n'oit pas encore trouvé un édi- 
teur digne de lui. 

1. DeThou, etCathala G>ture dans son Histoire duQuercy^ ont 
présenté d^une manière incomplète le récit de ces troubles. Vinci 
la vérité, abrégée d après na rapport des consuls de Gahors k la 
reine* en date du 1 3 décembre 1 561 .«—Le dimanche 16 novembre, 
à 8 heures du matin, an ministre prolestant, suivi de ses eraâi- 
gionnaires, s'empara d'une maison attenante à une église parois- 
siale. Les catholiques réunis à la messe, avertis par le bruit, sor- 
tirent de réglise. Bientôt ils s'assemblèrent au nombre de quatre 
f»i cinq mille et attaquèrent les protestants retranchés dans la 
maison voisine de l'église. Les <^onsul$ lirent de vains eltorts, au 
pi ril de leur vie, pour » iIhh-i la multitude. La maiMm lut forcc'e 
et vingt-liuii [)rotestanis lurent massacres (coll. St-Oermain fr., 
vol. 689, 7, f» klit). 

t. Suivant un rapport de Barie, en date do 15 oov. 1561, 
treoteovqnarante réformés de tout àgeet de tout sexe, qui s'étaient 
retirés dans une maison à Grenade, pour se livrer aux exercices de 
leur culte, lurent assaillis « par les prêtres dndit lien, k Piasue de 
leurs vespres, s*estant rallies avecqnes ung bon nombre de gens de 
leur party. » Plusieurs réformés fiorent tués, d'autres conduits < à 
la place publique et iUec inhumainement massacrés et fait cruelle» 
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monsieur de Famel S qui feust massacré fort cruelle- 
ment par ses propres subjectz, qu'estoîeut huguenots. 

Que cela donna plus de travail à l'esprit de la royne 
que tout le demeurant, et co^eust bien Sa Majesté que 
cequa je luy avois prédict, qu'on ue demcureroit guiè- 
res sans venir aux prinses, seroit véritable» £t demeu- 
rarent deux jours sans pouvoir résouldre par quel bout 
ib pourriont commencer à esteindre ce feu : le roy 
de Navarre vouloit que la royne escripvist des lettres 
à monsieur de Burie pour y donner ordre; la royne 
disoit que si autn «jue luy n'y metloil ia luain, tju il 
ne s'y eu donneroU poinct. l^ royne raontroit qu'elle 
avoit quelque suspicion de luy, et scay bien ce qu eiie 
m*en dict. Il fault peu de chose pour nous rendre 
suspects. Je congneuz aussi que le roy de Navarre ne 

ment dévorer aux pourceaux, faisans, prt trcs, faire le loc- 

(jucsainl par l'espace de deux nu trois juui^. » (Coll. St-Gerno. 
fr. vol. GB9, 5, 1^ 293.; Ce fait u été oublie daus \ Histoire du 
Lu/igucdoc, 

1. François, baron de Fumel, geDUlhomme ordinaire de la 
chambre da roi, capitaine de la garde de U porte de François I". 
Il fnt envoyé en ambassade i Constantinople en joillet iS47. 
Plus tard, il devint lieotenant dn roi à HariendKNirg,LeS3novem- 
iHPe 456i, an retoor de la diasse, il vonlm empêcher on miaistre 
pn>te&tant de prêcher devant ses vassanx; ceux«ci se soulevèrent, 
le poursuivirent et Tassiégèrent dans son château. Le lendemain 
le château fut forcé et le malhenreux Funir l, déjà blessé d'une 
arquehusade, fut égorgé dans les bras de sa leuiiue. On verra plus 
loin la répression que Monluc, aidé de Burie, tira de ce meurtre 
odieux. M. de Mas-Latrie a publié sur cet t'-vêntinttit, dans le 
tome VII de la série des Mémoires de la Société Jes Anti- 
quaire* dt F^metf une série de pièces que nous aurons j>lusieurs 
fois occasion de câter. Ces inêces ont été réimprimées en partie 
dans le tome I da Nobtliaire de GoMcogne d'Ogilvy. 
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me faisoit si ^ande chère comme auparavant; et croy 
que cela venoit de ce que je ne me rendois pas subject 
à luy, amsne bougeois d'auprès la royne. A la fin ilz 
se rësolvirent de m'envoyer en Guyenne, avec pateotes 
et pennisfiion de lever geos à pied et à cheimi pour 
courir sus aux ungz et aux autres qui prendioient les 
armes. Je rejectîs tant que je peus ceste charge, con- 
gnoissant bien cjue ce n'estoit pas œuvre achevée , 
mais œuvre qui s*alloit commencer, et (ju'il fauklioit 
bieo uug bon maistre pour y donner ordre , et de- 
meuray pour ce coup constant à ne la prendre poinct. 
A la fin rendemain matin la royne et le roy de Na- 
varre m'envoyarent quâir; et commanda la royne à 
monsieur de Valence, mon frère, de me convertir h 
prendre cette charge. Et comme je feuz devant eulx , 
après plusieurs remontranct ^ (ju ilz me feirent, je 
feuz coDstrainct de Taccepter, pourveu que monsieiur 
de Burie seroit nommé en la commission ; je vouloîs 
qu'il eust part au gasteau; la royne ne le vouioit ja- 
mais, ne disant que trop de choses : tout leur est 
pennis; mais je luy dis cjue si elle ne l'y comprenoit, 
et luy , estant lieutenant tle rov comme il estoit , 
(ju'il me donneroit toutes les if averses ((u'il pourroît, 
par dessoubz main , pour me garder que je ne teisse 
rien qui vaille; ce qu'à la fin ilz trouvarent bon. £t 
la mesme charge qu'ib me baillarent ilz en bailiarent, 
autant h monsieur de CursoP pour la province 

0 

I . Antoine de Crnssol, oomte de Grnssol, vicomte, pois duc 
dUsès, premier pair de FranoCj^ chevalier de Tordre du roi et 
clievalier d'honneur de la reine nu re (Bibl. imp., f. fr., vol. 3159, 
f" 6), l'un des négociateurs aflidés de Catherine. En déc. é56t, 
iJ fat chargé de pacitier le Languedoc, la Provence et le Daophiné, 
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du Lan^edoc , et nous commaudareiu a tous dtm\ 
que cchiv qui auroit laicl \o premier allast secourir 
son compaignon, s'il en a voit besoing. Monsieur de 
Curaol n'estoit non plus que moj d'eslereiigioD nou- 
velley et croy qull s'en feist plustèt pour quelque mal' 
oontentement que par dévotion, car il n'estoit pas 
grand théologien non plus que moj; mais j'en ay 
veii plusieurs par despit se faire de ceste religion, et 
apréi» li leur tomboii dessus, et s'en sont bien repen- 
tis. Nous prinsraes con^é dv la rovno et du roy de 
Navarre tous deux ensemble, el aiiasmes à Paris, et 
monsieur de Valence avecques nous. Jedemanday deux 
Gonseillen de oepaîs-là de France pour faire les pro- 
cès, me craignant que ceuk du pais ne feraient rien 
qui vaille, à cause que les ungz voudraient soustenîr 
les calbolicciues et les autres les huguenotz; et me feust 
baillé les deux plus mescbans hommes du royaume 
de France, qu'estoit lui^ Compain conseiller du 
grand conseil, et ung Girard', lieutenant du prévost- 

tandis que Monluc remplissait en Guyenne une mission analogue. 
On conserve à la BibUolhè«p7o inipériale 1rs minntes des instrac- 
lions données à Crussol au moment de son dep srf ^ oll. St-Germ. 
fr., vol. 689. K, Il mnunil sans eufanfi le ir; août iSia, 

1. Nicolas Cuiupain, seigneurdeVillette et de Freina y, conseiller 
au grand conseil, puis chancelier de Navarre {Mém, de CastelHom^ 
I73t , t. III, |>. i 91). En 1852, il avait été chargé de dresser une 
enquête dans une instance pendante entre le Périgord et rAgenais 
contre le Ronei^ine. Les procès^Terbaux de cette enqnèt» sont eon* 
servés dans les archives municipales d^Agen. Gompaîn devint 
protestant. On trouve sa signature à oôté de celles de tous les 
chefs du parti réformé an bas du serment de la reine Jeanne 
du 31 aoAt K;-0 (Ribl imp.,(oll. Harlay Si-C, . , vol. 373, f' î^38). 

t. Pierre Girard, comniT-s^iire lieutenant de la prév«'ité de l'holel 
du roi (lettre du parleaieut «le Bordeaux au rui eu d<âle du 7 mars» 
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de l*ho8tel, qiii despuys n'ont poB acqiûs mdUeure rep- 

putation qu'ils avment auparavant : je me repentis 
dVn avoir demandé, maisje pensois bie n iaire. Âinsin 
Je m eji vins en Gascos^^" eu diligence ^ 

Or je trouvay monsieiu'de Burie à Bourdeaux, et luy 
baiilay la patente* Toute la .ville estoit bandée les ungz 
contre les autres , et le parlement aussi , pource que 
les Huguenots Touloient que Ton preschast ouverte- 
ment dedans ) disant que par le synode de Poîssî* leur 
estoil permis, les catliolictjues tout au contraire; de 
sorte que monsieur de Burie et moy demeurasmes tout 
ung jour à les garder de venir aux mains, et arres- 
tasmes que nous lèverions quelques gens^ et que, com- 
me les commissaires seroifent venus » nous marche- 
rions droict k FUmel^ comme nostre patente pourtoit 
que nous commencerions par là. Or j'avols la puis- 
sance de lever des gens et de les commander ; et ar- 

ib6i (456i); r. fr., vol. 3159, f> 39* Cette lettre est imprimét 

dans lès M^mnr'rr.ç de Cnndé). 

\. La reine mère avait eu l'idée d'envoyer !e prince de Condé 
en Guyenne ponr pacifier le pavs; mais cette iiiissioii ne fut pas 
exécutée, >oit qu li l'ait ri tii^ee, coairae dit un auteur protestant 
[Hist, des //uatre ruis, 15'.)i<, ji. 1^7), soit qu elle ait été jugée 
inutile, et que la santé du prince Tait empêché d'entreprendre 
ce voyage ^eitie én. eefd. Sainte-Groix am etnl* Boraaiée» dent 
les Jrxhipês eMiiêutes, I. VI, p. 36), soit enfin qoe la reine ait cru 
néoessaire, après examen, d'entoTer en Gnjenne on lientenant plos 
fidèle. Monlœ, ponrTn de son commandement, anÎTa à Boiteux 
le t7 décembre Iif61 (lettre de Bmrie an roi, eo date dn S8 dé» 
cembre; coll. St-Gerroam fr., vol. 669, H, f^45fc). 

S. Le colloque de Poissy fut ouvert le 9 septembre i S6i , en 
présence du roi et de tous les princes, et fermé le 9 octobre. Voyez 
sur cette importance assemblée l'Histoire eecUsitutiquÊ deThéodlMtt 
de Bèxe (u I, p. 296 et soiv., 184i). 
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restasmes de lever deux cens harquebooâers et ceat 

argouletz, desquelz je baillay la charge au juneTilladety 
qu'est aujourd liLi) monsieur de Saiiict Orens *. 

Et ronirae j'en/ demeuré quatre ou cinq jours à 
mamaison d Kstillar, vint parler avec moy uiig mxmsn 
tre^ nommé Bareile \ de la part' de leurs esglises, me 
disant que lesesglisesaYoient esté fortaysesde ma ve- 
neue et de la charge que la royne m'avoit baillée, et 
qu'ilz s'asseuroient d'avoir asture-cy justice de ceulx 
qui les avoient ainsîn massacrés. Je luy respondis qu'il 
se pouvoLt tenir pour certain que ceulx qu'auroient 

i. François de Cassagnet de Tdiadet, seigneur de St^Orens 
et de la Roque, séaécbal de Bazadois, avait fait ses premières 

armes en Italie, sons les ordres de Monluc. Pendant la guerre ci- 
vile, il devint colonel des K irions de Guyenne (commission de 
Monluc du 9 octobre 15t)7). Dans sa lettre du 2 avril 1368 au 
roi, l'auteur des Commentaires réclame pour Tilladet le collier de 
l'ordre en récompense de ses services. En 1570, St-Orens fut 
chargé de demander au roi d'Espagne, représenté par le gouver- 
neur de Foniaiabie, un secours de troupes (coll. Harlay St-Germ., 
vol. 323, 3, p. 230). CeUe mission n'aboutit pas. Tilladet vivait 
encore en et était mestre de camp dam l'armée de Mbolncy 
alors marédial de France (Eeg. cons. d^Agen). 

S. lean Gonnery, on Connëres, ou Coloniès, soivant Flor« de 
Hoemond {Histoite de C hérésie^ 1 61 8, p. 933), d'origine espagnole, 
antrefilts cordelier, prit le nom de Barreles en devenant ministre. 
Il ^osa une jeune venve, fiUe d'ui apothicaire d*Agen. Barreles 
se trouvait à Toulouse au mots de mai irjfi2, et exerçait par son 
éloquence et son énergie un grand ascendant sur ses coreligion- 
naires. On conserve à la Bibliothèque impériale une lettre auto- 
graphe de Barreles à Burie, datée du 26 août 1561 (coll. St* 
Germain fr., vol. 089, 5, f** J id). 

3. Var. des éd. pr. : « A peine eus-je demeuré quatre on 
cinq jours a ma maison, qu'un ministre, nommé le Barelie, me 
vint trouver de Ut part,,,* » 
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tort fieroient chastiés. Après me dict qu*U avoit charge 

de par les esglises de me présenter ung bon présent, 
(liu|uel j'aurois occasion de me contenter. le Inv dis 
qu'il u'estoit pas besoin^ d'iistu* de preseiis vu mon 
eiidroicty car avecques tous les présens du monde on 
ne me sçauroit faire faire chose que le devoir. Alors 
me dictque les catholicques disoient qu*ilz n'endure- 
roient pas que l'on feîst justice d*eu1x, et qu'il avoit 
charge de me pr^enter, de par toutes les esglises, 
quatre niil hommes de pied |>ayés. Ceste parole nie 
commencii à niellre en iurie, et biy dis : « Et quelles 
« gens et de quelle nation seront ces quatre mil hom- 
« mes ? » Alors il me respondist : « De ce païs icy, 
« et des esglises. » Surquoy je luy demanday quiau- 
roit puissance de présenter les subjelz du roy et les 
mettre aux champz sinon le roy ou mesmesla royne', 
qui gouverne aujourd'huy le royaume selon les estatz 
qui ont esté leneuz à Orléans. « O meschans, luy 
« dis-je, je veov bien là où vous voulés venir, c'est 
« de mettre le royaume en division ; et c'est vous 
« autres , ministres , qui faictes tout cecy sous col- 
« leur de l'évangile. i» Je commence à renier et Tem- 
poigner au collet, luy disant ces paroles : « Je ne sçay 
« qui me tient que je ne te pende moy^mesmes en 
«f ceste fenestre, paillard, car j'en ay estranglé de mes 
« mains une vintjtaine de plus gens de bien quetoy. » 
Alors il me dict tout tremblant : « Monsieur, je vous 
« supplie, laissés-moy aller trouver monsieur de Bu- 
rie, car j'ay charge de par les esglises d'aller parler 



I . Var. deb éd. pr. : « sans coiniuandemeiit do roy ou de Isi 
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•c à luy ; et ne vous en prenés pas à moy qui porte 
« ia parole : nous ne le faisons que pour nous def* 
« fendre. » Alors luy dis qu il à tous les diables, 

luy el tant de ministres qu'il/ estoient ; et -unsin sr 
deapartit de moy, ayant eu aussi belle peur qu li eust 
jamais. Cela me descria fort parmy ces ministres, car 
c*e8toit crime de lèie-Diajesté d'en toucher ung. 

Le lendemain m'arriira ung* autre ministre, appelé 
deBoènonnan% autrement la Pierre, envoyé de la 
part de leurs esglises, comme il disoit, pour me prier 
que je voulcisse accepter le présent et l'offre que iki- 
relle m'avoit faict , disant que ce n t?stoit pas pour 
i mtention que j'avois pensé, et que, sans qu'il coutast 
au roy ung seul sol, je pouvoia rendre justice à Tune 
partie et à Tautre* Alors je cuyday du tout perdre 
pationce, et luy reprochay la levée des demers qu*îlz 
faisoient et les enroUemens de gens ; lequel me nya 
tout. Sur quoy je luy dis : « Et si je vous prouve que 
a hier mesmes nous (iiiolliés di > ns à la Plume, 
« que diriés-voub ? » 11 me respondist que cela n 'es- 
toit pas de son sçeu. Or il y avoit ung soldat avec- 

i, Vir* des 4d, pr* : c ToatesCois, quelque tempe après, 

S. François le Gay, dit Boisiiorinand, nûmstre protestant, fol 
etiYoyé de Genève en Béarn au mois de scptrmbi c iSK7 {BuUetin 
de V Histoire du protestantisme, t. VIII, p. 72). Banni par le roi 
d<» Navarre, il se réfugia à Mazèrcs, près de Pau, et fut bientôt 
forcé de quitter le Béarn ou do s'y cachor. L'annéf ^uivanto le roi, 
qui l'avait exilé, le rappela auprès <le lui rt lui jM rniit d nrpaniser 
les églises réroniu'es. Ku l.SGO, il fui e\( (uiuiiunie par un mande- 
ment du cardiual d'Aniugnac. Pcndaul la guerre de 1502 il de- 
meura caché à Nérac sous le nom de la Pierre (coll. St-Oerm. 
fr., vol« 689, 6, r> 360). 



Digitized by LiOOgle 



DË BLAISK DE MOI^LUG. 



351 



ques luy qui ayoit esté de ma companye en Piémont, 
nommé Antraigues ; je toumay le maige à luy , luy 
disant : ♦< Voiiléz-vous nier, cappitaine Antraigues , 
« que MHjs n ^M^()lli^Més hier cinq hommes à la PIu- 
« me ? >j Alors il se veist prins, et me dict que Tesglise 
de Nërac l'avoit faict leur cappitaine. Sur quoy je luy 
commençay à dire : c Et quel diable d'esglises sont 
« cecy, qui font les cappitaines ?» Je luy reprocbay 
le bon traictement que je luy avois faict estant de ma 
companye, et leur deffendis de ne venir plus devant 
mov pour me tenir 1c lan£:aiîî(' qu'ilz m*avoient teneu 
et qu6y s'ilz le faisoieut, je n aurois pas la patience que 
je ne meisse la main à leurs personnes : et ainsin s'en 
allarent à Agen*. 

lia commensarent après à s'eslever à Agen et à se 
faire maistres de la ville; il y estoit Memy* et Castel- 
Se^ral'j monsieur le sénescbal d'Agenois, Poton, y 
estoit aussi, qui iaxsoit tout ce qu'il pouvoit a pacilier 

1 . Var. (les édit. pr. : que je ne muse Us mains siUT eux ; 
ei aÏDÛ ^'ea allèrent.,.» » 

2. Denis Daytz, seigneur de Mesmy, quelquefois appelé le sei- 
gnear de Lisle dans les docuiiieuls contemporains (lettre du par- 
lement de Bordeaux au roi du 28 août 1561 ; coll. St-Germ. fr., 
vol. 689, 3, non paginé), embrassa «n des premiers le eslviuime 
devint le principal appui de la religion et nouvelle en Périgofd 
(Bibl. imp*, coU. de Périgoid, vol« 6, IS7). Enhardi par quel- 
ques succès» il Yonlat dispinter la ville d*Agen à Monlnc* YaineD et 
Uât prisonnier, comme il se réfugiait en Béam, il fut condamné à 
mort par le parlement de Bordeaux et exécuté. Ses biens et ses 
titres, d'abord confisqués, furent dévolus par ordonnance royale à 
Bertrand DaM/, son frère (Mss. de la Bibl. de Pérignenz ; Reg. de 
lettres patentes). 

3. Var. ^h-^-. .-A. |u . : de la ville oîi «stoient les seigneurs 
de Metny et Caste iSeg^€tt» » 
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les choses. Et vindrent icy me \oulaiu convertir à 
aller à Agen*, et qu'on me presteroit toute obéyssance. 
Et aviont rnig roÎDistre avecques eux, qui en respon- 
doit sur son honneur, de laquelle je ne faisois pas 
grand fondement. Monsieur le séneschal y aUoit à 
bonne fin; et croy qu'il luv cust consté la vie aussi 
bien que ii moy si je y feusse allé, car li m'eusl vou- 
leu dcriendre. Or ilz feireul tant que je leur promis 
d'y estre le lendemain matin. Messieurs de la Lande' 
et de Nort' me despécharent ung homme secrète- 
ment pour m'advertir que je n*y allasse poinct, 
d'aultant que je pouvois d^irer sauver ma vie; car st 
je y allois, j'estois mort : que feust cause que je leur 
raanday que je ne voulois poincl passer la rivière, 
mais que, s ii/, vouloient venir en une maison au pas- 
saige, que j estois content de m'y trouver. Et comme 
ilz veirent qu'ilz ne m*y pouvoient avoir, ilz accorda- 
rent de se trouver au passaige, là où j'allay avec vingt- 
cinq soldats qui se tenoient tousjours sur le passaige, 
et disnasmes là ensemble, et après disputasmes de ce 
qu'estoit besoin^: de faire, .le leur dis qu'avant toute 
œuvre, il failloii qu il/, se contentassent de J'esglise 
cjue monsieur de Burie leur avoit baillée pour leur 
presche, qu'estoit une paroisse, et qu'ilz abandon- 

i . Var. lies éd. pr. : « £t vindrent devers moy, me prianl cf aiier 
à Agen,,», » 

S. M* Clément de la Lande, rhanoine de Saint-Crapart (Reg. 
coosvl. d'Agen). Après ta prise d'Agen par Hooloc, en août 1562, 
U fat nommé goavenienr de U ville. 

3. Antanoe de Nort, conseiller u sénéchal d'Agen en 156%. H 
fat l'on des commissaires nommés par Bnrie pour jnger les accusés 
du meurtre de Fumcl {Mém* de la Soc des Ânt. de France^ 
série, t. VU» p. 331; Mém. de M. de Mas-Utrie). 
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nassent les Jacobins' et y laissassent rentrer les reli* 

gioiix dire leurs offices, et qu'ilz laissassent les armes, ■ 
el qu'ilz accoplassi nt ia moitié de la cornpiinvc du rov 
de Navarre eu leur ville, et l'autre moitié demeureroil 
à Condom. Jamais je ne les sceuz faire condescendre à 
cela. Je tiray le sënesclial d' Agenois à part, et luy dis : 
« Ne Gognoissés'vous pas bien qu'ilz veulent faire une 
« subversion et se faire maistres des villes? Je ne vous 
« conseilleray pas de demeurer avecques ces gens, car 
« i! fauldra que vous les laissiés faire ou iiz vous 
a rouppeiit la gorge : nous avons bon . xemple en 
« monsieur de Fumel; à Dieu vous comment. » Et 
soubdain me despartis d'eulx sans vouloir plus con- 
tester; et m'en revins à Stillac, où je trouvay ung mien 
fermier de Puch de Gontaut^ nonuné Labat^ qui me 
vint dire, de la part de leurs esgiises, que je n'avois pas 
voulu avoir la patience de bien entendre ce que le 
niiiii^Ue Barelle et le ministre Boënorman me vou- 
laient dire et présenter, el que j estois trop collère : 
qu'estoit que les esglises m'ofTroient. trente mil escuzy 
et que je ne prinse poinct les armes contre euk, et que 
je les laissasse faire, ne voulant aulcunement que pour 

\* Les prêches calvinistes, autorisés à Agen par Burie au coin- 
mcncement de 1 SOI , avaient attiré à la religion nouvelle de nom- 
breux partisans. Vers la fîn de la même année, les réformés étaient 
devenus plus forts que leurs adversaîros. Us s'emparèrent du 
couvent des Jacobins. Dès lors les deux partis furent en guerre 
ouverte} chaque jour fut marqué par une sédition nouvelle, que 
Burie, appelé souvent sur les lieux, s'efforçait d'apaiser avec pins 
de modération que de succès. De tou^ les historiens du temps, de 
Bète est celui qui nixmte avec le plus de détails les divers 
incïdeiits de cette lutte pennanente. Toyes VHistoire ecciétiasii^itef 
tome I, pages 496 et siriv., «dit. de 1641 . 

u — 13 
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cda je changeasse de reli^on, et que daiw quinze 
jours au plus lard ils m appourteroicut rar^îont chés 
mov. .le luy dis que si ce n'cstoit l'amitié rfue ]V luy 
pourtois, et aussi qu'il esloitmon termier^je Teroisà sa 
personne ce que je n*avois fàîct à Bareiles ni à Boe- 
nonnaii, qu'esloit de luy couper la gorge; qu'il 
sçavoit* bien que je sçavois jouer des mains, et que luy 
ny autre ne tournassent plus à me tenir telz propoz, 
car je les ferois mourir : et quant et quant, bien es- 
tonné, il sY-n partit pour s'en retourner à Nérac, pour 
leur rendre la responce. 

Ne tarda pas huict jours que le cappitaine Sendat^ 
m'en vint autres fois parler, haulçant le chevet , et me 
présenter quarante mil escuz; lequel leur avoit donné 
paroUe d*estre avecques eulx, si je ne prenois poinct 
les armes contre eulx, et luy donyont à luy deux mil 
escuz. Lt comme le cappitaine Sondât veist qu'il ne me 
pouvoil convertir à les prendre, il me dlct en manière 
de conseil que je les prinsse, et que je les pre&enterois 
au roy pour leur faire la guerre. Alors je luy req>ondis 
que je congnoissois bien qu'il ne sçavoit pas qu'est<e 
que c'est de mettre llionneur d'ung homme de bien 
en dbpute. « P^mièrement ilz ne les me bailleront 
« pas sans me faire faire serment que je ne prendray 
a pas les arrvK s contre eulx, et fauldra (pi U ;ipparoisse 
« par escnpt atBo qu'ils le moustreut à leurs e^gii^ 

1. Var. dos vd. pr. ! « .... Je le traîctcrois autrement que je 
n'avois faict Kai olles ni Boenorman, et que je luy dûfuierois d^iine 
da^ne dans lo sein j ya'/V scavoit " 

2. ISous croyons qu'il ne faut r^nf 'Kiji e ce personnage 
avec un capitaine catholique du même nom, dont nous parlons 
plus loin (p. 427, note). 
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a et que par là leurs es^Kses* lèvent et baiUent Far- 
<c getil; or il fauldra que cela se sçaiche, car le feu 
« n €hl jamais si profond cjiie la luiiiée n'en sorte, et 
« la Boyue trouvera estiange que je demeure à ma 
a maison sans rien faire; elle me sollicitera de prendre 
« les armes. Si je ne les prendz, ne voulés-voua pas 
CE qu'elle et tout le monde croye que j'aye prins ar- 
ec gent et que je suis ung corrompeu? Or, quand je le 
« baillera) au Roy, son conseil res^ardera que j'ay faict 
K Sri ment à eulv de ne prendre poinct les armes, et 
M uéantmoiug2 je l'ay faict au Roy, prenant l'ordre 
« qu'envers tous et contre tous je deffendray sa per- 
« sonne et sa couronne. Comment vouiës-vous que la 
N Royne^ ny le Roy, quand il sera grand, me tiennent 
« en repputation d'homme de bien, veu (jue j'auray 
« faict deux sermens l un^ contre l'autre ' Les ungz 
a diront que j'ay prins l'ar^'ent voluntairenient, niais 
« qu'après je me suis repenty, et que je voulois cou- 
ft vrir ma mescbanceté en baillant l'argent au Roy. Les 
« autres diront que la Royne ne se devoit jamais plus 
« 6er de moy , puisque j'avois faict deux sermens 
<c contraires Tung à l'autre, et que, puisque j'avois 
« trompé avec serment les huguenot/, je tromperois 
« bien le Roy. Et voilà mon honneur en dispute, et 
a condamné avec juste raison de jamais estre plus 
« digne qu'on me tint au rang des gens de bien» et 
« loyaulx subjets et serviteurs du Roy. Que deviendray- 
« je puis après que j'auray perdeu mon honneur, moy 
« que jamais n'ay combateu que pour en acquérir. Je 

1 . Var. des éd. pr. : *.,.,par êieript pour le monstrer à leors 
ogiises afio <ia'eUM Icvem » 
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K ne veulx pas dire seulement que les gentilliommes 

w ne me voudront vecip auprès d*eulx; mais les vilains 
c< propres ne me voudroient veoir en leur companye. 
« Kt voilà, cappitaine Srndat, ce que je devient rois 
« si je vous croyois. Je vous prie, ne les hantés plus : 
« vous vous estes tousjours nourry et pourté les armes 
« avec nous aultres de Monluc; je vous prie, résoivi»- 
« vous de les prendre asture pou> le service du Roy, 
«r et ne vous mettes poinct en cesie religion-là. Noz 
« pères estoient plus geu» de bien qu'eulx, et ne puis 
« croire que le Sainct Esprit sp soit mis parmy ces 
« geiiS| qui s'eslèvent contre leur Hoy. V oilà ung beau 
« commencement. » Ce qu*U me promût faire. * 

£t par là j'aj bien moostré à mig chacun que, pour 
ravarice, je n'ay pas vouleu abandonner mon boimeur 
ny ma conscience à faulœr léseraient que j'ay faîctau 
roy, devant Dieu, de le servir fidellement et loyaulment, 
el m'em{)Ioycr à deffeiidre sa personne et sa couronne; 
et néant nioinj;/ Ton m'a voulcu accuser que j'ay pillé 
les iiuances du roy, et que j'ay mis impozitions sur le 
pals pour m*enrichir. Dieu et la vérité est avecques, 
moy, et le tesmoigoage de tous les trois estats de la 
Guyenne, qui feront cognoisbre que je n'ay jamais faict 
telz actes à tous ceuk qui ont faict ces rapports à 
Leurs Majestés. 

Mais, j>our laisser ce propoz. je me veulx remettre à 
la justice que feismes faire, moiisieur de Burio rt moy, 
et uo^ bous commissaires Compaiu et Girard, qui de- 
meurarent assés de temps sans paroistre en lieu du 
monde. Je sollicitois monsieur de Burie de venir 
promptement, et que, puisque les commissaires ne 
venoient, nous prendrions des conseillers d'Agen : ceci 
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alloit toujours dilayant, et j'entendols de jour à autre 
que les Huguenots continoient leurs damnables con- 
spirations. Il y avoit pour lors ung lieutenant au hié^e 
de Condom, nommé du l'iatu ^ fort iiomme ilr bien 
et bon serviteur du rn\, qui s'cstoil cuydé une fois 
laisser aller à vouloir prendre ceste religion nouvelle 
(il n'estoit pas filz de bonne mère qui n'en vouloit 
gouster); mais il feust appeUé en ung conseil là où il 
j avoit de grands personnaiges; et là il entendit une 
proposition fort malheureuse et détestable : et, comme 
il enUiidii cecy, il n'osa dire, quand se vint à oppiner, 
sinon comme les autres, craignant que, s'il disoit le 
contraire, on le fisse mourir, pour craincle (|u il des- 
celast le conseil, et feust constrainct de passer ouitre 
comme les autres. Or je ne descrîray poinct où le 
conseil feust tenu, ny moinga veux nommer les per- 
sonnesy car le conseil et la proposition n'en vault rien» 
et en y a despuis qui se sont faict gens de bien. 11 
m'envoya prier qu'il me parlast secrètement entre le 
Sampoy et Condom, et m'assigna riicure. Je ne me- 
nay avecques moy que ung lacquay, et luy ung autre, 
car ainsin l'avions arrestë, et nous trouvasmes au 
dessoubz de la maison de monsieur de Sainct Orens, 
dans ung pré, où il me dit tous les propoz qu'ayoient 

A, François du Franc, lieutenant général en h sénéchaussée de 
Gascogne, aïeul maternel de l'iustoriei! Dupleix. 11 réussit à mainte- 
nir la ville de Condom sous l'autorité du kiI. On trouve sa signature 
sur deux actes de juin et d'aaut i Mu (Bibl. imp., coll. Dupuy, 
vol. 220, f* 115 et iiU). Dupleix confirme les faits que Monluc 
raconte dans ce passage. Soivant ces deux historiens, du Franc 
monmt empoisonné (Dupleix, IRif. dS» Phmee^ U ni, p. 531 
et 032). 
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esté tenus au ccnueil et la conduiion qui €ii âTott 

esté faicte : que comme je venlx que Dieu m'ayde, le 
poil se me dressoit en la teste d'ouyr telz propoz. i:t 
me feist une remonsti ;ni( e d'homme de bien, me di- 
sant qu'il se prësenloit uue occasion pour m'honorer 
et tout ce qui descendoit de moy à jamais; c'est de 
prendre les armes de cueur bardy et magnanime, et 
exposer ma vye à tous périlz pour soustenir ces pou- 
dres enfansy qu*estoient filz d'ung si bon roj» et qu'Uz 
estoient encore en tel eaige pour se deffendre comme 
s'ilz estoient dans les bresseaulx. et que Dieu m'asi*»- 
teroit, voyant que je delTemlrois les innoceos. Et me 
feist ce bon homme de si grand z remontrances que, 
comme je Teuix que Dieu m'ayde, les larmes m'en 
venoient aux yeubt^ et me pria de ne le desceller poinct, 
car si je le faisois il estoit mort; et me dict que, 
pour le regard de ma personne, ib aToient tenu un^ 
conseil et délibéré de me surprendre en quelque lieu, 
et, s'ilz pouvoient venir au dessus de moy, faire pis 
qu'ilz n'avoient faict de monsieur de Furael. Rien n'es- 
toit celié à cedit lieutenant, pource qu ilzpeosoient le 
tenir pour asseuré de leur cousté, faisant bonne mine; 
mais après il leur montra le contraire, car U exposa 
plusieurs fois sa YÎe dans la irille de Condom, les armes 
à la main, pour deffendre Tautontë du roy. Et, quoy- 
qu'il soit, il est mort de po)son ou d'autre chose pour 
cela. Et pensuis qu il ne se leusl jamais descouvert 
que à moy; mais je Irouvay qu'il en avoit dit autant 
à monsieur de Gondrin \ qui luy estoit fort amy et 

1. AnU^ine (le Pardaillan, biiioii de Gondrin et de Montcspan, 
chevalier de Tcnrdre du roi, capitaine de cinquante hommes 
d'armes II devint enseigne, puis lieutenant de It ccHnpagnie dn 
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seniteor, et à monsieur de MaiUac^ reoepveur de 
Guyenne, que tous deux estoient comme frères. Je ne 
le dis jamais cpie à la royne, à Tholose, contre la che- 

niynée de sa chambre, de quoy Sa Majesté s'esmer- 
veilla fort; aussi c'esioit (1< s enlreprinses endiabiées, 
et des plus graudz y estoient mesiés. 

Ayant entendeu toutes ces meschantesconqnrations, 
je m'en retournay à ma maison au Sampoy , et là je 
me résolus de mettre en arrière toute peur et toute 
craincte de la mort cruelle qui se me présentoit devant 
mes yeulx', délibéré de leur vendre bien ma peau; 
car je sça vois bien que, si je tombois entre leurs mains, 
et à leur discrétion, la plus grande pièce de mon corps 
n'eust pas esté plus grande que une unée d'img des 
doigtzde ma mainP. Et me dëlibéray d'user de toutes les 
crainctes^ que je pourrois, et mesmement sur ceulx-là 

roi de Navarre. Sous Charles IX, il fit la gnerre aux protestants. 
Pendant rcxpMitîon de TS'avarre, en î.'SGl), Pardaillan fut un des 
rares capitaines qui se distinî^nèrent p.ir Imr liiirîriniff' . ^f^nlur, 
blessé a ilabastt;iii5, lui laissa \c ( omtnaiidcmeatde sa petite armée, 
comme au plus di^jne. Il mourut en 1572. 

t. Jehaii de Malia< , ( (mseiller du roi, fermier général du re- 
couvrement et distribution de ses finances au pays de Guyenne 
(coimiusûoik de Atoîliic du $3 sq>teiidMte 1868). Acciisé de con- 
cusMon à la fin de 1S70, il partit pour Paris afin de se dbculper. 
Le conseiller Tainbonneau reçot la mission d*apnrer ses comptes. 
(Lettre de Tamboonean du 30 janvier 1971 ; coll.. Harlay St-G., 
fôL 3Î3, î$, f> 37). Cette enquête ne fat pas favorable à Blaliac , 
ses biens furent confisqués et accordés en gratification à Honluc 
(Lettre de Charles IX au duc d'Anjou^ rapportée de Russie par 
BI. le comte de Laferrière). 

"■2. Ce passage, depuis toufe crainte, est inédit. 

Var. des éd. pr. : « . .. pins grande qu'un des doigts.... ■ 

4. Vur. des éd. pr. : « .... de touta 1rs <Mua»Jtés.... » Voyeis 
Nur celte rectification ï Jntroductton du tome l'S pagenr, note. 
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qui parloieDt contre la majesté royalle; carje voyois 
bien que la douceur ne gagneroit pas ces médians 
cœurs. Et comme monsieur de fiurie partist de Boup- 
(leaulx, et me manda le jour qu'il se rendroit à Oairac, 

afin que nous re^ardissions où est-ce que nous dr- 
vioDS le pluslost aller commencer, et m'envova des 
lettres que le& commissaires luy avoient envoyées, 
là où ilz nous assignoient à Caiiors, pour là commen- 
cer contre les catholiques; je luy escripvis qu*il regar*- 
dastbîen lapatente, et que là il trouyeroitque laroyne 
nous commandoit d*aUer commencer à Fumd. Les 
lettres esloient bien si audacieuses (jue par icelles il/ 
faisoientco^noislre qu'il/ estoient les principauix com- 
missaires, et i[iie nous n'avions authorité aulcune, 
sinon de leur tenir main forte à l'exécution de leurs 
arrestz. 

Or il y a ung villaige, à deux lieues d'Estiltac, qui 
se nomme Sainct Mëzard \ que la plus grande partie 
est au seigneur de Rouillac*, gentihomme de huict à dix 

mil livres de rente : (juatre ou cinq jours avant c/ue 
je y allasse, les liuj^iirnot/ de sa terre sVsioienl eslevés 
contre de luy, pource qu il les vouioit empescher de 

1 . Monluc arriva à Saint M<^zard le 25 février 4562, escorté de 
douze arqiH;l)U.sk'r> et de deux bourroanx [Mist. des Martyrs). 
VHistoirt des Martyrs, attribuée à Jean CroNpin, est un oiivi ago 
d'hagiographie protestante. Malgré sa partialité, elle peut éUe 
consultée avec Iruitj on y trouve, sur l'éliit du calvinisme eu 
France de 1540 à i610, des détails et des docaments t^ui ne sont 
point aillenn. L'éâitkm la pins complète a été donnée en Iffc9 
par Simon Gonlard. 

2. Probablement lean de Goat, sdgneor de Ronillao, époux 
depuis 1549 de Catberine de Blonlesnn (Bibl. in^„ cab., des 
titres, doss. Goth), 
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rompre réfi;liae et preniife les calices ; et le tindrent 

assiégé vingt-quatre heures dans sa maison ; et , sans 
ung scien frère, nommé monsieur de Sainct Aignan', 
et des gentilhommes voisins, qui lallarent secourir, 
ilz luy eussent œuppé la gorge; et autant en avoient 
faict ceulx d'Âstefort aux seigneurs de Cuq et de la 
Monjoye* : et desjà commençoit la guerre descouverte 
contre la noblesse. Je reoouvray secrètement deux 
boureaulx, qu'on les appeloit mes laquays, parce qu'ilz 
estoient souvent après moy, et manday à monsieur 
de Fontenilies, mon beau-filz, qui poui toit mon gui- 
don et estoit à Beaumoat de Lomaigne avec toute ma 
companye, estant là en garnison, qu'il partist le jeudy 
à rentrée de la nuict, et que^ à la poincte du jour, il 
feusse audit Sainct Mézard , et qu'il prînt ceuk-là 
que je luy envoyois par escript, dont il en y avoitung, 
et le [)riîK-ij)pul, qu'estoit nejn eu de l'advocat du roy 
et rovne de Navarre à Lectoui<\ nomme \ ( relier*. 
Or ledit advocat estoit celuy qui entretenoîL toute la 
sédition, et m'avoît<on mandé secrètement qu*il s'en 
venoit le jeudy mesmes à Sainct Mézard, car il. y a du 
bien. Et avob délibéré de commencer par sa teste » 
pource que j'avois adverty le roy de Navarre en 
cour que cedit Verdier et autres officiers, qu il avoir 
audit Lecloure , estiont les princippaulx aucteurs 
des rebellions; et eu avois autant escript à la royne, 

1 . De Gont, seigneur de Saint-Âignan et d'Aosan, capitaine aux 
gardes (Bibl. imp., cab. des titres, doas. GorA). 

2. II ne faut pas confondre ce personnage avec le capitaine 

dont Miuiîuc a parlé dans le livre précédent (p. à 234). 

3. J« h m dn Vprdipr, procureur da roi eu la sénéchaussée d'Ar- 
magnac (Reg. cons. d Auch). 



3eS œMMEMAm£S 

des officiers du roy, laquelle m'avoit vespondeu que 
je m'ataquasse à oeulx-là les premien; et le roy de 
Navarre iii*avoit escript juir sa lettre que, si je faisoît 

pendre aux basses branches d'un^ arbre les officiers 
du rov. fjue je feisse pendre les sciens ;)iix {)lus haul- 
tes. Lequel Verdier n'y vint pas, dont bien Juy en 
print, car je l'eusse faicl brancher. 

Monsieur de Fontenillesfeist une grande courfée, et 
feust au poînct du jour à Sainct Mézard; et de prime 
arrivée il print le nepveu de ce Verdier et deux autres 
et ung diacre; les autres se sauvarent , pooroe qu*fl 
n'y aToit personne qui sçeusl les nriai;»ons , car il n'y 
avoit homme d'armes ny archer qui eust conc^noissance 
du lieu. XI m'avoit mandé uns^ gentilhomme, nommé 
monsieur de Corde, qui se tient audit lieu, que*, oom- 
me il leur a-voit remonstré en la companye des consuls 
qu'ib laisoient mal, et que le roy le trouveroît mau- 
vais, et que alors ilx luy respondirent : « Quel roy? 
« nous sommes les roys, nous; estuy-là que vous dictes 
«< ("ht uns petit reyot de merde; nous luy doiirrons 
« des verges, et luy donrrons mesiier pour luy faire 
ir apprendre à gaigner sa v^e comme les autres. i> Ce 
n'estoit pas seulement là qu'ilz tenoient ce langaige, 
car c'estoit partout. Je crevois de desfnt, et ^oyois 
bien que tous ces langaiges tendoient aux propoz que 
m'avoit tenu le lieutenant du Franc, qu'estoîe en 
somme de faire ung autre roy. Je m'aecorday a\ecques 
monsieur de Sainrt Orens qu'il m'en prinsleinq ou six 
d'Âstefort, et surtout ung cappitaine Morallet *, chef 

I. Yar. des éd. pr. : « Vu gontiUioiiime, nommé M, de 
Corde, m'avait mandé fue,. . . » 
$. Mordet Lamette, très-vaillant soldat, dit de Bèw. Monloc 
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des autres, soubs colleur qu'A luy Youloit donner son 
enseigne, et que. s'il le pouvoil prendre, luy et ceulx 
que je luy nommois, avec belles parollps, il les m'ad- 
menast à Sainct Mézard eu mesmejour que jefaisois 
l'exécution, qu'estoit ung jour de yeodredyf lequel ne 
le peust faire ce jour^là, mais il les atrappa le diman» 
die ensuyvanty et les me admena prisonniers à Ville- 
neufve. Et comme je fenz arrivé à Sainct Mëzard , 
monsieur de Fontenilles me présenta les trovs et le 
diacre, tous atachës dans le simetière, dans lequel 
il y avoit encores le bas d'une croix de pierre qu'ilz 
avoientrompeue^ que pouvoit estre de deux pieclz de 
hault. Je feys venir monsieur de Corde elles consuh, 
et leurs disqu'ilx me dissent la Tëritë, à poynede la vie, 
quelz propos îlf leur avoient ouy tenir contre le roy. 
Les consulz craiijnoicnt et n'ausoient j)arlcr. Je dis au- 
dit seigneur de Corde qu'il touchoit à liiv de pnrler le 
premier, et qu'il parlast. U leur mamtient avoir tenu 
les propos icy dessus escriptz : alors les dix consuls 
dirent la vérité comme ledit seigneur de Corde. J'avois 
les deux bounraaulx dentier moy, bien éqiiippés de 
leurs armes, et surtout d*un^ marassau bien tran- 
chant; de raiize je saultay au collet de ce Verdier, 
et luy (lis : « O meschant paillard , as-tu bien ausë 
« soiller ta meschante langue contre la majesté de 
«. ton Roy ?» Il me respondit : «c Ua I monsieur, à 
a pécheur miséricorde. » Alors la rage me print plus 
que jamais, et luy dÎ9 : « Meschant, veulx-^tu que j'aye 

et Burie lui firent trancher la tète « sons couleur tdle qne voulut 
Monluc, mais, à la vérité, à cause qu'il avait tenu quelques propos 
désayantageux contre le sieur de Lioiix, frère de Moulue. » (Mist, 
ecciés.f iSUl, 1. 1, p. 510.) 
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« miséricorde de toy, et tu n'as pas respecté ton 
« Roy? » le le pouasis rudement en terre» et aon coi 
alla juatemeot sur ce morceau de croix , et dis au 

bourreau : « Frappe, vilain. » Bla parole et son coup 
feust aussitost l'ung que l autre, et encore empourta 
plus de demy-pied de la pierre de la croix. Et les au- 
tres deux feis pendre à ung orme qui estoit tout con- 
tre ; et pource que le diacre n'avoit que dix-huictans, 
je ne le voulcis faire mourir, afifin aussi qu'il pourlasi 
les nouvelles à ses frères; mais bien luy feis-Je bailler 
tant de coup^^ de fouet aux borreaulx, qu'il me fenat 
dil qu'il en esloit mort au boult de dix ou douze jours 
après. Et voilà la première exécution que je fevs au 
sortir de ma maison, sans sentence ny escripture, car 
en ces choses j'ay ouy dire qu'il fault commencer par 
l'exécution. Si tous eussent faict de mesmes, ayant 
charge és provinces, on eust assôupy le feu qui a des- 
puis bruslé tout. Gela ferma la bouche à plusieurs sé- 
ditieux, qui n'osoient parler du roy qu'avec respect; 
mais en secret ilz faisoient leurs menées. 

L'endemainjp partis d'Estillac, et m'en aJlay trou- 
ver monsieur de iiurie à Ciairac, et là débaptismes du 
lieu là où nous devions commencer, ou bien à Fumel 
ou à Cafaors. Je le trouvay giigné pour aller à Gabors 
trouver les commissaires, qu*estoient anivéset avoient 
commencé à faire le prooès descatbolicques, sans vou- 
loir entendre aucune raison des catholicques'. Je feys 
pourter la palaiite, et là luy montrisquerinteiitioade 
la royne estoit d'aller commencer à Fumel, alors il ne 

i* Var. des éd. ; « nmt vouloir prradre quelque niaaii 
en pajemeot. » 
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[)eull plus contnu'îcr ; cl lu) monlray comme Sa Ma- 
jesté entcndoit que nous feussioiis les vrays commis- 
saires» et <{ue Girard et. Compain estoient tenus de 
venir à nous, et oou pouict nous à eulx ; d'autre part 
que j'avais esté adverty, despuis que j'estois paity de 
la cour, que c'estoient les deux plus gnndz huguenoU 
du royaume de Franoe^ et qu'il failloit bien que nous 
prinssions gnrde à eulx, et pareillement à nostre rep- 
piitation , ai lin que l'on ne nous haillast poincl une 
trousse, nous déclarant rstrc liuguenotz ; et de moy 
je ne voulois poincl qu'on me marquast d'esté marque. 
Et pour dire la vérité^ il me sembla cognoistre, quand 
j*arnvay à fiourdeauz^que monsieur de Burie pendott 
quelque peu du coustë de ceste religion, et aussi par 
autres advertissemens qu'on m'en avoit donné. 

Nous nous rendismes le lundy à Villeneufve , où 
monsieur de Sainct Orens nous vint iroiiM r avec sa 
Irouppe (i argoletz et deux cens liarquebouziers ; el 
me mena le cappitaine Morallet avec autres quatre, 
et deux autres que des gentilhommes aviont prins 
devers Saincte livrade, et les feys defTaire le mardy* 
sans tant languir ^ qui commença à mettre une grande 
peur et frayeur parroy eux, disant comment je les fai- 
sois morir siuis leur faire luc un procès. Or leur inven- 
tion esloit que, s'il/, estoient prins, il fViuklroit venir 
par tesmoing/, et qu'il ne s'en Irouveroit pas ung qui 
ausast dire la vérité à poyne d'estre thuë, et aussi qu'il 
n'y avoit judicature grande ny petite qu'il n'y eust de 
leur religion, et que ceux-là ne feroieut coucber rien 
par escript, sinon ce qiû seroît à leur proffîctpour leur 



1. Var. des éd. pr. ;«.... lesqueUje lis pendre le marr//....» 
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justiiicatioli, El ainain se passoit ia justice, sans qu'il 
feust jamais faict aucune puDÎtioD d*eulx; et, comme 
ik avoîent thué quelqun ou rompeu les églises, soitb- 
dain ces mescliaus officiers, que ainsi les doyt-nn nom- 
mer avecques juste raii^n, [irésentoieiU piuuij i* - 
ment à faire les informaliouSf et iceiles iaictes, ou 
trouvoit toujours que les catholicques avoieut com- 
mencé, et que les battus avoi^t tort, et qu'ioeulx 
mesmes lompoient les églises la nuîct , aiBn que Too 
dit que c*estioiit les huguenots. Je ne cuyde que Ton 
trouve en aucuns livres que jamais telles piperies, 
ruses ei finosses leussent inventées en roviiume qui 
jamais ayc esté. Et si la royne eust encores plus tardé 
à m*envoyer avecques ceste |>atante seulement Ooys 
mois, tout le peuple estait oonstrainct de se mectre 
d'esté religion-là, ou ilz estoient mortz; car chascun 
estoît tant inthimidé de la justice qui se faisoît contre 
les catholicques, qu*ilz n'avoient autre remède que 
d'ahn II donner leurs iii,ii.sons, ou mourir, ou se mettre 
d este relligiou. Les ministres preschoit nt publicque- 
mentque, s'ilz se mettiont en leur religion, îk ne paye» 
roient aulcun devoir aux gentilhommes, ny au roy 
aulcunes tailles, que ce qui luy seroit ordonné par 
euix; aultres preschoient que les roys ne poudroient 
avoir aulcune puissance que celle qui plairoit au peu- 
ple; autres preschoient que la iii>l>lesse n estoil rien 
plus qiTeulx : et, de faict, quand les procureurs des 
gentilhommes demaudoient les fiei& àleurs tenanciers» 
ilz leur respondoient qu'iiz leur montrasaeni en la 
fiible s'ilz le dévoient payer ou non» et que si leurs 
prédécesseurs avoient esté sotz et bestes» ilz n'en vou- 
loient poiuct estre« 
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Quelques ungz de la noblesse se oommençoient à se 
laisser aller, de telle sorte qu'ils eommençoyent à oom-* 

poser avecqiies eux, Ii-iir priant dv les laisser vivre seu- 
reiut nt i'ii It iir^ m, lisons, avecques leurs iabourait^es ; 
et quant aux ubiies et iicifz, ilz ne leur en deiuandoieut 
rien. D'aller à la chasse^ il n'y avoit homme si liardy 
qui y ausast aller, car ilz veniont thuer les lévriers et 
les chiens au milieu de la campaigne, et n'ausoit-on 
<iire mot à poyne de la yye $ et si vous en touchiés uug 
d'entre eux, toutes leurs églises incontinent estoient 
mandées, et dans quatre ou einq heures esliés mort, 
ou bien failloit louyr ou caclier dans quelque maison 
de ceulx-lâ qu'avoient pactisé avecques eux, ou dans 
Tholose; car en aultre lieu ne pouviés estre asseuré. 
Et voilà Testât auquel la Guyenne estoit rëduict. Je 
suis constraÎDct escripre toutes ces particularité, pour 
vous montrer si c'est à tort que le roy m'ayt honoré 
de ce beau nom de Consermfeur de la Guyenne^ et 
s'il a esté nécessaire d y mettre lu liiain a bon eseienl. 
Que si j'eusse fairt le doux, comme monsieur de Hurie, 
nous estions perdus : il leur promettoit prou, et je 
ne tenois rien, sçaichant bien que ce n'estoit que pour 
nous tromper, et peu à peu se rendre maîstre des 
places. Bref, ces nouveaux venus nous vouloient 
donner la loy, et n'y avoit si petit ministre qui ne feist 
le monsieur, comme s'il eust esté ung évesque. Voilà 
les beaux cominencemeus de ceste belle religion, et 
comme elle a|)prenoit à vivre. 

Âu partir dudit Villeneufve, allasmes à Fumel, 

I . Mooliic et Bnrie anivèrent à Fumel le 6 mars 1562, aoeom* 
pagnés dfi Dnrfort, Tcrride, Moulue de Liom, Tilladet, et d^aiM 
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OÙ trouvasmes que madame de Fumel% monsieur de 
Cançon, son frère, et autres gentilhommes, parans de 
la maison, c*estoient mis aux champs quant ïh enten- 
dirent que nous y estions; et avoienl prins vingt et cinq 
ou trente dp ronI\ (ju'nvoiont thué monsieur de Fiunel. 
Monsieur de Burie manda aux commissaire!» de venir 
procéder à la commission, les({ue1z luy feyrent res- 
ponse qu*ilx n'en fairoient rien, mais que nous alis- 
sions là. On me manda qu*ilz avoient dit que, puisque 
je faisois justice sans procédure, qu'iiz me fairoient à 
moy-mesmes le procès après l'avoir faict aux autres; 
je congneuz bien (ju il tailloit venir aii\ jirinses et aux 
mains a\ ecques eux, car autrement nous tombions au 
plus grand malheur que gens pouvoient faire, et que^ 
si nous ne rendions les gens et le peuple en craincte de 
nous, et les ouster de là, leur tout s*en alloit dans ceste 
religion*. Et ne tenois pas àleramonstrer à monsieur 
de Burie, mais je congnoissois bien à ses responses 
qu'il estoit en quelque craincte de faibir, ou bien, 

foule de gcntilshummes (Lt tue de Durfort à la reine du 12 mars 
im (t362); Bibl. imp., f. fr., vol. 3186, f 56). 

1. GabrieUe de Verdun, fille de Jean de Venlun, seôgiKiir de 
Cançoo et d'Haîites-Vignes, Après la mort de m mari, elle fol 
rétablie dans tous ses biens par le sénichal d*Agenais. Mais trop 
faible pour lutter contre les ennemis de ton époux qm Teotou- 
raient, elle viNuit dans desalaraies continuelles. Voyei le mémoire 
de M. de Mas -Latrie que nous avons déjà cité (p. 344, note) et une 
toiichante lettre que la dame de Fuiiiel ('nivit à du Noyer, avocat 
au parlement de Bordeaux, le 18 décembre 1561, dans les tristes 
circonstances qui suivirent la mort do son mari (coll. St-Germ. 
fr., vol. 689, 5, f-^ 417). Elle mourut après loi»:}. 

2. Var. des éd. pr. : « .... si nous ne tenions les gens et 
le peuple en crainte de nous, sans qu'ils eussent frayeor de ces 
commissaires, tout s*en alloit en eetie reUgio/t, » 
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comme j'ay dit, qu'il pendoit quelque peu de ce 
coosté-Jà de la religion ; sa fin nous en a donné la 
congnoissanee. Et, comme nous veismes que ne pou- 
vions avoir les conunissairesy mandasmes venir des 
conseillers du sié^e du s^nescbal d'Agen ' : et commen- 
çarent à faire 1< procès à ces gens, elles Irouvareul si 
coulj»ablt's (ju il/, confessarent qu'eux-niesmcs avoient 
esté au massacre de leur seigneur ; et estoicnt ses pro- 
pres subjectz ({ui avoient commencé et envoyé quérir 
leurs églises voisines pour faire ce beau exploit, mas- 
sacrant d'une infinité de coupz ce seigneur; et encore 
demy-mort ilz le meirent contre ung carreau sur le 
lict, et tîroîent k la butte contre son cœur, pillant et 
saccageant tout; et après ces bonnes ^'ens rri(>uiit 
Fiç'e r Évangile! Bref, uni: jour il en feusl peudeu ou 
mis sur la roue trente ou quarante'. 

Et de là nous nous en allasmes à Caliors', où nous 
trouvasmes ces vénérables seigneurs qu*avcient com- 
mencé et estoient desjà bien avant à faire le procès aux 

1. Les magistrats appelés par Moulue furent Antoine ToI<Mi, 
conseiller du roi, juge criminel en la sénéchaussée d'Agenaisj 
Gervais Ifcrandonn, prévôt général; Bernard Dasprcmont, lieute- 
nant particulier au ^iét;e preNidia! d'Agen; Robert Raymond, Jean 
Jourdan, Florens du Repaire, Anloine de Kort et Saux-Dupin, con- 
seillers du même siège. (31ém. de M. de Was Latrie.) 

2. Les détails de U répression ordonnée par Monluc et Burie 
et Varrèt renda par les juges connnisàaires sont contenus dans 
rintéressant mémoire de M. de Mas Latrie. L'année suivante, . 
les troubles recommencèrent à Fomel. Un arrêt du conseH du 
12 février 1565, signifie au sénécbal d'Agenais d'informer « des 

'excès et vollerios ès biens de la d. veuve depuis Tédît de pacifi- 
cation« • (Coll. St-Germ. fr., vol. 680, 11, f« 44.) 

3. Monluc f>t Bnrie partirent pour Caliors le 14 mars 1562. Us 
y tXa^uX, arrivé:» le 17 ijjettre de MoaioC| du 17 mars), 

- n — > S4 
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catiioiioques^et tenoieui prisumnrr iiiuiisieurde liieule', 
clianovne et archidiacre de Caliors, et cliancelier de 
réveschéS gentilhomme de maison de sept ou huîct 
mil livres de rente, appartenant à messieurs de Ter- 
ride% ^e^^epelice* et à d'antres seigneurs du pals; que 
le s<n^iii ur dv Caumonl" des Miraiides y avoii miu 'iv s.j 
sijuur t u et sic* maison, et c^loil là solticileur pour le- 
dit de Bieuie, son beau-frère, avecques ses enfaos, 
nepveuz dudit de fiieule, madame du Longua% sœur 

I. Manfrède ét Bienlle, chancelier de lUnifersité (But» m* 
ciésJ), Les éditions précédentes portent dSp Fiole, 

a. Var. des éd. pr. ; «. chancelier de l'Université.... » 

3. Antoine de Lomagne, baron de Terrides, dont noo^ avons 
déjà parlé (t. I, p. 351), avait été lirntrnant âxt roi on Piémoot 
pendant l'aljsfnre de Brissac. A la fin d'août 15GI, il ftit envoyé 
à ToTilooso ])in\r contenir îa \\\\c Ce r.»pitain^, que Brissar dé- 
peint « vieil < t a la li irhe i t 1rs élu nouK Inul hianr*;, et t'Hitt tois 
d'aussi bonne vultuilé de bien I aire et aus->i |ir( si ijnc les plus 
jeunes, en espérance de parvenir à 1 liumieur »» (eoll. Gai^ii., 
vol. 3â7, était secrètement jaloux de Munluc. On lira dans 
le livre VII le récit de sa fin tragique. Les vol. 3d(i de la coll. 
GaigD. et 689 de la coll. St-Germ. fr. oontionnent plosîeark lettres 
de Terrides. 

4. Lonis dedrniaîn, seigneur de If^irepelissef avait été dhargé 

par la noblesse de Houei î^uc, Périgord et Qnercy, de présenter à 
Monluc et à Burie, alors à Fumel, une requête rontre la religion 
nouvelle (Bihl. împ., coll. Dnpuy, vol. 588, 1" lOU, et Mrmnirrs 
de Coriflr). Nrirepclissc lut lait chevalier de l'oidre lotis i'tvncr 
15fi3, dans I i -lisf SaiiU-ttieiinc à Toulouse. Le collier iui lut re- 
mis par Ir ( aidiaal d'Arniatrn.ic 1 1 Mntilnc 'l.afaille. II, p. 
Ko 1 >iegi t pelisse tenta d arrêter ia marche de Mouguninery 
sur les frontières de rAriégo. Vaincu et mis en fuite, il rejoignit 
avec les débris de sa compagnie d^ordonaance l*armée de TetclAes 
à Navarreins. 

5. Le seignent de Gannont des Miraades était de la auls^ de 
Canmoat la Forée. , 

é 
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dudil de Keitle; monsieur d'Âuttuo* y viol aussi, 
pource qu'il estoît parant de sa femme. Toute la^îlle 

estoil pleyiie de noblesse pour solliciter pour ledit 
su iir de Bieule. Et avoiint-ilz si bien faict qu'ils avoient 
appelé neuf juges ou lieulcnans des sièges, que les six 
estoient huguenotz, et les trois ilz les avoieut si fort 
inthimidés de leur graud puissance et auctortté, qu'ik 
disoient avoir en leur chaire, que nul des trois n'ausoit 
dire sinon comme les autres; et mesmes le juge mage 
propre, c{ui est personne timide, n'ausoit rien dire, 
sinou ce (|u*ilz vouloient. Hz jii^earcnl quatorze ou 
quinze hommes, que n'en v avoir y)as trois fcus- 
seat uu massacre; mais, ]>our vengeance de la justice 
que nous avions faicte à Fumel, ilz en vouloient faire 
mourir tant qu'ilz pourroient, justement ou injuste* 
ment, et les feyrent deffaire à la place. La ville^ la 
justice et l'église entrarent en si grand peur, qu'ilz se 
tenoient tous pour perdeuz, voyant que Ton faisoit le 
proeès à iiionsieur de Bieule et à plusieurs autres qui 
ne s'y estoient poinct trouvés. Toutes ees dames estoient 
tousjours après moy, et ne pouvoieut pas avoir res* 
ponse de monsieur de Burie qui les contentast. Mon* 
sieur deCattaiûnd% qu'est aujourd'huy, y vint là parler 

i. Pierre d'Ausnuif dont nous avons déjà parlé (t. I, p. 171, 
note), avait été gouverneur d( Bordeaux, pendant le règne de 
François II. On ronscrvp à la Bibliothèque impériale plusieurs 
lettres de d'Aussun, ( t rites pendant cotte j>érioile (V*^ de Colbert; 
vol. 27; coll. Sl~Gerra. fr,, vol. 68'J). A fa bataille de Dreux, ce 
* vieux caiHiaine, dont rinlrépidité avait tic pioverbiale pendant les 
guerres dltalie, saisi d'une panique, prit la fuite ^ miliea de 
Viffàoa, II sorvécnt peu & son déshooneor et monrat de honte peu 
de Ifmps aprèa« ^ 

S. Geofljroj de Gamnonty abbé de Glûrac, prolonotaire en 1560 
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à monsieur de Burie ^ et croy que c'estoit plus pour 
avoir querelle aveoques moy que autremmt, pource 
([ue j avois dit qu'il eoduroit qu'ung miDistre pailoit 
en pleyne chaire contre la personne du roy et son 

aiiclorilé, à Clairac, dont il est abbé, et le me de- 
manda on jilcvno salle devant monsieur de Burie; je 
luy disque jc Tavois dicl, et qu'il esloit tant obligé au 
roy des biens qu'il en avait receuz, qu'il ne le devoit 
poinct endurer : U me respondit qu'il n avoit pas 
presché devant luy, et quand bien Tauroit faict, oe 
n'estoit pas à moy à qu'il en devoit rendre compte. 
Je luy cuyday sauter dessus, la dague eiî la main ; il 
ïïïhx la main sur sou rspée, et tout à ung coup luy 
sautarent au coul (juinze ou vingt gentilhomme:^ des 
miens, et euz assés affaire à garder que I on ne le 
tuast. Monsieur de Burie feust de mon cousté et luy 
brava fort, de sorte qu'aucuns le poussarent hors de 
la salle pour le scauver; car tout le monde avoit la 
main aux espëes, et luy n'avoit pas force pour res- 
pondre pour lors aux miennes. Et voilà l'oocasioii de 

(Lettre de Burie du 8 décembre 1560; V" de Colbert, vol. 27, 
r* 241)» embrassa le protestantisme et épousa Marguerite de Lus- 
trac, veuve du maréchal de Snint-Andrc. H échappa au massarrp 
de la Saint -Barthélémy et se réfugia en Giiy^^nne, où il mourut au 
commenremeul de ranri( o1374 {Mém. du dur de la Fon r, pu- 
bliés par le marqui^ de la Grange, liv. T, ch. i]. Le protouotaire 
de Cauuiout, bieu que prulci>taiit et marie, a avait pas résigné ' 
I*abbaye de Clairac. Le 18 janvier 1 573, il écnvit aa doc d'Anjoa | 
pour qu1l loi «oBMTvài ce béDéfice (coll. Earlay St-6enn.t vol. 
336, 4, ^ 33). Oo tpoave dan» le même fonds (vol. 313, 5, ^ 867 . 
et smv.) trois lettres de CauoiODt à la rône, an roi ta 'dnc 
d'Anj<|i], contenant un émouvant récit des masMocs do la Siîirt- 
Bartbélemy* i 
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- ia hayne qu'on dict qu'il me porte', car paravant 
nous estions bons amis; nais c'est le moindre, de mes 
soucis. 

Et pour retourner à la justice, madame la comtesse 

du Reing, questoit Assier', mWripvil une lettre 
par ung sien gentilhomme, nommé lo Brun, par 
laquelle elle me prioit vouloir tenir la main que jus- 
tice se fisse. Je luy respondis que je ne Fempesche* 
rois poinct, ou je congnoistrois que la raison le per« 
mettrait y et que monsieur de Burie et moy n'estions 
là pour autre chose. L'endemain il tourne à moy, et à 
secret me dict et me pria que je tinsse la main à ce 
que le jugement des couiniiss iires sortisse à effect, et 
que dix mil francz ne m'en fauldroienl poinot. Ce feust 
devant uog marcliand qui \eudoit des pistoles, et luy- 
mesmes les me choisit, et me dit qu'il s'y entendoit, 
et qu'il les vouloit desmonter. Il me fbt gprand plaisir, 
et les luy laiasay entre ses mains, m*en allant soupper 
avecques monsieur de Burie, que son logis estoit bien 
près de là. Et en allant je commençay à discourir en 
raoy-mesmes d'où pourroient sortir ces dix mil francz, 
et ne peult entrer en mou esprit d'où cest argent 

1. Brantôme raconte que le sdgneor de Caumont, frère atné do 
Tabbé de Clairac, \int à la cour, peu après la iMtaille de Dretnt 
pour 50 plaindre de Monluc. Le duc de Guise prit hautement le 
parti de l'auteur des Commentaires et malni ffi ifl Caumonl (Bran- 
tùnie, Capitaines français^ Uv. Ilï). 

2. Jeanne de Genoiiill.ir, dame d'Acier, fille de Jacques de de- 
nnaiUac, grand-mailre de i'ai tilierie et grand ( cuycr de France. 
Elle était veuve de Charles de Crosâol, vicomte d'Uzès, mort le 
il «Tri! 1546, et mît épousé en secondes noces Jean-Philippe, 
comte palatin dn Rhin (P, Ans., III, 7C8). Les éditiofis précé* 
dentés portent dame ^Arein,. 
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pouiroit venir; bko peDBoi»je qu'il y devoit a^oir 
dt la ualioe et caotelle. lie aoir je me tetiray à moD 
logis chës l'archidiacre Redoul : et me retirant) mes- 
dames dn Longua et de Bieole me rencontraient près 
du lo^is, lesquelles je trouvay pleurantes, et me di- 
rent ers nioî/, : « O monsieur, monsieur de Bieule 
u s'en va mort si vous ne Taydés, car sa sentence est 
«c arreitée, et ceste nuict le dmvent faire ^tnmgler 
« dans la |irison, et au matin le doivent mettre 
« mort sur Tesdiafraut. s Tous ces seigneurs 
avoient envoyé en poste devers le roy; mais le mes- 
saiger estoit arrivé trop tard si je n'y eusse mis la 
main. Je les en renv( ivs avecques espérance que je Ven 
garderois : et toute la nuict je feiz promener des gens 
d'armes de ma companye au devant de la prison et 
devant le logis des commissaires; et moy-mesmesne 
me despoulhay d*este nuict-là. Il feustfort tard quant 
l'archidiacre Redoul revint au logis : et comme je 
sçeuz qu'il feust dans sa chambre, je le manday. Il 
esloit allé secretemeul descouvrir des allaires de mon- 
sieur de Bieule, cl des autres personnes, quVsf oient 
gens de maison et de qualité; et me porte la résolution 
qu'ilz est oient tous condempnés à mourir, etque, pour 
craincte de rescandalie, et qu'il n*y vint esmottouy ilz 
dévoient estre deffaictz secrètement en prison avec* 
ques les torches; et que, parleur procès et jugement, 
ilz avoient départy la ville en trois corps, c'est assa- 
voir, réglize en uni;, la ju.-,tii ccn ungaullre, et le tiers 
estât en aultre; et que tous ces trois corpz estoicnt 
condempnés en six vingtz mil francz. Alors il me \a 
an cueur que ces dix mil francz dont le Bma m'avoit 
parlé dévoient venir de là. *Et pleurott ledit ardii- 
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diacre, me disant que la TÎlle de Cahon estoit des- 

lriiict(» à jamais, et que quand on auroil vendu loiis 
les de la ville, mf'u])I<'s et imiiiouhles, il ne s'en 
sçauroit trouver ccste suuime. Alors je luy dis : « Ne 
c vous domiés point de malencolie; laissës-moy faire; 
« car, pour la mort de monsieur de fiieule et des 
« autres, je y €ûz faire si bon guet que je les attra> 
c peray avant qu'ilz faoent leur exécution. Et quant 
et à ces esmandes que vous dictes, le Roy ne vnuidra 
« jamais tjuo voslre ville soit ruinée, car elle est ;i luv, 
« et asseiu'és-vous (ju il la vous doiirra. » Alors il me 
dit : a O Monsieur, si les esmandes alloient en la bource 
« du Roy, nous aurions espérance que Sa Majesté ne 
< nous voudroit pas Teoir destruictz ; mais il n en tire 
« pas ung souL Et qui donc, luy dis-je? — Cest le 
K comte Reingrave*, qui a presté au Roy cinquante 
cf mil francz sur la comté; et nous avons en procès 
« avtnjues ledit comte pour les esmandes à l liolose, 
« et lavons perdeu; et a esté dit qu'il tireroit les 
« esmandes aussi bien que l'autre revenu. Voilà 
« pourquoy noua n*avons autre remède que d'aban- 
« donner la ville, aller habiter ailleurs, et luy laisser 
c tous noz biens. » Et comme j*entendîs cecy, je 
pensay enrai^er de ce que je vomms fjue ces deux mes- 
chans deslruisoieut une cité, qu'estoit au roy, pour 
ung |>articulier. 

Je passay toute ceste nuict en raige de coUère, 
et an soleil levant mpnsieurdeBurie' m'envoya quérir 

1 . Jean-Philippe, comte Palado da Khin. \oyet t. 1^, p. 2tt5, 

note. 

'i. Vr. des ni. pi . : « cestc nukl en coimi cl au matin 
monsieur de Burte,.., » 
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pour entendre le jugement des procès. Et m'en allant 
je pensîiv à les garder de prononcer leur sentence; 
car, SI elle estoit prononcée une fois, il n'y a voit plus 
ordre de sauver Ja ville que le comte Reingrave n'en 
eust les esmandes, et <{u'il estoit estrangier, dont le 
roy avoit tousjours afTaîre de luy, et qu*il ne lé votil- 
droit pas descomplaire. Et avecques ceste furye j*ar- 
rivay* à la chambre de monsieur de Burie, etlrouvay 
qu'ilz ostoionl desjà tons assis, les sacz sur la table. Hz 
veirent bien à ma mine ce que jepoiirtoissnrle cœur. 
Je prins une petite escabelle, et me mis au boult de 
la table^ car ilz tenoient tout Tenvjron de la table. Et 
là commença ledit Compain à faire de grandes re- 
monstrances de ce forfait qu'estoit veneu en la ville, 
et que tant de femmes et enfans y avoient perdeu 
leurs maris et leurs pères ; et que Dieu et la royne 
nous avoienl envoyés là pour faire ceste justice juste 
et raisonnable: sa harangue dura pourlemoiugz demy 
heure; et les réclamadons de pitié et que ce n*estoit 
rien de ceulx qu'ilz avoyent faict mourir^ si les prin-* 
dpaulx aucteuTS ne perdoient la vie, qui serviroit 
d'exemple à tout le royaume de France; et qu'ils 
vouloient lire Tarrest de leur sentence devant nous, 
poiu" puis après faire l'exécution en la prison, et nous 
priant de leur prcslcr la main forlc : et commença de 
tirer Tarrest du sac. Je regarde monsieur de Burie si 
disoit rien, car il touchoit à luy de parler premier 
qu'à moy. Et comme je veys qu'il se laissoît aller sans 
respondre, et que l'autre commença à ouvrir l'arrest 

1. Var.'deséd. pr. : « .... a^a/reefe pourtant ea ceste 
colère /arricfl/.».. » 
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et vouloit commencer a lire, je luy (iis * : « Holà, mon- 
« sieur de Compain, ne passés pas |iliis onkre (|ue 
« vous ne m'ayés res[x>ndeu sur ce que je vous veuix 
ff demander* » Alors il me dict que, maïs qu'il eust 
leue la aentence*, il respondioit k ce que je luy dernan* 
derois, et qu'il la Touloit lire premier que faire autr€ 
chose. Alors je db à monsieur de Burie en jurant: 
If Monsieur, dès le premier mot qu'il ouvrira la bouche, 
« je le thiieray, s'il ne m a rendu raison de ce que je 
a \uy demanderay devant vous'. » Alors monsieur de 
Burie luy dict : « Monsieur de Compain, il fauit que 
«c vous enlendiés ce qu'il vous veult dire, car advan- 
< ture il a entendeu des choses que je n'ay pas en- 
« tendeu. » Alors je Teys mon honmie paUir ; il avoit 
raison. Je luy dis: «A qui est la ville de Cahors? « 
Il me respondit : « Elle est au Uoy. — A qui est la 
« justice?» 11 me respondit: « Elleestau Roy. — A (jui 
oc est l'ëglise? » lime respondit qu'il n'en sçavoit rien. 
Alors je Iny dis : «r Niës-vous que l'église ne soit au 
<r Roy, aussi bien que le demeurant? » Il me respondit 
qu'il ne se soudoit poinct de cela. Alors je luy dis: 
tt AvÀ-vous desparty la ville en trois corps, c'est as- 
ff savoir réf3;lise, la jnslice, et la ^i\\v decéparëment, 
« et sur rli.u uiie tléclairé les esmandes? » 11 nie dict 
lors que j escontasse lire leur sentence, et que alors je 
le sçaurois. Sur quoy je luy commence à donner du 

4. Yar, des éd. pr. : « «••• à ouvrir lâ sentence pour en faiie 

lecture, rf/x.,.. » 

2. Var. des éd* pr. :«,••• âl me dli qa'après qu'il aorait In 

la semence.... » 

3. Var. des éd. pr, ! a .... je le tuernv s\ prcmicremcnt ne me 
rend raison de ce qae je luy demanderay eu votre présence. > 
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tii^ loy diiftnt :' « Tu déclareras icy, devant monsieur 
^ « de Btirie et devant moy, ,ce que je te demande^ on 

« je te pendray moy-mesmes de mes mains; car j'en 
If av pendeu luic vingtaine plus gens de bien fjue h)v, 
a iiy que ceulx qui ont assisté à ta sentcm e: f) et me 
iève de dessus i escabelie. Alors monsieur de Burie 
, . iny dict : « Il fault parler, monsieur de Compain, et 

« dire si vous l'avés faict. n £t il respoodit: « Ouy» 
m monsieur, car nous avons esté tous d'esté oppinîon*. » 
Alors je hiy dis: « O meschant paillard, traîstre à ton 
« Roy, tn veux ruyiier une ville qu'est au Koy, pour 
« profit d'ung particulier. Si cen'estoit la prés^'uee 
u de mousieur de liurie, qu'est icy lieutenant de roy, 
« je te pendrois, toy et tes oompaigoons, aux fenestres 
« d*este maison. » Et dis à monsieur de Burie: « Hë» 
M monsieur, laissés-moy thuer tous eesmesclianstrais^ 
« très au Roy pour le profit d*aultruy et le leur, m Et tiris 
la moityé de mon espée: je les eusse bien gardés de 
faiie janinis sentence ny arrest; mais monsieur de 
J)iii ii me sauta au bras, et me pria de ne le farre 
poinct ; et alors tous gaignarent laporte, et se nieirent 
en fuyte crians» si estonnës qu'ilz sautareiit des degrés 
flans compter. Je voulois aller après les thuer; mais 
monsieur de Burie et monsieur de Gourré son nepveu, 
me tindrent que je ne peu« escîiapper. Ta colère où 
j'estois neme permetloit esire maisire de moy: si ne 
faulf-il pas iloiicij tiouver estrange si je les appelle 
meschaus dans cet escript. 

Monsieur de Burie, monsieur de Courre et moy 
entrasmes dans le jardin. Ledit seigneur de Burie me 

I . Ce denmr nefthre de phrMe est inédit. 
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dict que oultre que j'aTois ^rdé qu'este ville ne feost 
niynée, je luy avois sauv< son ïionneur, car le roy, 
Ui royne, et tout le rnondf*, eussent tousjoiirs dit 
qu'il avoit prins argeot, et que jamais il n'avoit rim 
entendu de tout cecy. £t alors je luy dis comme je 
Tavois desoouYert, et ay oppinion qu'il n'y avoit nulle 
înielligenoe; car il me feist diner avecques luy^ et 
croy qu'il ne mangea jamais quatre morceaulz; et 
lout ce jour-là je le vis triste et en colère; et leur 
manda tk ne procéder aucunement en aucune chose 
que ce feusl, jusques à ce que le roy seroît adverty du 
tout; et manda au juge maige et aux autres que s ils 
luy aststiont en aucune chose de ce que Compain et 
Girard feroîent, il leur iroit de la vye. Et Tung après 
Fautre le soir se venoient excuser à luy, j*entens 
ceulx qu'avoient assisté, et confessoient audit seipieur 
qii'ilz îTavoient jamais pencé en la ruyne tpie j)ourtoit 
le jugement de ce procès, que c'estoit la ruyne d eulx- 
mesmes et de leurs enfan^; : \\z n'ausoicnt parler à inoy, 
ny se trouver là où j'estois. Monsieur de Burie me disok 
le tout; mais^quoy que ce feust^ pas ung nes*ausoient 
se trou ver devant moy : je croy que j 'en eusse estranglë 
quelqu*iliift. Au boult de cinq ou six jours arriva le 
courrier ijuu les parens et j)artiites de monsieur df» 
Bieule a voient envoyé devers le roy qui pourta inter- 
diction aux commissaires de ne tirer plus oultre, en 
aucune manière que ce feust, au fatct dudit sieur de 
Bieule, ny de ce qui deppendoît d'esté sédition, com- 
mandant d'eslargîr ledit sieur de Bieule et autres 

i. Var. des éd. pr. : « .... inteiiigemce du. cosié de monsieur 
de Burie. Je dinaj aTec^.... * 
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prisonniers, avec pleiges de se présenter toutefois et 
quantes qu'ilz en seroient requis. Il ne Êtult pas titni- 
ver estrange si la ville de Cahors m*avme, car il semble 
qu'ils voyent, à la bonne chère qu'Us me font^ le roy 

ou un de messeigneurs ses frères. 

Voilà la deiixiesme foys (ju'on m'a voul( vi corroBS-* 
pre pour argent; mais l'oii ne me trouvera jamais par 
escript au livre de telles meschancetés et n'en craings 
personne du monde, non seullement en Guyenne mais 
en Ytalie, là où j'ay eu de grands et honnorables char- 
ges, là où jepouvois gaigner deux cens mil francs pour 
le moingz, si j'eusse voulu, comme ont bien fàict 
irautrcs qui ne s'en sont pas mal trouvés; et en eusse 
esté bien mieulx recongneu que je ne su}s esté. Mais 
je puis dire, et à la vérité, que jamais ne m'en suys 
reveneu de charge aucune qu'il ne m'aye falleu em- 
prompter de Targent pour venir à ma maison, et me 
suys vooleu ruyner et patir tous les jours pour esparai* 
gner la bource du roy, et non pour m'enrichir, non 
seulement moy, mafs encore ceulx qu'estiont soubz ma 
charge : et en y a prou qui sont en vye, comme le tliré- 
sorier Beaucicr, le contrerolleur la Molière et autres, 
qui en pourteront bon tesmonaige, qui s'en sont re- 
veneus aussi quoquins* que moy. Si quelque ville m'a 
faict quelque prient pendant ces troubles, c'a esté 
pour soustenir la grand despence qu'il me amvenoît 
faire pourentretenirles gens et les seigneursdecepsite: 
c'estoit ouvertement et non en cachette. Mais je loue 
Dieu du tout. Et voilà la hn de la procédure de Caliors''. 

!• Coquin^ gœux, Yoyes une samte dîssertatioa sar oe mot 
dans le flossaire de Lae* S«mte*Psalaje. 
S. Ce dernier menVre de phrase est isM. 
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Or ayant monsieur de Burie mesmes oongneu que 
ces deux braves commissaires n'allaient poinct firan- 

chement en besoigne, et qu'Uz ne tiroient qu'à faire 
justice des calholicques et iiuii des huguenotz, emoya 
à diligence h Bourdeaux faire venir messieurs d'A- 
lesme'f le vieulx, et Ferrou, conseiiers eu la cour de 
parlement^ afBn de bailler à ces commissaires, pour 
contrecarre^ gens qui eotendoientbien le chemyn qu*il 
fiauldroit prendre. Et nous acheminasmes droict à 
Villefrancbe de Rouergue', entendans de toutes partz 
que les Huguenolz s'assembloient*. Monsieur de Burie 
feist \enir les companvf s de monsitin le maresclial 
de Termes, de messieurs de Raiidau, et de la Vauguyon* 
et de Jamac; car nous n'a\ioDS que les nostres deux. 
Et trouvasmes à Viliefirancbe monsieur le cardinal 

d. Jehan Allcsme, conseiller à la cour de Bordeaux. Les leUres 
patentes que Burie avait obtenues pour ces commissaires sonl 
datées du iO février 1561 (luU^i; (f. fr., vol. 11186, f» 49). Une 
lettre du parlement de Bordeaux du 7 mars i 502 nous donne la 
date de leur entrée en fonction {Mém, de Coudé f t. III, p. i Si). 

2. Hottlac et Burie anivérent le 5 avril à Villeneuve (jBitt, ecct,^ 
t. m, p. 41). 

3. La ville de VîIIefiranehe de Ronei^iie était en proie & de» sé- . 
ditions depuis Tannée i5tti . En mai, le cardinal d'Armagnac pat 
faire arrêter nn «. prédicant de Genève. ■ ftfais, le 15 août, les 
protestants plus forts que leurs adversaires, s'emparèrent de la ville 
et fermèrent les portes aux officiers du roi (Coll. St-Germ. fr,, 
vol. 689, 5, f" 254). 

k. Jim d hscars, seigneur et comte de la Vauguyon, prince 
de Caieucy, luaiéchal de camp en lîiGS, sénecluil du Bourbon- 
nais, chevalier du Saint-Esprit le il décembre 1578, conseiller 
d*état, capitaine de «ent hommes d'armes, lieutenant général es 
. BreUgne sons Henri d^ Bourbon, prince de Bombes. Il mownl 
le SI septembre IB95 O^.Ans., U, t34). ' 
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d'Armaigiiiic'y qui nous y aUettdo&t pour «e plaindre 
des ëglises que Too luy avoit foropues, et mesmemaH 
à Villefruicbe, qui est de sod ëvesdié de Rodez. Et, 
comme ils dous seudretit approcher, les oonsuli se 
taisireni de quatre ou cinq des prindppaux s^tieux, 
el les trouvasmes prisonniers. Et l'endemain que nous 
feusmes arrivés, vindreul les susdit/- sieurs d' Al t-sme 
et de Ferron, lesquelz les commissaires ne vouloient 
approuver, disant qu'ik n'avoient poinct de patentes 
du roy ; mais à la (in nous nous en feystnes accroire. 
Monsieur de Burie m'avoit prié de ne leur laire poinct 
de mal au départ de Cahors, car ils ne désiroient que 
s*en aller. Rt c<munensarent à faire le procès des 
(juiiire ou cinq que monsieur le cardiiial d'Armaignac 
avuil Wùvt prt lidre ; et ne feust possible de faire con- 
descendre les deux Compain et Girard à faire justice, 
nonobstant qu'on leur approuvoit, par les plus grandz 
de la vilici une infinité de rapts et volemens, ouitrela 
rupture des églises. Ils demetirarent huici ou dix jours 
in eeste dispute, et conduoient tousjours qu'ils dé- 
voient estre relaxés ; et encores qne monsîenr de 
Ferron feust de leur religion*, néantm(>itJ^/ il concluoit 
tousjours, comme monsieur d'Alesnie, qu'ilz dévoient 
mourur. Monsieur ie cardinal d'Armaîgnac et tous les 
officiers se désespéroient de ce que justice ne se laisoit 

i. Georges d'Armagnac, cardinal, rvêque de liodez. (Voyez 
p. 45, note 2.) Un con^tM vo à hi I]ibl. iiup. {(, fr,, vol. 31S9;plu- 
aienrft lettres de ce prélat sur ces troubles. 

8. Inumlt It Ferron, oomeiUer à la ttmr de Boideeni, jnris- 
eoMulteeiiiialorieD français, né en 1515, mon en iSAd. Il â 
laiaaé an Inilé sur k soatnBe de et aae oontinmBMB 

de VMistoiM dir PHmeg de Pn] Émiie . jncqa'k Favéntawnt de 
Henri II. ht nunascrii des CommêMtMint nous founit ane te- 

■ 
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poinct etqu ib& n'alteodoient que tous tualiieurs après 

que nous serions passés, s'il ne se faiaoit quelque lar 

monstranoe de justice. À la fin messieurs d'Alenoe et 

de Femn vindrentà mou logis me dire qu'il ne faiUoit 

poinct espérer que ces gens feissent jamais justice 

contre cenlx (leleiirrelî^ion,elqu ilz ne ferionlrien (jui 

vaille av(H ((ues tni\ et qu ilz s'en voiiloienl relounier. 

Je les priay de ne nous laisser poinct. Alors monsieur 

d'Aleame me dit : « Voulës-vous faire ung tour digne 

« de vous? envoyés-les fairependre avOL fenestresde la 

« maison de ville, là où ilz sont prisonniers, et vous 

u nous jecterës de débat ; car autrement il ne fault 

« poinct espérer que justice s'en face. » Alors je leut 

dis : M Esîc's-voiis tous deux d'esté opinion ? » Ilz 

me direntqu'ouy. Cà^ fui assésdict. Surquov j'appellay 

le sergent de monsieur de Sainct Oreus, et iuy dis en 

leur présence : « Sergent, va moy faire venir le jaulier, ji 

ce qu'il feist ; auquel je dis : « Baille^luy ces prisonniers 

« que tu tiens; et vous, sergent, prenés mes deux 

« bourreauk, et les allés faire pendre aux fenesires de 

w la maison de la ville. » Et incontinent partit, et en 

moings d'ung qunrt d'heure nous les vismes attacliés 

aux fenesires. Lesditz commissaires cuydarent eii-' 

rainer, et le vouliont faire trouver mauvais à monsieur 

de Bune. Et Tendemain je leur reprochay, et leur dis 

devant monsîeiv de Burie : « Monsieur de Burie et 

<c moy serons d'accord, et mesmement que je vous 

« feray pendre voufr-mesmes avantque le jeu se des- 

• 

portante vaiianie â propos de ce magistnit, Aaliea de ew mots : 
«.... encores qu'il leost de leur raligioo, » les sariepiM^ éditions 
portent : «.... encore» qo'il eost sa fenane et sa fiUe de la ve^ 
ligioa. ^ 



38^ COMMENTAIRES 

«I parte et que nous sortions d'esté commissioo. L'on 
« faict bniîct que monsieur le prince deCondé a prins 

tt les ai m es e L s'est saisi d'Orléans * : et si cella est vérité, 
a n'espérés autre chose, sinon que je vous tiendray 
« ce que je vous ay promis. » Et ne tarda pas deux 
heures que Rance , secrétaire du roy de Navarre , 
arriva et pourta les nouvelles à monsieur de Burie que 
monsieur le prince de Coudé* avoit prins les armes et 
8*estoit saisi d*0rlean8; et comptoit nouvelles des 
grandz forces qu'avoit ledit seigneur prince, envers 

celles du rov 5 et que le roy de .Na\arrr, nioïk-iieur 
le conestaî)le, monsieur de Giiyse, monsieur le oiares- 
chai de Samcl Audré^ estoient tous eiisembie, qui oe 
pouvoientpas trouver ung homme, et mil mensonges, 
car il s'en sçait fort bien ayder*. Et ledit seigneur de 
Burie luy defiendit de tenir ce langaige, et qu'il neluy 
alloit que de la vye si j'en entendois aucune chose. 
£t manda secrètement ledit sieur aux commissaires 

1. Le prince de Condé s'empara d'Orlôans le 2 avril 1S62. 

2. lAm'is I de Bourbon, prince de Condé, dont noui avons déjà 
parlé \JL. i, p. oote), né ea 1^30, frère du roi de INavarre, 
dâmta par de briJlants faits d'armes en PiénioDt sons les oidres 
d^ Brissac et contiona de servir avec éclat pendant tout le règne 
de Henri II. A ravénement de Françob n, Fambition, la jaloiisie, 
le mécontentemenide la cour, ptmètqne ses convicdoos rdî^eoses 
le poossèrent à h tète des protestants. Malhenrenx à la guerre, 
incapable de résister aux machinations de Catherine, il eût laissé 
ruiner son parti sans la fermeté d'âme de Goligny. Condé fut tué 
d'un coup de pistolet, après la défuite de Jamac, le 13 mars 1569, 
par un gentilhomme du duc d'Anjou. On trouve des lettrf^s du 
prince de Condé dans les \ol. 327, 349 et suiv., 395, ■* ! -4, de la 
coll. Gaign.i Siii et C6Û7 du f. fr.j 689 et suiv. de la coll. ^ 
Saint-Germain français. 

S. Cette phrase, depuis miUe mensonges j est inédite. . 

» 
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qu'ilz se sauvassent avant que ce bruict feust publjé, 
car autrement il ne me pourroh garder que je ne les 
Base mourir, oomme j'eusse faict. Hz ne se le firenl 
pas dire deux fois, car ils s*acheminarent secrètement, 
et ne sçeuz leur partement jusques à Tendemain. Et 
faisois sercher Rance : que si alors il me teiisL tumbé 
entre les mains, je luy eusse aprins de pourler telles 
nouvelles qu'il avoit pourtë. 

Or nous feusmes d*oppinion de nous en aller drcHCt 
à Alontauban, et nous jecter dans la ville avant qu'elle 
se réToltasty car nous entendions que la ville d'Agen 
estoit révolté, et avoient prins les officiers et oonsulz 
catholicques et les chanoines. Et alksmes à Sainct 
Antouy , jîensanl eiitrer lVndetTi;iin à Montauban ; 
mais comme nous feusmes a luoitye cIh myn, on nous 
dit que la ville estoit révoltée f et tiousachemina&mes 
droict à VilleneufVe d'Agenois, et trouvasmes le tout 
révolté. Puis vinsmes à ung Tillaige nommé Gallapian, 
près duPortSaincte Marie, et irouTasmes aussi le Port 
Saincte Marie révolté, car ces gens avoient fidct leur 
eiilreprinse de longue main. Hz estoient fort secretz. Et 
là arrestames que monsieur de Rurie s'en iroit jecter 
dans Bourdeaux avec les quatre companyes de gens 
d*armes, et moy, avecques celles du roy de Navarre, 
qui estoient demeurées à Gondom^ de monsieur le ma- 
reschal de Termes, et la mienne, passerois la Garonne . 
vers la Gaacoigne, et me dendrois dans le plat pals 
vers Tholoze, Beaumont de Lomaigne et Auch. 

Et ainsi que nous nous voulions desparlir, arriva le 
cappitaine Saincte Geme, qui m'apporta leJtres du 
roy, lesquelles estoient de ce^te teneur: « Monsieur de 
« Monluc, je vous prie, si vous désirés jamais à me 
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« faire service, que incontinent et en dilligencevous me 
c veniés trouver avecque&la companye de monsieur le 
« mareschal de Termes et la vostre et avecques six com- 
te panyes de gens de pied, dont je vous envoyé les corn- 
c missions, laissant le nom des cappitaines en blanc, 
« car TOUS cognobsés mieulx ceulx-là qui le méritent 
c que moy. Et, toutes choses laissant, je tous prye 
a VOUS achemyner, car il fault sauver le corps de 
cr l'arbre, car, le corps sauvé, Its branches se recon- 
« quesleront" tousjoius. i> Voilà le contenu de ma 
lettre. A celle de monsieur de Burie faisoit mention de 
ce qu'il me mandoit, et luy mandoit qu'il donnasse le 
meilleur ordre qu'il pourroit en la Guyenne^ n'estant 
poinct encore advertie Sa Majesté de la rérolte de la 
Guyenne. Monsieur de Burie print son chemyn droict 
à iiionens, où il trouva messieurs de Caumond* et de 
Duras', lequel seigneur de Caumond estoit pressé de 
leurs églises estre chef ^ mais il n'en vouloist oncques 
prendre la charge : aussi ne ûisoyt pas monsieur de 
Duras j maisà la fin fust constrainct delà prendre k la 
persuasion d*ung personnaige plus grand que. luy*; 
lesquelz feyrent grand dière à monsieur de fiurie, et 
ne luy demandarent rien, car ilz taschoient tousjours 
à le gaij^er, mais il estoit trop liomnic de bien. Il 
s'en alla droict à Bourdeaux, et le maiieust qu'il en en- 
Toia toutes les quatre companyes vers la Sainctongey 

1 . Var. des éd. pr. : je recouvreront toi^fomv, » 

2. François Nompar de Caumont, seigoeur de Ctateliitu et de 

la Force, tué à lu Saint-Barthélemy avec son fils ainé. 

3. Symphorien de Durfort, seigneur de Duras* Yoyeip* 3i9« 

4. LVf/vfo/ri" r/("c quatre Rois nous apprend que Doras prauit 
Ut ordres du prince de Condé (p. 209). 
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et luy demeura seul dans Bourdeauz, n'ajantqueirmgt* 
cinq harquebouziers de garde. Etmoyce mesmes jour 
que nous nous despartisntes, me irins camper à la 
Fotz , maison do monsinir de I^Jaumont' près d'A- 
geii % et aux viliaii;rs voisins, où je despartis les six 
commissions que ie roy m avoit envoyé , sçavoîr^ au 
cappitaineChaiTy deux, au cappitaine Bajordan autres 
deux, une au baron de Clermon, mon nepveu^ et 
Fautre au cappitaine Gome'. Les seigneurs de Gançon, 
de Montferrand, toute la noblesse d' A génois calho- 
lic(]ut's hV stoient rendcuz auprès de moy. £ten la salle 
rommensarent à murmurer !< s ims^/ etles autres (jue 
si je les abandonnois ilz estoieut perdus, et leurs 
femmes, leurs enfans, rr }rnn maisons en ruyne et 
perdition, Lectore, place forte, estoit aussi révoltée, 
de sorte que la noblesse de Gascoigne n'avoit où soy 
retirer, et tous se rendoient à moy : lesquels entre 
eulx feyrentune conclusion, que si je prenois délibé- 
ration de m*en aller trouver le roy, comme il me 
mandoit, ilz demeureroient sans cliei, et qu'il me 

I. le seigneur 4e Bajaninont était de la maîiOD de Dmfort. 
Voye» le livre YII |des Commentmret, 

S. Tar. des éd. pr. : c me vint camper à k maîaoD de mon- 
sieur de Beaumont, près djgen;*, » 

3. Les éditions précédentes des Commentaires 0(mfoodeilt pei^ 
jpétQellemcnt les capitaines Corne et Aivé. Corne, <!« pi tait iff de 
gens de pied, avait reçu de Monluc une roraiiii^sîon pour leterime 
cnmpag:nie. Il se battit contre \cs protestants à Toulouse; on le 
trouve plusit urs fois raentionrié dans VlIisMtre des troubles de 
Bosquet. Arné était guidon de la compagnie du roi de Kavarre 
(Voyez p, 388, note 3). Celte conlusion entre ces deux capi- 
taines a induit en erreur tons les historiens, même les savants au<- 
tewft de }^Mii$olrû dk Languedoc. 
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iaiUoit prendre comme prisomiier, et ne me laisser 
partir. 

Sur le tard j'asaemblay tous ces seigneurs, et leur 
ramonstray qu'il failloit que je despéchasse en dillî- 
genre devers le roy pour l'adveriir de la révolte de 
toute la Guyenne , saui l liolo/e et Bourdeaiix, que si 
celles-là n'estoient secourues, quelles estoieai eu 
branle d'estre perdues, si bien que le reste; et le trou- 
i^arent tous bon. Ët despëchay inoontÎDent le cap* 
pitaine Conseil* pour donner aâvh au roy et à la royne 
de tout. Et après sa despéche faicte^ monsieur du 
Massés \ qui est dernièrement mort à Limoges, qui 
pour lors ju}Lii loii la cornette de monsieur le mares- 
chal de Termes, me dict en présence de tous que j'a- 
vois fort bien faict de prendre ceste résolution, car 
ilz avyont faict ung arrest entr'eulx de me retenir par 
force. Le matin nous passasmes la rivière à deux ou 
trois ports malaiséement, car Layrac estoit prîns» 
comme estoit aussi tout le pals de Bazadois, sauf la 
Réelle, et jusques aux portes de Tlioloze, sauf AuviUars 
et Condoiu, que le cappitaine Âme' y estoit avecques la 

1. Le capitaine Conseil, frère do seigneur de MadeilUn, d*a- 
bord lieutenant de Charry, puis enseigne de la ooiqisgDie d'or* 
donnance de Monluc. Voyelles Lettres. 

2. Le seigneur Massés, dont nous av(»n<. cl* jà j).jrlr (t. I, 
p. Î09, note), était lieutenant d'une compagnie d'ordonnance, qui> 
après la mort de de ihenues, en lî>62, passa à d'Escars. Massés 
fut Doiumé chevalier de Tordre du roi le 11 janvier 1568 (f. ^r., 
YOL 3Î07, f^41). 

9. François d'Ané oo Amay, gwdoo de k oompegoie d« 
roi de Navarre, fut eoToyé dès les preniefs troubles en Guyenne 
pour aider Moninc et Bnrie (Lettre do roi à llonlac dn 9 joillet 
1561 ; eolL SipGemi. fn, vd. 689, 5, f<* 33). En 1969, Ané toit 
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companye du rov clc Navarre : et paravant qu'elle y 
feust ladite ville s'estoit révoltée |)ar deux fois; mais le 
Ueutenaut générai, nommé du Franc, que j aycy-des- 
8US nommé, a^oit prins les armes pour defTendre l'an- 
torité du roy, et en estoit demeuré maistre; toutei- 
fols à la fin il ne feust pas esté le plus fort sans ladite 
companye que j 'envoya y dedans. Jem3rsma companye 
à la Sauvetat de Gaure ; monsieur de Terride avoit 
la sienne auv envyrons de sa maison, en ses terres pro- 
pres, car Beaumont estoit aussi révolté. Monsieur de 
Gondrin et moy parlasmes ensembk à ma maison, au 
Saint Poy en Gaure, là où je Tavois assigné ^ et là con- 
dusmesde faire amys tous lesgentilhommes catholio- 
ques, affin que nous feussions tous unys ensemble. Et 
pource que les sei^eors de Fïmarcon* et de Terride, 
tous deux sortis d une maison, ne se entr'aymoient 
poinct, nous arrestasmes de les faire amis et les assi- 
gnasmes à se trouver à Faudouas, où il se trouva une 
bonne companye de noblesse; et comme nous feusmes 
là, nous les fismes bons amys. Le cappitaine Cbarry se 
partit en diUigence pour s'alla jecter dans Puymirol, 
pource que je feuz adverty que les ennemys l'a^yont 
abandonnée etprinsl artillerie, quey estoit, pour pour- 

en garnison dans le comté de Foix. Il se mil à la p<iursuile lie 
Mongonmery y qui se dirigeait à marches forcées vers le Béarn, mais 
il ne pttt l'atldiMirt, Après la prisa ét Mont-de>BlAr8aD, il se rei* 
tîia à Bignèm de Bigorre pour tenir lèie anx protestantt; il Ait 
surplis, bttta et bit prisoniiier (Lettre de Mong^iiimery dn 13 oo» 

tûbre 4869; aKh. de Bagnères de Bigorre). Il mourut dem Jours 

après. 

i. Probableomt Jacques de Lomagne, seigneur de Fimarcon, 
\icomte de Connorans, oncle et témoin du mariage de FouteoiUes 
(Reg. de Larcher, Arcb. départ, des Hautes-Pyrénées). 
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ter àÂgen. LeditcappitameCharryaUft passer Ui rivière 

à la Magistère et feust au poinct du jour dans la ville, 
car les bonnes gens l'ouvrirent, et îV\ nvoit que dix 
aoldatz au chasteau, iesqueiz se reodircni. Soubdain 
diascoD des autres cappitaines a'vyont prias inconti^ 
nent leur party pour aller dresser leurs companyes. 

Et comme nous eusmes dîsuë, wt ung homme â 
dievai , qu'estoit party en poste de Gahors, et avoit 
chemyné toute la nuict et prins ung cheval de louaigeà 
la Mai^istère, là où il luy feust dict que j'estois à Fau- 
douas; et me porta une lettre de monsieur de la Roc- 
que des Ars, près Gahors, qu'est mon parant , qu'es- 
toit d*este teneur, et est au registre* du parlement de 
llioloce : c Monsieur, aujourd*huy, envyronmidy, est 
« wnvé icy ung gentihomme qui vient de la oour à 
« gi and journées, lequel a demandé à rhostelerie s'il 
« y avoit homme qui vous conç^neust; l'hoste hiv a 
* € dit que j'estois à la ville, et (}ue j tïslois vostre parant, 
tt et soubdain l hoste m'est venu quérir. Ët comme 
« je suys esté* devant le logis, il a dit audit hoste 
cr qu'il réantrast dans sa maison. Je Vay vouleu embras- 
« ser, mais il m'a faict seignal que je ne le touchasse 
ff poînet. Et comme nous avons esté tons deulx seulz, 
« il m'a dict qu'il estoit enféry, estant au roy de N'a- 
« varre, et qu'il estoit delaeomté deFoîx, et que ung 
« médecin du roy de ^avarreluy estoit mort à Orléans 

1. Var. des éd. pr, : c .... près CahorSf on mien parent, !«• 

quelle lettre se trouvera enregistrée au registre.... ■« 

2. Var. des éd. pr. : « .... fit quc]^ vous apparffnnn «ie pa- 
renté, sur quoi il m'a envoyé «oudaiû quérir par Tboste. £t oomme 
i'ay erte.,., » 
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« de peste*, ;i son ( ousté,dont il estoit encore pestiféré, 
a £t m a dit en oultre que j'allasse iDcontinent sei^ 
•r cber de l'aocre et du papier, ce que promptement 
c j'ay faict , et devant le logis mesmes m'a faict eft^ 
« cripre ceste lettre, et m'a pryë de la vous envoyer 
«t en poste. » Ladite lettre disoit ainsi : « Monsieur» 
« m'en revenant de la cour, je suys passé à Orléans, 
« ou j ay laissé monsieur !e prince de Condé, qui as- 
« semble de £^^ndz force's, et dcsja en a beaucoup. Il 
K y a uDg cappitol' de ïholoze qui s'en vient à grandz 
« journées après moy, et pence qu'il passera anuit icy, 
«c lequel a promis à monsieur le prince de Condé de luy 
« rendre à sa dévotion , dan^ le dîx-huitiesme de ce 
m mois (qui estoit en may), la ville deTholoze. Ledit 
« cappitol s'est descouvert à moy : je vous en ay 
a voullu advertir à extrême dilli<i;ence, affin que vous 
« y pourvoyés s'il vous est possible. Et pour les rai* 
If sons que vous escripra monsieur de la Rocque, je 
« n'ay point voulleu signer ceste lettre, mais je Tay 
« laicte signer audit seigneur de la Rocque*. » 

Voilà le contenu des àmx lettres ^ lesquelles ayant 
veues, incontinent jctiray a parties susditz seigneurs, 
et leur mon s Ire ces lettres, et tout promptement je des* 
péchay unghomme^ euposte^ à monsieur lepremierpré- 

i« Vir. des Cd. pr. : « £t estans Iny et moy senls, il m^a dit 
qQ'il estoit de U comté de Foix et aa toy de KaTsrre, et qu'à 
Orléans Iny estoit mort mi médecin de peste.,,, » 

t. Pierre Hmiam, baron de Lanta, premier capitool de Ton* 
loQse. II avait été dépoté par ses coréligiomiaires à Orléans au- 
près dn prince de Condé. Après les troubles, on arrêt dn parlê- 
ment le condamna à mort par contoniaGe (Lafiiilley .^mm* de 
Toubase^ t. U, p. 230). 
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sidant Masencal*; et luy envoyé les deux lettres; et tout 

en instant feys trois despéches* aux cappitaines Bajor- 
dan, baron de Clermon, et Come, leur mandant par 
icelies que jour et uuict ilz despéchassent d'assembler 
leurs companyes de gens de pied que je leur avois bail- 
léesy et qu'ilz s'approchassent le plus près de Tholoze 
qu*Uzpourroient« Monsieurde Terride s'en retourna en 
dilligence pour tenir preste sa companye de gens d'ar- 
mes. Les seigneurs de Gondrin, de Fîmaroon et moy, 
nous en retournasmes en dilligencepour assembler df» 
la noblesse. Or le messaiger ne peiisl arriver à Tboloze 
d'esté journée-là, qu'il ne feust trois heures de nuict; 
et monsieur le président se trouva couché, et ne Juy 
peult bailler les kttresjusques à lendemain nmtitt,qu 'es- 
toit le donziesme de may V Et finst là monsieur le pré- 
sidât une erreur, car le matin if alla assembler toutes 
leschambres, et là, en la présence de tous, feurentleues 

A. ïean <îp Mrîsenral . avocat, conseiller et enOn premier 
président du ]i;irlement de Toiilouse depuis !c 7 mnr: 1538, 
(De Lurbe, JJe Aquit. viris^ p. H5). Plusiexn s de enfants, 
alors étudiant»» à Ca hors, passaient pour protestants \ Beze, Hist, 
ecclés.f t. I, p. 537, édit. de i841), ce qui rendait le président 
suspect am catholiques. Il eAt même été compris dam les omis- 
sacres sans l'mteireotiaii dn capîcaiiie Grépiac, son lUt. U moa- 
rat peu de temps après ces événenirats, le 89 octobre iS6S (&%- 
msi. da parL de Toaloaw, 1 56t). 

t« Tar. des éd. pr. : > .... je les envoyay incoatioent par 
homme eqirès en poète à monsieur le premier préeideBt Manieii- 
cal, et fis promptement trois dépêches,... » 

3. Saivant les auteurs de VHistoire du Languedoc, Masencal 
reçut Va lettre de Monluc le dimanche 10 mai, :\ trois heures du 
matin. Le même jour il assembla les trois vice-picsidents do par- 
lement, avec huit conseillers choisis, et leur fit part de la nou- 
velle donnée par l'auteur des Commentaires» Ce ne fut que le 
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lesdites lettres , et moy j'en feiz une autre ^ n'ayint 

esté si advizé de luy mander qu'il la oommuniquast à 
peu de gens. Cela feust cause que ceubi de leur cotu- 
paine, qu'estioiil delà religion nouvelle et de l'entre- 
prin&ey au sortir du palais, advertireut tous les autres 
de leur intelligeDce pour les faire haster de se saisir 
de la maison de la vUle et de i'artiUerie» et n'attendre 
poinct jusques au dix-huictiesme dudit mois; car j'es- 
cripTÎs aussi par madite lettre que je mandoîs en dilli- 
gence aux cappitaines Bazordan, Corne ett>aron deCler^ 
mon, qu'en taisinu les comj>anyes ilz marchassent droit 
à Tholoze, laquelle plus de huict jours auparavant es- 
toit entrée en grand suspeçon, pource queceulxde de- 
dans y Toyoient tanvret le jour à aultre force gens fo- 
restiers et incogneuz* de leur dite viHe. Et lesdites 
lettres arriirarent sur ceste peur. J*avois, ne içaichant 
encores rien de cecy, envoyé ma companye à la Mon- 
joye, près la Plume. Et l'endemain mesmes, qui 
feust le tretziesme, m'en estant retourné au Sampoy, 
je receuz deux lettres tout à uug coup, Tuue de mon- 
sieur de Terride, et deux autres d'advertissemens que 
Ton luy donnott. £n Tune y awt : « Monsieur, ils 
« sont arrÎTés quatre enseignes de gens de pied dans 
m Montauban, qui viennent devers les Sevenes, et 
a sont arrivés à la poincte du jour, ayant chemyné 
« toute la nuict. » En l'autre lettre y avoit qu'il es- 

toademain, il mai, que la lettre fat communiquée an parlement 

réuni (FTist. du Lans^uedocy t. V, p. 219). Les historiens con- 
temporains ne ^'accordent pas absolument sur ces dates. Voyei la 
dissertation de dom Vaisselle {Ibîd.^ p. 631). 

i. Var. des éd. pr. : c .... de jour à oif/re beaucoup de gens 
estranger:» et incogneus,... » 
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toit passé une enseig&d nofte fur le pont de Biixet ati 

delà de Tholoze, portant une esdiarpe blanche , qui 
tenoit le cliemvn de Montaiiban. Monsieur de Terride 
me mandoit que jo tinsse l'advcrtissemcnt pour tout 
seur. En mesmes instant j avois reçeii ime autre iettjne 
du vicaire d'Auch et des consuLz de ladite ville , les* 
quds me prioient de vouloir aller en toute dilligence 
audit Audi, car autrement tous se mettroient en 
pièces les ungz et les autres. Mes chevaulx estoient de* 
vant la maison et en la rue mesmes. J'escripvis en 
haste* qiï.Tlri' lignes à monsieur de Terride, le priant 
tenir sa compauye preste, et assembler tant qu'il pour- 
roit. Et à coup montay à cheval , ajrant monsieur 
de Fontenilles avecques moy^ et m'en allay tant que 
je peuz picquer droict à Auch*, combien que ]e n'ea* 
tois lieutenant du roy, ny rien, ny avots aucune puis- 
sance de commander; ams toul; ce que j'en faisois 
n'estoît que pour raffection et volunté particulière que 
j avois de iaire service au roy \ J'étois bien asseuréque^ 
faisant bien, tout seroit trouvé bon de ceulx qui 
tenoient le party du roy ; pour les aultres, je ne m'en 
suis pas fort souscië, je les ay toujours mieulz 
aymé avoir pour ennemis que pour amis* 

Et comme je leuz à St/ uj, une lieue de Saint Poy, 
voicy un^ homme de Tholoze, que monsieur le prési- 
dant Masencal m'envoyoit, là où il me mandoit qu'il 

1. Tar. des éd. pr. t « le» uns et i€t mUret, TéBcnpni en 

la me mesmes en haste,,*, > 

2. Var. des éd. pr. : « et nfm tàktf en) tonte difigenee 
dnÀet à Juch.... » 

3. Var. des éd. pr. : « .«•• que je portais aa service do 
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avoit reçea mes lettres et me prioit de venir secourir 
ladite ville de Ihuloze, car les Hus^uenotz s'estoient 
saisis de la maison de la ville ' et de l'ailillerie qui es- 
toit dedans. Je desceodis devant le villaige, soubz ung 
onne, et là despéchay vers monsieur le présidant qu'Û 
advertlsse en dilligence les cappitaines susnommés 
qu*i]z s'allassent jecter dans Hmloze, et que j'alloîs 
faire marcher la companye de monsiem* le mareschal 
de Termes, qu'eslf)it à Pcssau , près d'Auch, affin qu elle 
serendist au poincl du jourà Tholoze, et qu iiz eussent . 
courage seuilement, que je serois bieutost à euk. £t 
baiUay quatre ou cinq hlancz signés à mon sécretairei 
pour dresser lettres à monsieur de Gondrin et autres^ 
afSm de les faire partir et adiemyner droict à Tholoie. 
Puis m'en allay courant à Aucli , qu'estoit une heure 
après midy; et d ii\fiis man^^é ni bu de tout le jour. 
Manday aussi à ma companye qui s'en retoiimast en 
dilligence à la Sauvetat,et| eu mangeant, j'escripsdeux 
lettres*) l'une à monneur de BeU^;arde', qui n'y a 
que deuK lieues josques à sa maison^et Taultie au cap* 

1. Après la séance dn parlement du il mai, les chefs protes- 
tants, se vovnnt f^rrouverts, s'assemblèrent chez le viguier Portai, 
et, sur la proposition du ministre Barrcles, résolurent de prévenir 
les capitaines catholiques qui devaient entrer le leodeiuuiu dans 
la vilie. Ih réunirent leurs purtù»ans, choisirent le capitaine Suui 
pour dief et s'emparèrent de i'hùtel de ville et des trois collèges, 
dont ils barricadèrent les aTennes (ffûf* du Languedoc^ t, V, 
p. 219 et 220). 

1. Var. èk éd. pr. ; « .... courant à Âueh^ «pfds s'voir 
«nsti mtndé à ma compagnie qn'élle s'en retoomastà la Sanvetat, 
et, estant arrivé tout à jeon à ane heure après midy à Anch, j^es- 
crivis en disnant /feux lettres,».. » 

3. Roger de Saint 1^ de Bellegarde (t. I, p. 107, note) fat 
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pitaine Husèsy qui n^yavoit quedemy-lieue; mandant 
à monsieur de Bellegarde qu'il partit incontinent en 

po&te, et qu'il s'allasl jecter dans Tlioloze pour com- 
mander aux armes, faisant aller après lu) jourelnuict 
ses armes et grandz chevaulx. Monsieur du Masses 
partiftt dés qu*il eust parlé à moy , et n'arresta qu*il 
nefeusl dans Tbolose, qui feust Tendemain au poînct 
du jour ; et monsieur de Bdlegarde y estoit artvté deux 
heures après mînuict : le baron de Glermont entra le 
mesmes matin. Et en mesmes temps que les soldatz en- 
troient, ilz alloieut au combat*, qu'estoit despuis h 
place Sainct Georges jusques aux deux portes de la 
ville» qui tirent vers Montauban» lesquelles portes les 
ennemis tenoient. Le cappitaine Corne entia en^yron 
deux heures après midy, en mesmes temps le cippîr 
taine Bajordan. 

Et, comme j'euz pacifié Auch^, il me va souvenir 
des lettres de moiiJsieur de Terride, et vois pencer 
que ces enseignes, qu'estoient arrivées à MontaubaOi 
n'estoient là sinon pour secourir leurs gens qui com- 
baloient à Tholoze; sur quoy je despécliay soubdain 
ung soldat sur ung bon cheval, luy oonuDandant €pi*il 
prinst le cbemyn droict à Caudeooste, et qu*il paasaat 
la riviSàre à Lu Peyies. Bt escripvois au capfpitaine 
Charry que, incontinent veue la présente, il s achemi- 
nast jour et miict droict à Tholoze, et qu'il feist haJtou 
à Fronton. De mesme j'en despéclùs ung autre devers 

nominé sént chdl de Toulouse ^ \i\ suite de ces événements, sur la 
recommundaùun trè^pres&anle de iMooloc à la reine (Lettre da 
i8 mai 1562). 

1. La latte commença le 13 mai, à dix heures du soir, par une 
attsqve des protestants. 
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monsieur de Terride, qu'il fisse passer sa companye 
à Borret, luy mandant aussi qu il gaignasse P'ronton, 
et qu*iiz demeurassent ntiict et jour à cheval, aten- 
dant le cappitaine Gharrj, et gardassent que ceulx 
qni wndroient de Montatiban ne peussent gaîgner 
Tholoze. 

Une heure après ces deux despéches , me va 
souvenir que, si le soldat ne pouvoit passer à Las 
Pevres ou qu'il feust prins, le cappitaine Charry ne 
pourroit estre adverty, et la ville demeureroit en 
dangier d'estre perdue; qui feust cause qu*incontinant 
j*en despécfaay ung aultre qui print le chemin vers la 
Magistère; et estoit le lendemain midy avant qu'il y 
peust arriver, car le premier avott esté chassé plus de 
trois lieues. Le cappitaine Charry partit incontinent, et 
se porta pain et vin, comme je luy avois escript et 
comme il avoit apprins soub/. moy, aftln que les sol- 
datz n entrassent en aucune maison. Il entendoit 
aussi bien qu'homme de France comme il faiUoit exé- 
cuter ces dilligenoes. Et arriva avec deux ou trois cens 
hommes, envyron deux heures après minmct, àFron* 
ton, et trouvarent la companye de monsieur de Ter- 
ride, tellement qu'avant se congnoistre il/ se cuyda- 
pcntbaptre. Et comme le ca|)])ilaine Cliarry feust à 
une lieue de Fronton, deux ou trois chevaulx hugue- 
notz, qu'estoient des gens du viscomte de Boumiquel*, 
se meslarent parmy nos gens, pourœ que c'estoit la 

4. François Roger de Goiiiiiiiog«s, vicomte de Bnmiqael, était 
à llontauban. Le 17 mai, aceompagné èt quelques autres rapi- 
taines, il sortit pour aller à la découverte sur la route de Toulouse, 
il tomba aux mains de Terridcs. Peu après il fut rendu à ia liberté 
avec 5es compagnons {ffùt, ecciés,, t. 111, p. 44). 
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nuict, et entendirent qne c*€«toient* des nostres ; €t 
prindrenl lechemyn droict à Montauban, el trouvarent 
les cinq enseignes qu'est oient desjà à moytié de che- 
mynde Fronton à Montauban ; et, ne pouvant nombrer 
noz gens à cause de l'obscurité de la nuict, ilz leur 
dirent que les nostres estoient troys foys plus de gens 
qu'Uz n'estoient, et que c'estott le cappitaîne Qaary 
qui lesmenoit: qw feust cause qu ilz s'en retoumarent 
en arrière, et moy je m*acheminay avecqiies ma com- 
panye. Monsieur de Gondrin me vint trouver auprès 
de Faudoas, et 1 endemain matin nous en allasmes à 
deux lieues de Tholoze et en ung TÎlIaige, nonimé 
• DattX| attendans toujours des gentilhommes qui nous 
suyroient en poste. Monsieur de Terride s*y rendis^ le 
soir seulement, à cause qu'il n'estoit peu passer avec- 
ques sa companye. 

J'advertis à monsieur le premier président et mon- 
sieur de Beilegarde de nostre arrivée, et que le matin 
au soleil levant nous serions là; mais que cependant ilz 
me gardassent la porte Saînct Subran* libre, et qu*iZz 
ne souciassent d*autre chose, sinon que je peusse 
entrer. De liaste j'oubliay de leur escripre que j'avoîs 
envové à Fronton, sur le cîiemvn de Montaubau, pour 
comli itre le secours qui pourroil venir de ce quar- 
tier-là. Et euk, qu'avoiént enlendeu aussi bien que 
nous l'arrivée des cinq enseignes qu'estoient à Mon«- 
taubani craîgnans qu'este nuict-là ilz entrassent par 

1. Var. des^éd. pr. : « .... se mesler la mût paraiî eux et 

entendant que c'estoit*»,, » 

2. Suivant une pièce oonteirae dans les Mémoires de Condé, U 
s'agit du pnnt de Saint Sobran, le seul par où Moulue pot entrer 
dans la ville {Mém, de Coudé, t. IH, p. 4i4). 
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lef deux portes qu'ils tenoient, feurent d'oppinimi 

d'cnlrr r eu composition : a quoy Rapin* estoit depputé 
pour (Muicniis, et nion^irur du IMa^scs pour la Tille* 
Cepeudaut les escaraniouclies cessoicnl; cela dura 
troii ou quatre heures*. Et en ces entrefaictes arri- 
irarent à messieurs le présidant et de Bellegarde les 
lettres que je leur escriprois de Daux; et par malle 
fortune monsieur ie président envoya la sienne à mon- 
sieur du Masses, afin qu'il la leur monstrast, pour 
leurtiuuuer plus ti t•n^^ e de faire paix. Contre le sçeu 
de monsieur de Bellegarde, monsieur du Masses, qui 
desjà s'estoit desparty de Bapin, ayant veu ma lettre, 
tounia derers luy pour luy monstrer ladite lettre; 
lequel Tayant Yeue, il se mist à pleurer, disant* au cap- 
pitaine Massés qu'ils se tenoient pour perdus puisque 
j'estois si près, llz avoient entendeu que leur secours 
s'en esloii retourné à Montauban, mais les nostres n'en 
avoieiit rieu entendeu: k la lui ilz se résolurent que 
l'endemain matin ilz en parleroient enoores; et en 

1. Philibert Rapin, maître HliAtel et gentilhomme du prinrç 
deCondé, gouverneur de Montanimn en 4564. Son rAle de négo- 
ciateur à Toulouse lui coûta la vie. Condamné a mort par con- 
twnace après la victoire des catholiques, il fut arrêté longtemps 
après à Grenade «t exécuté le 13 ayrit i568, an mépris de l'am- 
nistie royale (d'Aobais, Pièces fugit.y t. J, guerres da Gomtat-Ye- 
ludsln, p. t71). A la ncuTeUe de sa mort, le prinee de Coudé 
envoya Téligny an roi pour se plaindre de cette atteinte portée 
•me édits (Serres, De la troisième guerre civile, p. 40). Le roi 
répondit le t§ mai t568 et blàma énergiquonicnt le parlement 
de Tonlnusp (coll. Flarlay St-Germ., vol., 320, 3, p. 60). 

2. Var. des éd. pr. : « .... /«f «warmoMcAer cessàreni trois ou 
quatre heures. * 

3. Var. des éd. pr. : « .... f axant veue fut fort triste, 
disant,,., 9 
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mesnies instant ilz ft'aUarent préparer sans que oenh 
de la TÎlle en entendissent rien ; et qu'ainsin que la 
nuict se fermoit ilz commensarent à abandonner les 
rempartz qu ilz a voient faictz parles qiiantons des 
rues. Nos cappitaines s en aperçeurent et commen- 
sarent à charger de rue en rue; mais la nuict les 
-garda qu'ilz ne penrent oongnoistre la sortie des 
portes, et gaignarent les vignes en luyte et route; ilz 
y perdirent cinq enseignes*. 

Nous avions faict hostre ordre de combatre en ceste 
manière : qu'estoit (jue messieurs de Terride et de Gon- 
drin passeroienl oultre sans s arrestpr dans la ville, 
menant ma companye et la noblesse avecques euii, 
se jecter au devant des postes qu'ilz teniont hors la 
ville $ et moy je descendrois à pied combatre avecques 

I . On vient de lire le récit de Monluc. Y ent-il une capîtalatioo 
accordée aux protestants, ou seulement des négociatioiift non sat> 

vies de résultats? Cette question a donné lieu à une polémiqua 
qui s'c«ît ranimée dans ces dernières années. L'auteur des Corn- 
me/!tair< s pré-»pnle la version favorable aux catholiques. Les his- 
toj iens < onteniporains, les témoins ocul iii es eux-tiif me?» soni jjar- 
tagéi». Les uns assurent que les massacres qui suivirent violèrent 
une trére signée entre les deux partis, d'autres qu'ils ne dirent 
que les représailles légitimes de la goerre. Toyes VBittoirt dm 
Languedoc 9 livre XXVIII, U lettre de Honlnc pobliifo «nz 
Preurer, col. liO, et U dissertation IV, dans le même Tolume ; la 
dmmique de Bosciuet et les autres pièces contenues dans Qtt re- 
cueil spécial imprimé à Toulouse en I86f ; VHist, des troubles^ 
de la Popelinière» témoin oculaire, 1. 1, livre VIII ; d'Aubig^é, t. 
I, ]i 100; de Serres, t. I, p, 704; une chronique et une lettre de 
Perrenot de Chantoimay, publiées dans les Mcnvjires de Condè 
(t. III) ; la chronique de Pérussis [Jrch. car, sur r/iist. de France, 
t. IV) ; les yfnnales de Lafaille et de du Rozoi; enfin, les Annales 
manuscrites de l'hôtel de ville, conservées aux archives muoia* 
pales de Toulouse. 
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la conipanye de monsieur le inareschal de Termes, que 
je la voulois faire descendre, ayant noz gens de pied 
et ceuU de la ville, et voulois arriver et combatre de 
jour. Or, le matin, une heure devant jour, que nous 
commencions à marcher, nous arriva ung cappitoul de 
Tholoze, nommé monsieur d'flrdes', qui m'appourla 
lettre de monsieur le président et de monsieur de 
Bellegarde, et nous compta la sortie et fui lie de 
ses gens; de quoy je fcuz bien marry, car, s'ilz n) eus* 
sent attendeu, il ne s'en feust pas sauvé ung oouillon , 
et Dieu sçait si j'avois envie d'en faire belle despéche, 
et si je les eusse espargnés. Ceux qu'estoîent venus de 
Foix prindrent le cliemyn droict en Foix en désour- 
dre et en roulte, car les vilains mesmes en tuarcnt 
beaucoup; elles auUress enallareuL chacun ducousté 
d*oii iiz estoient venus*. 

1. Lucas d'Urdeâ, un des plus célèbres a>ocals de son temp^, 
capitoul pour la ti-oisièiue fuis en 1563, réélu en 1571. Il appar- 
tenait au parti catholiqne. En 1501, iii<mis d*UB an avant les 
troubles de Toulouse, il était parti avec un autre bourgeob, nommé 
Jacques Dessus, pour dénoncer les protestants au roi et lui pré- 
senter des réclamations contre l'exercice de la religion nouvelle 
(Lettre des capitouls du no juillet 1561 ù la reine ; coll. Saint» 
Germ. fr., vol. 680, îi, ("iOt). En 1360 il retourna à la cour 
pour défcndic les privilèges de la ville {Jnnales de Lafaille). 

2. I.os liistoricns v-n icnt sur le nombre des morts, soit dans la 
lutte soit dans le> su|>pli( es. Popeliiùère et de Thou en comp- 
tent ■.iÛOO de l'un cl de l aulro parti. Pérussiis, rbroniqueui' c.i- 
tholique. as:>urc « que, durant quinze jours. I on y sccusl bien ay- 
sèment compter huit à neuf mille personnes raorics, qui fut une 
terrible caroacerie et une belle et prompte exécution. » {jirek. 
car,, t. IV, p. 430). Le succès de cette lutte fratricide fut célébré 
par le parti catholique dans des fêtes que la sagesse de Catherine 
tenta vainement d'empèdier. Une cérémonie annuelle, fixée an 
17 nudy instituée par un arrêt da parlement de Tcmlouset et on 

H — S6 



40f GOMMENTAIRES 

Et voilà comme la ville feust secourue, que le com- 
bat dura trois joiu'S et troi> luiicl/, pendant lequel se 
bruslarent plus de ( in<|u;iiue maisons l« s nnîjzsnr les 
autres y et y uioreust beaucoup de gens d'une partye 
et d'autre y entre autres deux frères* de monsieur de 
Savignac* de Commenge. A nostre arrivée' nous allas- 
mes descendis devant le palais, tous aimés, mon 
ensdgne et guidon despliés; et pour cent cinquante 
ou deux cens gentilhommes que nous pouvyons estre 
en Irouppe avec(|ues ma com]>an\e, il laisoit fort 
beau voir cesle irouppe. rsoiis Irouvasmes toute la 
cour ensemble. Je laisse penser à ung cbacun si nous 
feumes là bien receuz. Je leur dis qu'encor que je ne 
feusse pas lieutenant de roy, si est-ce que le service, 
que j avois de longtemps voué à leiur ville et parti- 
culièrement à la cour de parlement, estoit cause 
qu'après radverlisseuu nt receu, j avois assemblé le 
plus (l'aniis que j'axois })eu j)()ur la eonservalion de 
leur ville, seconde de la France, et (jue je leussc venu 
mesmes dès lors: « Mais, messieurs, disrje, au long- 

jubilé ceiilenaire, établi par une bulle de Pie IV, eu date du iG uo- 
vembre lS64i, furent consacrés à perpétuer le scravenur de ce 
cruel triomphe. 

1 . hes seigneurs de Penne et de Cots, capitaines catholiques, 
frères de Savignac. (De Tliou.) Voyez dans VHistoire des trou- 
bles de la Popclinière le récit curieux de la mort de 'de Cots 
(tome I, p. 314). 

2. Le seigneur de Savignac, gentilhomme coniingeois, >e Ht 
remarquer ajjrès la lutte par son acbaruemeut a la poursuitr il* > 
vaincus (ï.a J'ojwlinièrr. p. ?A'ï, n ). îI rotmnandail à 1;» iir. tîe 
\ 508 dix cu:»€iuncs de gens de pied, euUctcuuâ par la viUe de 
Toulouse. 

u. Moulut entra dans Toulouse le mai. 
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« temps que j'ay pourlé les armes, j'ay appris qu'en 
« telz affaires il yault mieulx se tenir au dehors pour 
et y faire achemyner le secours, scaichant bien que 
« ccsle canaille n'esloit pas pour forcer si tost vostre 
(( vilh'. (Jiic s ilz iii'cii>s('iit allendeu, jamais enlrepre- 
« «curs n'eussent esté mieulx accommodés. Puisque 
«c Dieu vous a délivrés, c'est à présent à vous a faire 
« des vostres et faire puir les cantons des charoignes 
u de ces mesclians traistres à Dieu, au Roy et à leur 
« patrie. » Monsieur le présidant Masencal me feyt 
une ramon- trance fort honorable; et me remersiarent 
bien fnrl. cl à loiilc I.» eompanye. Messieurs les cap- 
piloulz nous liaillaienl incuiilinent lojiÇis, et quant et 
quant se mcjrent à encjuesler de ceulx qu estionl de- 
meurés dans la ville ci de ceulx quavoient esté prins 
à la sortie, et dès l'endemain commensarent à £ûre 
justice. Et ne veys jamais a ma vye tant de testes 
voler que feyrent là*. Je n'y allois poinct car j*estois 
prou occupé ailleurs; il ne s'en failleust comine de 
rien que la ville* ne feust saccaigée des uostres propi es, 

I . La Popelinière et même les historiens catholiques, Lafailley 
(loii) Yaissete, de Thon, énumèrent doulourensement les vicdmes 
du fanatisme du parlement. Le plus grand nombre étaii des ca- 
tholiques coupables seuiemcnt (!e modération. Le roi, irrité de 

CCS rondainnalions iniqtics, dcfeiidii nu pai ienunl de donner suite 
à Cf's pour<^iiitf s ; mais ces ordres, trois fois ré|»élés, <l«'tneurèrent 
s^m^ flirt. 1.»^ <\t ( utinns «'oiUiTiiuTcnt juMju'à la paix. A[irès l'é- 
dit <le p.iciiicaliuii, un aiitt du conseil, en d;ile du Jb juin t5G3, 
ap[K)rta aux lierilicri» des victimes la ct)ii>>olaliou stérile d'une 
Urdive réhabilitation. 

!• Yar, des éd. pr. : « jamah tant de testes voiler que 
là ; j*estois cependant assex occupé ailleurs ; car il ne s*en fallut 
guère que la ville,*., » 
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car comme ceulx des enyyroiis entendirent que la- 
dite TÎlle estoît secourue, ik coureurent tous au pîl- 

lai^e, païsans et autres; et ne leur basioît de saccai- 
ger les maisons des Hu^uenolz, car ilz coiiimençoient 
à s'attaquer à celles des calliolicques ; et la maison de 
monsieur le présidant de Paulo' mesmes cuyda estre 
saccaigée, et moy-mesmes y couren/, pource que 
quelqu'un fist courir le bniict qu'il avoit là dedans 
ung esoolUeri son parant, qu*estoit huguenot, mais â 
ne se trouva pas. Et feuz constrainct, pour rompre 
le désordre, de fair e monter à cheval la companyede 
monsieur le mareschal de Termes et la mienne, qui 
alyont de six heures en six heures, la moitié de ches- 
que companye, par la ville', armés et montés de six 
en six par les rues*. 

Le troisiesme jour on me vint dire que monsieur de 
Sainct Paul, de Foix, arrivoit de la comté de Foix 
avecques trois ou <juatre mil hommes, etmonàcur de 
I^mezan*, de Comenge, avecques sept ou huict cens j 

1 . Antoine <ie Paulo, président de chambre aa parlement de 
Toulouse depuis 1856. D'après k Popeiinière, un sieur Delpech, 
préceptenr des enfants du président, «Tait introduit les pillards 
dans sa maison. Après la mort de Masencal, Pan)o fut un des 
trois candidats prÀenl^ au roi par ses collègues pour lui suc- 
céder (Reg. mss. du pari, de Toulouse, 1562). 

i. V;ir. des éd. pr, : « .... de monsieur de Termes et la 
mienne, «bot la moitié marchait de six heures en six heures dans 
ta ville ... • 

3. Bos(|uet avoue (|iif\ ppndanl ou après la lutte, deux cents 
maisons fuienl iit ùiee^ et trois cents pillées. 

4. Suivant la Popelinici e et tous \e9> autres historiens, les sei- 
gneurs deLamesan, père et fils, tiaieiU à Toulouse depuis le com- 
mencement de la lutfe. Ce fut même Tuo d'eux qui engagea le 
ctMubat. 
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que, s'ilz y feossent enlrés, il ne feust esté possible à 

tout le monde de garder que la ville ne feust esté 
siiccaigée. Je niaudis en dilligence les cappitoulz fer- 
mer les portes, et toute la nuict demeurasmes à che- 
val par les rues, et toutes les compaoyes de gens de 
pied toutes en garde aux portes, ensemble toute k 
ville en armes, tout ainsin comme quand ilz estoient 
au combat. Le eappitaioe Charry et la compauye de 
monsieur de Terride ne bougearent des deux vtl- 
laiges qui sont entre Fronton et Tholoze. Monsieur de 
Sainct Paul se loi^ea avecques ses gens aux faulx- 
bourgz et monsieur de Lamezan aussi, bien marris de 
ce que Ton ne les laissoît entrer, menassant qu'une 
autre foys ilz ne viendroient pas secourir la ville. 
Biais leur secours n*appourtoit que malheur, veu qu'ils 
n'estoient arrivés au temps qu'il failloit arriver. Je 
feys sortir monsieur de Belle^jarde l eridcmaiii pour 
leur dire qu'ilz perdoient leur temps et qu'ilz n'y 
enlreroient poinct. Monsieur de Sainct Paul s'en re- 
tourna avecques ses gens, et monsieur de Lamezan 
en renvoya les siens, et entra dedans avecques ses 
serviteurs seulement. Messieurs les cappitoulz et moy 
nous acGordasmes de chasser tous ceulx qu*estoient 
venus des envyrons, et avecques les trompettes de la 
ville et noz tabourins les crie'es feurent faictes, et 
ainsiii nous deuieurasnies inaislres ; et néantmoins 
ne feust possible que tousjours quelque chose ne s'y 
remuast , qui feust cause que je feys sortir tous noz 
gens de pied et gens à cheval dehors la ville, et re- 
mis le tout entre les mains des cappitoulz. Je donnay 
une companye au cappitaine Massés, frère de Taisné, 
pour demeurer dans la ville, et à monsieur de Gré- 
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piacS filz de monsieur le premier président Masencal, 

une autre, que l'avott desjà presque faicte; et ainsi 
feys ^ ui^ U r la ville, et n'y demeura que les citoyens 
et CCS deux eompanyes. 

O cappitaines mes compaî«nons, le beau exemple 
que vous avës icy si vous le voulés prendre*, rei^ardés 
combien peu s^en faiilist que ceste opulente cité, la 
seconde de France, ne feust destruicte et. ruynée pour 
jamais. Il y a un^ g(mtilhomme aux portes de Mon- 
lauban, qui s'appelle monsieur de la Serre, (jue les 
Huguenotz luy hruslarent sa tn.'iison, l(M|ueI m'a dit 
avoir veu un*^ sinotle, V,\ où il fcnsl arrestc que, s'ilz 
pouvoient venir au boult de leur entreprinse, qu'ilz 
vouloient entièrement destruire la ville, et prendre les 
ruynes que leur seroient nécessaires pour les porter à 
Montauban, pour agrandir leur ville troys fois plus 
qu'elle n'est, et y comprentont les bourgz, et met- 
troient dedans uni; ruisseau fjui faict niouldre le mo- 
lin de monsieur de la St rre, er ({u'il/. voulioiont laire 
une collonne de Monlanbaii et lirusier toute la vilJe 
de Tholoze atlin qu*il n'en feust jamais mémoire*. 
Et oultre le tesmonaige de ce gentUbomme, cent au- 
tres le m'ont dit dans Tholoze. Ce sont des discours 

1. Jean, seigneur de Grqnac, capitaine catholique, fils du pre- 
mier président Masencal. li avail formé une compagnie de trois 

cents liounnes do pied qui se mit en garnison, après les troiiJ)Ies 
df Toiiltiuse, à Venez ou Vainr. pn s (!e Castre**. l e S jmîlct 1562 
elle fut aitaquée et df' n ulle par ics |>roleslants, en représailles des 
massai rt^ dr J.>ulou.>e (///.v/, tlu Languedoc^ t. V, p. 230). Gre- 
piac mourut peu après (l;iO;)). 

2. Celte phra.se est inédite depuis O ra/utaines, 

3. On lit seulement dans les édirioos précédentes: s/eur 
du fa Serre^ afin qu'il ne fut jamais mémoire de TholoiQ, » 
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des surveillans, car les grandz qui tenoient la queue 

de la poisle, se ftMisscnt bien srnrdt's de deslniire une 
telle vUle, laquelle le rov u eiist jamais reeoiiverlo à 
ition advis*. Doncques vous pouvés noter la grande 
et extrême dilligence que je feys, comiQençant à l*ad- 
vertiasement du cappitoul, qu'avoit promis à mon- 
sieur le prince de Condé de luy livrer la vîUe^ puvs de 
la dilligence que je feys faire auxconipnnyes, qui n'es- 
toient pas à demy faictes, pour se jecter dedans ; puis 
la dilli'j^ence de monsieur de Helle2;arde et celle du 
cap[)iiaiHe Massés avec(jues sa eompaiiye; d'ailleurs la 
dilligence que je feys taire d'advertir le cappitaine 
(^tiarry, et la pourvoyance d'envoyer ung aultre mes- 
saîger après le premier, pour mander passer la corn- 
panye de monsieur de Terride à Bouret ; en oultre, la 
dilligence d'advertir monsieur de Gondrin et aultres : 
que toute ceste conduicte se \V\r^l en trois joui*s et trois 
nuict/.. Partant, si vous voulii's prendre eest exemple, 
il vous servira, s'il vous en veult souvenir, que vous' 
ne perdiés pas ung heure de temps. £t encores que 
j'aye escript au commencement de mon livre que mes 
dilligences, vigillances et provoiances promptes es- 
toient cause de la réputation que Dieu ni*a donnée, 
à cpstuicy comme aux autres, l'on le peult icy con- 
guoistre; que si j'eusse (ailly d'une uiinute d'aucune 

1 . Cette étrange accusation, fondée sur un aveuprétenda, ar- 
raché par la lorliire au capitaine Saux, éuit assez répandue au 
seizième biècle parmi les rnnemis <hi parti protestant. Voyez le 
Bc' iieil (If pirces sur les evcueuieuts de Tcmlousc, impriuié en 
18». 2 (p. t IG). 

2. Var. «les éd. pr. . « .... cest exemple et le retenir, il vous 
servira « ce que vous.... » 
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dicelles la cité estoît entièrement perdue. Vous ne 
deyës donc vous despriser* d'apprendre quelque 

chose de nioy, qui suys aujourd'huy le plus vieuJjt 
cappitaine de France, et à qui Dieu a autant accom- 
paigné sa fortune qu'a tout autre. Mais vous devés, 
ce me semble , fouyr et despriser d'apprendre de 
ceùlx qui tousjours ont esté bapteuz et qu*ont fouy la 
pluspartdu temps partout où ilz se sont trouvés; car, 
si vous apprenés aux escoUes de oeulx-là, à grand 
peine deviendrés-vous jamais guières bons docteurs en 
armes. Si jVnsse considéré et que je me feusse ar- 
resté en consultations pour sçavoir si, avant rien en- 
treprendre, je devois envoyer devers monsieur de 
Burie, qu'estoit lieutenant du roy, je vous laisse à 
penser si les Huguenotz eussent eu le loisir de faire 
leurs afTaires. Il sembloit, quand il/ y oyoient parler 
de moy, qu*ilz avoient le bourreau à la queue ; aussi 
ni'appeloient-ili!. ordinairement le tyran. Quand \ous 
vous trouveras en quelque lieu pour faire uni; ser- 
vice notable, n'attendes le commandement si c'est 
chose pressée, car cependant vous perdes tout ; et 
perdeu pour perdeu, tentés fortune : après on trouve 
que tout est bien faict. Je sçay qu*il y a beaucoup de 
gens qui trouvent estrange que la ville de Tboloze 
m'ayme tant : s'ilz ne le faisoient, ilz des^énéreroient 
de toute bonne nature, car ilz vous conicsserunt que 
j'ay sauvé la cité, ensemble leurs vies et leurs biens 
avec l'honneur de leurs femmes ; et on ayme Ineii 
ung chacun qui garde la porte de la maison. Pour- 
quoy veut^on qu*ilz n'aymassent celuy qui a tant 

i. Var»d«séd«pr. : < dom iviv desdaigaer 
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faîct pour eux* ? Car, sans mon prompt secours et de 
mes amis, plusieurs eussent peult estre prins Teffroy : 
au moyen dequoy j'espère qu'ils ne me seront jamais 

ingralz du l»>n office qu'ilzoni rt cou de moy en ceste 
occasion. F^-t ^^i aucun vouloit dire que tout ce que 
j'en fis estoit pour le service du roy, je respondray à 
ceila que pour lors je n'avois charge aucune du roy, 
que ma eompanye d'hommes d'armes; car monsieur 
de Burie estoit lieutenant de roy, comme j'ay dict, 
en Guyenne, et monsieur le conestable en Lan- 
guedoc. Je ne vculx ])as nycr aussi que je ne le fisse 
pour l'envve que j'ay de faire service au roy, non 
seulement pour obligation à cause de l estât, mais 
aussi pour l'amitié que j'ay tousjourspourtéeau service 
du roy, et encores pour l'amitié que je portois et 
porte à ceste cité; et la dësespëratton en laquelle 
j'estois de la veoir en bransle d'être ruynée, me feist 
prendre la poyne que j'y prins. Et ne fault pas donc 
trouver estrange si ceste cité veult mal à ceulx de la 
religion nouvelle, et si elle leur est ennemie ; car il 
n'y a cité eu France qu'aye couru ung si grand péril 
cpi'estuylà , ny qui se soit tousjours monstrée plus 
afîeclionnée au roy ny à son service, ny qui plus aye 
eombatu pour se conserver pour le roy et son service. 
Rouen se laissa prendre sans combatre. Lyon, Bourges, 
Poitiers, Paris ne s'est pas trouvé en ceste extrémité, 
car c'est aussi aultre chose < |Lie les aultres. Bourdeaux 
ne se defiendit de rien, car ce n 'estoit que une sur- 
prinse qu*ilz vouloient faire au chasteau Trompette, le 
tenant pour tout asseuré, estant monsieur de Duras le 

I . Ce passage est inédit depuis et on ayme bien»,». 
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jour mesmes aux portes de Bourdeaux. Doncques 
nous pouvons tous confesser avecques la vérité, qu'il 
n'y a ville qu*aye combateu et couru fortune comme 

celle 1 il, nviuit vertueusement repoussé les Huguenot/ 
qui s esloient saisis de la maison de ville, et tenoient 
des portes par lestpielles Uz pouvoient faire venir 
secours de Montauban. 

Je feuz conseillé d'aller devant Montauban % plus ' 
pour tirer les soldatz des envyrons de Tholoze et de 
dedans la ville, et manger le pais ennemy, que pour 
espérance que j'eusse de la prendre, car je sçavoîs 
liien qu'il y avoit dedans hcauconj) de ij;ens qui sV 
cstoient assemblés pour renlrepriiise de Tiiolo/e. 
Xoulesfois je m'y achemyna y, n'aya u l que six enseignes ; 
de gens de pied, qu'estoient celles des sieurs de 
Sainct Orenx, de Bajordan, baron de Clermont, Corne 
et Charry ; et me baillarent aussi oeulx de Tlioloze 
deux canons et une coulevrine, faisant une courtoisye 
aux soldatz, car ilz leur donnarent utie paye. Et 
comme je feuz devanl \iontauban, je lionvay qu'il y ' 
avoil deux mil et deux cens soldatz estran«(iei^ et mil 
ou douze cens hommes de la ville, tous bien armés ; 
et j'en pou vois avoir liuict ou neuf cens, dont la plus- 
part n'avoient jamais pourté armes, car tous les bons 
soldatz s'estoient retirés avecques les Huguenotz après 
la malheureuse paix, et ce feust par contraincte, car 
ilz ne scavoienl uicslii^r aucun, avani tlnré les guerres 
longuement, et ayani esié entretenus en Ytalie et aux 
aultres couquestes du roy. Les bous ministres leur 

I 

I. Le 24 mai 156S, Monlnc, accompagné «le Terrides, investît 
la ville de Montanbao* 

1 
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promettoient ' non seulement des richesses, mais, à 
ce que j'oyois dire, {>aradis comme sMlz en eussent eu 
la clef. Voilà encores un^ autre malheur que nous 
îKlnicna cesle paix, cVst d'avoir demeuré longtemps 
sans pouvoir dresser de hons soldatz. 

El comme je feuz devant Montauhaii, je fcuz cons- 
trainct de tenir tous mes gens de pied au bourg de 
révescbé; car de les séparer, tlz me faisoient de si 
grandz sorties, qu'ils me radroenoient les nostres sur 
les bras de la gendarmerie, sans laquelle ilz estoient 
plus lortz (jiic mov et m'eussent taillé en pièces; et, 
[>our niiiî (jiie les nostres estoiml, ilz estoient dix; 
tellement que, le dcuxiesme jour, feuz constrainct de 
partir de l'éveselié pour aller secourir monsieur de 
Terride, que j'avois laissé aa\ fauljdiourgz qui tirent 
vers Moissac, auquel j*avols baillé la companye de 
monsieur de Bajordan; et trouvay que les ennemis 
les avoîent jectés hors du bourg près d^une teiilière , 
et pai lay aux soldalz, auxquelz je feys baisser la leste 
pour regaii;[ier le Ixuu'g, leur faisant la cargue. Et 
pourcc que j es lois venu là en courant et que tout à 
coup je feys la cargue, je ne trouvay près de moy 
que le cappitaine Gabarret, qu'est en vye, monsieur 
de Clermont , qu*est de la maison de Faudoas , mon- 
sieur de Beaucaire, tpi'est mort, et trois ou quatre de 
ceulx de monsieur de Terride , sans plus ; et donnas- 
mes lu cargue de telle soric (uie ïkujs les réadnie- 
nasmesbattansdans le guychet de la porte de la ville, 
lesquelz ne peurent réenlrer la plus part; car ilz prin- 
drent à main gauche droict au pont, les autres à main 
droicte. Et, si la grande porte eust esté ouverte, nous 
feusfiions peu entrer dedans ; car le cheval de monsieur 
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de Beaucaire feust thué sur la porte, près le guycket^ 
et le mien blessé tout contre. £t ainsin nous retiras- 
mes , car toute la muraille estoit playne de barque- 
bouzerye; et feurent blessés deux chevaulx en nous 

retirant de cenlx de l;i compaiiye de monsieur de 
Terride, qui nous avouul snivys. 

ti'oisiesine jour je feus^ conseillé de nous ouster 
de lày caria gendarmerie* ne pouvoit plus tenir es- 
corte aux gens de pied; et^ d'autre part, quant bien 
j eusse faîct bapterte, je n'eusse ausé donner Tassault 
au nombre qu'ilz estoient dedans et au peu que j'en 
avois dehors. VJ renvovav rarlillerîc à Tlioloze, les 
compaiist ^ de gens de pied, chesque cappitaine aux 
lieuiL^ qu 'ilz me demandarcnt pour parachever de faire 
leurs corapanyes. Monsieur de Terride s'en alla à Beau- 
mont de Lomaigne et aux envyrons de sa maison, car 
les ennemis avoient abandonné Beaumont quand ilz 
nous sentirent approcber. Je repassay la rivière à la 
poinctc de Moissac avecque la companye de monsieur 
le marescbal de Termes et la mienne et la compauye 
de nionsieiirdeSinnet Orenx debnrquel)oii/.i<Ts à cheval 
elà pied, que je lenois toujours |)rès de moy pour ma 
garde. J'envoyay le cappitaine Charry à Puynûrol, 
pour achever de faire ses deux companyeset pour faire 
la guerre à tous ceulx qui tenoient Agen. Et, comme j euz 
passé la rivière du cousté de la Gascoigne, je renvoyay 
la companye de monsieur le marescbal de Termes vers 
Auch, aux flus de tenir en craincte tout ce quarlier-ià } 

I. Var. des éd. pr. : c je prins résolntiiHi de nooi retirer, 
ear ta gendarmerie,.,* • 
t, Tar. des éd. pr. t c .... et les capitaines okv tfmx.... » 
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monsieur de Goiuh in eu Armaigiiac avecque la no- 
blesse, qu'il avoil admen^e, pour <»arder que neu ne se 
révoltast. Or, j'avois laissé le cappitaine A nié à Con- 
dom pour tenir ce pals-là en craincte, lequel pouvoit 
avoir ung quatre-yingtz scellades. £t , à la première 
journée j'entendis, m*estant déjà desséparë de tous, si- 
non de ma companye et de celle de monsieur de Sainct 
Orenx, je feu/, advrrty qu'il/ leiioieni uivj^ ^i:uid con- 
seil à Vcfpn et que messiein^ de Duras et de Cauniout 
y e:»loieut, et que le seigneur de Gaumont estoit lougé 
au passaige et qu'il se tenoit tousjours dans la ville au 
conseil , et sur le soir repassoit la rivière et venoit cou* 
cher au passaige ; qui feust cause que je cheminis tout 
le joiir et vins sur les cinq heures après midy à Donzac, 
et là despéchay ung homme courant au cappitaine 
Arné que se rendisse à deux heures après minuit 
à Astafort et (|u il n'eiitrast poinct dans la ville, 
mais qu'il m'atendisse là en bataille^ ce qu'il feyt. £1, 
comme je voulois partir à l'entrée de la nuict, monsieur 
de Sainct Paul, où je m*étois retiré, tout auprès de 
DonzaCy me demanda où je vouUois aller. Alors je luy 
dis en secret que j'allois porter une chemise blanche * 

i. Ce passage, depuis il laprtaUèrt^vméef est inédit. On Ut 
seolement dans les éditions précédentes : « J'ens adris que mes- 
sieurs de Duras et de Caumont tenoienl un conseil à Agen et que 
monsieur de Canmont venoit le soir coucher au passage ; sçadi^t 
cela, j'envoyay un honuue au eajftitaine Jrné,.,, » 

8. Porter une chemise blanche , donner une eandtade^ tenter 
une surprise. D'après le P. Daniel, pendant les guerres d'Italie, 
le marqnis de Pescaîre, pour surprendre les troupes de Bayart, 
avait ordonné î\ chaque soldai d'endosser une chemise pardessus 
ses armes, pour les dissimuler. Cette ruse de guerre» plusieurs fois 
renouvdéei donna naissance à cette locution* 
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à monsieur de Caumoiit au |iashaigc. li me â\c\ el 
seura qu'il s'en esloytparty le jour de\aiil après leurs 
conclusions faictes, et baillé les cliarges à des cap- 
pltaines pour lever des gens ; qui feust cause que je 
in*arrestay , laissant reposer noss chevaulz et la compa- 
nye de monsieur de Sainct Orenx. Et comme Tune en- 
Irt'prinsc nie failloil, se m'en présenta luie autre : que 
ce malin propre que j'allois donner la < amisade à 
monsieur de Cauniont, il estoit sortvsixcens liommes 
de Nérac pour aller donner unr autre camisade au 
€»ppitaine Molia , qui s'estoit jecté* dans Francescas 
avecque soixante ou quatre-vingtz hommes , el les 
gens de la ville. £t avoient prins ceulx de Kérac qua- 
tre cens corseletz du mae^iasin du roy de Navarre, el 
Ju\ (loiiniirciil Irois assaiillz sur la poinrte du jour, 
queue sur cpieue; mais ilz feureultousjoui'S repoussés. 
Et de malle fortune j'arreslis^ là jusques à la minuit ; 
car, si je feusse party le soir, comme j'eusse fatct sans 
ce que me dit monsieur de Sainct Paul , ayant faîllj 
monsieur de Caumont , je venois assés à temps pour 
combatre les six cens hommes de Nërac. Madiliigence 
me l'ail lisi à ce coup. 

El, à la poincle du jour, nous feusmes cnscnibl»', le 
cappitame Àmé et moy, et marcliasmes droict à 31oy- 
rax, [)ource que le cappitaine Arné me dict qu'il avoit 
esté adverty que ce matin mesmesceulx de Nérac sor- 
loienty et qu'ilz avyont prins toutes les armes du 
chasteau, mais il ne scavoit où ilx dévoient aller : et 
encorcslrs ciis^ioiis-nouh rcnconlivs, si ce ne leustestc^ 
que muusieur de Sainct Orens s'alla anuiser en une es- 

1. Var. descd. pr. : • Par m»XiMur farre^ay,.,. ^ 
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caramouclie coiilrt* ceulx df La\iac, (|u'esloit;iit m)v[i> 
bien avant ven» les vignes, et me cousta plus d'uug 
heure avant que je lepeusse faire retirer, à cause qu'il 
les vouUoit faire une cargue jusques à la porte de la 
ville, s'il les eust peu tirer des vignes. Et comme nous 
feusmes vers Moyrax, nous feusmes advertîs que les 
rnnemvs estoient tlcvanl 1 rancescas; et nous iiHusmcs 
au Irot sans cesser, jusijucs à eu que nous Icusnies 
auprèb dudit Fraucescas. Et envoyay six clievaulx 
pour recongnoislre là où ilz seroient, lesquelzme man- 
darent qu'il y avoit près d'une heure qu'ilz c'estoient 
retirés dans Nérac, et l'occasion pour avoir entendeu 
le parlement du cappitaine Amé la nuit de Condom ; 
car ilz ne scavoîent aucunes nouvelles de mov. Je 
iiiutuiay aux coureurs qu'ilz s'acheminassent tousjours 
après eux, et (|ue je les suivroys, comme ilz feyrcnt; et 
les desœuvrirent à demy-quart de heue de ISérac, et 
nous tousjours au grand trot après, mais ce fcusi pour 
néant, car ilz se sauvarent dans la ville. J'avois grand 
envye de trousser ces armes pour armer noz gens nou- 
veaulx et mal armés. Et voilà le chétif commence- 
ment (le noz ji^ierres (U; la (ùivoine, en laqui lU les 
Tluunt noiz nnns prindrent au desj)uur\eu; de i'aeoii 
que c'e&l chose miraculeuse comme ce pais s'est peu 
sauver, veu les intelligences qu'ilz avoient secrètes en 
toutes les villes : mais il/, monslrarent qu*ilz estoient 
apprentifz; aussi estoient-ilzconduictz parleurs minis- 
tres. Que si, avant de faire tant de surprinses, ilz eusp 
sent tenté Bourdeaux et Tholoze, ilz n'eussent faillv à 
emporter l'une ou l'anltre, et penlt-estre toutes deux. 
Maisde.-»ja un se tenoitburscs gardes. Dieu a conservé 
CCS deux fortzboulevars en Guyenne, aftin de garder 
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le reste. Je rompis fort leurs desseins, envoyant gens 
de tous coustés, et ne demeurant guières en ung fieu; 
car, faisant ainsi, ung lieutenant du roy tiendra tout le 
inonde en cervelle, parce qu'on ne scait pas son des* 
sein, et chacun pense qu'il vient à luy et a peur; au 
lieu que s'il croupit tousjours en mesmes endroicl, il ne 
pourra pour\'0!r à tout , ni arriver à j)ropos : et bi 
vostre séjour donne advantaige à vostre enru iny, qui 
a ses coudées franches* Davantaige, par lettres et mes- 
saiges j'entretenois tout le monde. Croyës-moy, vous 
qui a vés cest honneur d'estre gouverneurs de provinces, 
que c'est une belle chose et utile à vostre maistre 
d'entretenir par lettres ceulx que vous sçavés avoir 
tant soit peu de crédit, .le in'asseureque si je n'en eusse 
ainsi usé, que la pluspart eusl prins le party de ces gens 
nonvf>aulx, qui nous appourt oient tant de belles dioses. 

Bientost après m arriva le cappitaine Conseil aveo> 
que lettres du roy et de la royne , par lesquelles me 
commandoientde demeurer au pais et faire le mieulx 
que je pourrois pour leur service et pour la conser- 
vation (lu païs, et me recom ma nd oient bien cstix)ic- 
tement leurs affaires avec des iiiotz pJus iionnestes 
que je ne méritois. Je veysbien que les pauvres prin- 
ces n'estoient pas sans peine, et la royne surtout , la- 
quelle me meist de sa main des motz pitoyables. Les 
grands ont quelquefois, et, quand Dieu le veult, Jie^ 
soingdes pelis; il faultqu'ilzrecongnoissent qu'ils sont 
du monde : celle pauvre princesse en a eu sa bonne 
part. Il est parfois hesoing qii'ilz en sentent; car, si 
tout leur vient à souhait, ilz ne se souscient pas tant 
de ceuU qui leur font service comme quand ilz se 
voyentenafiQiction, et se donnent du bon temps aux 
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jeux, mascarades et triomplies, qui sont cause de leur 
ruine, comme de mon maistre, lequel, courant pour 
son plaisir à la lice, feust tué ; ce qu'il n'eust sçeu estre 
en guerre, car il eust esté trop bien gardé. On dit 
qu*on se gratte tousjours là où on se démange, et moy 
aussi là où je me deuil^ qui est à la perte de mou bon 
roy , qvie je pleure cl plfnr( ray taiU <[iie je \ivrav. 

El ne tarda pas longtemps que monsieur de Duras 
print son chemin au long de la rivière de Garonne , 
et assembla son camp à Clairac, Xbonenx et Harmande, 
qu'estoit de treze enseignes de gens de pied et sept 
comètes de gens à cbeval. Et comme l*entreprinse 
que les Pardaillans, Savignac*, cappitaine de la garde 
de monsieur de Burie, Saligiiac'et autres chefz, feu- 
rent pretz pour exécuter leur enlreprinse du cliasteau 
'frompete, monsieur de Duras marcha vers Monségur et 
aux envyrons de Cadilhac, avecque grand quantité de 
bateauLc, là où il avoit mia le meilleur de ses soldatz, 
pour se rendre à Tentrée de la nuit devant lechasteau 
Trompeté, où ceulx-là avoient faict estât de se trou- 
ver dedans , et parla les (aire entrer dans la ville. Mais 

\. Le sieur de Sarignac de Thouars, surnommé le capitaine 
Rossillon, était protestant. Peu do teni|)s auparavanf. i! rivait été 
envoyé au roi par ses corcli^ionnaij es de Bordeaux podt lui pré- 
senter leurs dulcancci (Bù/.o, tcc/ês.^ t. II, p. 40i). Malgré 
seii opinions religieuses, Savignac ne perdit ni Taniitié ni reâlime 
de Bnrie. On cooserre à la Bibliothèque impériale (coll. St-Germ. 
fr., vol. 689, 5, (* 341) une lettre écrite par Burie au roi de 
Navarre pour rengager à cootinner ses faveors an capitaine Sa- 
vignac, calomnié auprès dn prince par les ennemis de sa religion. 

S. Jean de Salignac, jurât de la ville de Bordeaux le 5 août 
1559, réélu en 1961 et en 1568 (J>e Loibç, Chronique Bourde- 
ioii€, 1619). 
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l'enlreprinse les nuccéda mal, car monsK uriJe Vaillac^ 
le pcre feust bien ad\'î8ë, et nevoulcist pas iaUser eu- 
trer le Puch de Pardailiao % soo beau-frère, qui foi- 
gnoit avoir peur et que ceulx de la ville le voulîoot 
prendre, et servit bien là ung cappitaine La Salle*, 
qu est oit à monsieur de Vailbc. Op, c*estoît kune heure 
dcuuict; toute la ville feiisl esmeue; monsieur de Burie 
estoit lo^é à la merrerie; la ville print les armes, et 
chacun coureust sus aux Iluguenotz. Ledit seigtieur 
s'enlemia à la mairerie a vecques quelques gentilhommes 
de sa garde, qui luj en demeura bien peu, car la plus- 
part estotent de Tentreprinse, et se sauvarentles ungz 
par dessus les murailles, les autres par dessoubs une 
pallissade qui lire ;i la rivière. Hz n'estoient pus pïua 
de deux ou trois oeus de Tentreprinse, et eu l'eurent 
pnns queIques-UDgz\ Et comme les gens de monsieur 

1 . Jehan de Genoilbac, seigneur de VailUc, gentiniomiiie or* 
• dinaire de la chambre da roi, goaTemenr do chAteaa IVompette 

de Bordeaux (BibL inp., oolL Oérambaolt, irol, 185, f fi 7). H 
•▼ait été envoyé en I jS6f par Burie à Agen, à Montaoban, k Ville- 
neuve et dans plusieurs autres villes pour apaiser les séditions 
(f. fr., vol. 3186, f° 92 et 427; Rapport de Burie au roi). 

2. Le Puch de Paidaill.in, probablement celui que les historiens 
du temps nomniont Pardaillan le jeune. 11 se tronvait h Paris en 
tB72, A la nouvelle de raUcutal de iManrevert, il ptinéira les 
desseins de la cour et sortit de la ville j il écbappa ainsi aux mas- 
sacres de la Saint-Burlhélemy. 

9. Probablement Jean de Cours, seigneur de la Salle et de Ville- 
oeave, eapiiaine de 300 hommes de pied en vertu d'une cum- 
misiMMin^e du 9 février 1561 (Noulens, Maisons nobles de 
Omtcogmt 1. 1, p. 290). Il reçut le oonunandeinent de la garde par^ 
ticnlièredeSO arqnelnifliers que Blonloo avait obtenue pour aa 
personne (Lettre de Monhic dtt 10 juinet1!^4). 

4. La tentative des protestants sur le chAteau Trompette ent 
lieu dans la nuit du %& au 2^ juin 1562 {ffist. ecd^ t, III, p. 470). 
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d» Duras, qu'estoieDt dam les bateatik, fetimit au 
deatoubs de GadUlac, trouvarent le comte de Caii- 
dalle*, filz de monsieur deCaudalIe, qui s'en \enoit 
de Bourdcaiix audit Cadillac, et ie prindrcnt pri- 
sonnier, ei ienvoyarciit à la royne de M a varre qu'es- 
toit à Duras , ne faisant que arriver de la court : et 
Iny feist prometre qu'il pourteroit les armes pour leur 
religion, luy prometant montz et merveilles, et, sur 
ceste promesse, le laissa aller. Et demeura c|uelques 
jours, laisaiit seniblaut de vouloir aller trouver moa- 
sieur de Duras, mais c'est oit pour atandre quand je 
marcherois pour se venir rendre auprès de moy, com- 
me il fist ; car il dit que c'estoit une promesse ibroée, 
et qu'il n'estoitprisonnier de guerre: despuis ce temps 
ce comte a toujours esté ennemy de la maison de 
Duras. 

Monsieur de Bu rie me despëcha Razë*, son secrë^ 
taire, en poste, me priant que je le vinssese courir, car 
autrement la ville estoit perdcue, et qu'il n'avoit au- 
cunes forces avecque luy; et d autre part, qu'il n'y 
avoit ung grain de bled dans la ville, et estoîent à la 
fain, à cause que les ennemys tenoient toute la rlvim 
de Garonne et celle de Dourdoigne, qui sont les deux 

1. Henri de Foix, oomLe d'Astarac et de Candaie^ gendre du 
connétable Anne de Montmorency, k la fin de jnût 4562, Burie, 
fatigué de sa charge, offnt au lol sa démission et proposa Can- 
dalepour son successeur (coll. St-Gcrm. fr., toI. 689,6, p. 177). 

1! reçut au s'u^ge de Sommicrcs, en 1373, une arquebusade au vi- 
sage dont il mourut p€a de jours après. En lui iioissait la maison 
^de Foix-Candale. 

2. Le sieur de Rasé ou de Ruzé, négodalenr obscur et asse* 
important, souvent envoyé à la cour, signalé par une lettre de 

• IfoaiUes au duc de Montpensier (f. fr., toi. 6906, 140). 
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nammelles qui allaitent Bourdeaux, et qu*il y a\oit 
longtemps qu'il n'estoit déoendeu ung grain de bkd 
audit Bourdeaux. Je lujr despëehay incontinent ledit 

Razé, et luvpriois qu'il voulcist tenir bon «cullemenf, 

l'asseurant tjtie je serois bientost à luy et que je le 
secourrois dans huicl jours. Je raanday incontinent 
quérir les companyes du cappitaine Clmrry, du baron 
deClermontfCorae et le seigneur Bardachin Sa qui j V 
\ois donné une companye : monsimir de Sainct Qrenz 
estoitsurle lieu avecque moy. Blanday quérir le cappi- 
taine Masses avecque la companye de monsieur le ma- 
resclial de Termes, et le eappitaine Arné, qui me bailla 
quarante scellades de celles de la companye du roy de 
Navarre, et que luy ne boui;east de Coiiiiom, pour tenir 
en craincte tout ce païs et garder que la ville de Con- 
domneserévoltast. Manday aussi au cappitaine Bajor- 
dan qu'il nebougeast avecques ses deux companyes de 
Beaumont de Lomaigne et des envyrons, près de mon- 
sieur de Terride, auquel j'escripm se mettre dans Gre- 
nade avecque sa companye, et (pie je luy laissois ie 
cappitaine Bajordan pour se Unir près de luy. Manday 
pareillement à monsieur de Uoudriu qu il reliast avec- 
que luy de ses parans et voisins, et qu'il assemblast 
quelques soldatz pour se jecter à Ëause, et cpie je 

\ . Cette phrase est inédite. 

2. Philippe de Baidachin, capitaioede bandoolien espagnols» 
originaire de la Navarre. U jouait on rôleéqaÎToqoeprèsdeMoiilar 
et serrait d'intermédiaire an rot d*£spagne. (Voyes les Lettres de 
Monluc.). Sa présence prolongée en Guyenne, ses rapports mysté- 
rieux avec lacoar de Madrid, donnèrent naissance peut^-étre àTae- 
cosation portée contre Tauieur des Co/mnetUaire* d*aToir voulu 
livrer la province à Philippe II. 



Digitized by 



DE BLAISE DE BfONLtTC. 421 

m'en allois secourir monsieur de Burie à Bourdeaux. 
Je n'estois lieutenani de roy, ni rien; si est-ce que tout 
le monde m oliéissait d'aussi g^mnd vollunté qu*iJz 
eussent sçeu faire à personne du monde; voilà que 
c'est de ne faire ayroer à la noblesse, comme je faisois: 
qui ne fera cela ne fera jamais rien qui vaille, car 
d'elle presque tout dépend, Teu que la Gascoigne et 
FArmaignac en sont fort peuplés. 

I.e ciijquiesme jour après que Razé se feust déparly 
de mov, m'arriva monsieur du Courre, ncpveude mon- 
sieur de Burie et lieutenant de sa companye, qui 
venoit encores me haster; et me mandoit ledit sei- 
gneur de Burie que, si dans six jours il n'estoit pas se- 
coureu, la ville s'en alloit perdue : aussi me dit ledit 
seigneur du Counré qu*U n'estoit venu que de nuict, 
et presque à chesque pas il avoit rencontré ennemys, 
et que tout le païs estoit eslevé conln* nous, les ungz 
par lorce et les aultres de leur gré. J'en renvoyay le- 
dit seigneur du Courre passer les Landes; il avoit 
vingt-cinq sceliades bien armés; et Tadressay par des 
maisons des gentilhommes qu'estoient mes parans; 
et Tendemain j'euz rassemblé tous mes gens de pied 
et g;ens de cheval, et commencay à marcher droit à 
Ijourdeaux. Et la première journée feust à Bruclj, 
qu'est à monsieur de (iondrin, et à ung autre villaige 
àung quart de lieue de là, nommé Feuguarolies, qu'est 
à la royne de Navarre, où je logeay la companye de 
monsieur de Termes et la companye de gens de pied 
de morisieur de Sainct Sauvy*, frère de monsieur de 

1. Gnbi iel de (.nmnpnc, seigneur de Saint-Sah y, frère de Ter- 
ride^ ( apitauie catholique. Il assistait en siège de Na- 
>arreinâ et commandail la cavalerie avec Saiiite<Ck>lonibc. 
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Terrifie, qu'estoit nne companye nouvelle. Bt incoo- 
tîneDtquIlz feureDt logés, vîndbrent trois enseignes de 
Nérac, conduictes par rnig nommé le cappitaine Dou»* 

zan, qui pou voient estre en nombre de cinq à six 
cens honiiiK s. Je ivavois pas demy repeu qu'on me 
vint dire qu a unf; diasleau qu'il y avoit près tle iiioy, 
nommé Castel-Vieil, y avoit des gens qui &e dfiiïen- 
doient. Je m'y en allay, et admenay le cappitaine Bar- 
dachin avecques cent de ses bandoUers, qoi feist 
mettre le fen aux portes et donner Tassault; et Teai- 
pourtasmes : et, comme nous entrions dedans, voilà 
l'alarme qui me vint deFeuguaroUes, que les ennemis 
combaluient avec les companyes de messieurs de 
Termes et de Saincl bauvy. Je laissay ce cliasteau et 
coureuz à Feuguarolles, et mande au cappitaineCharry^ 
que luy et sa trouppe estiont logés ung peu à oousté 
de moy (je ne l'en esloignois guières, car, s'il fallott 
frapper, il estoit des premiers aux coups), qu'il s'a- 
vansast avecques ses gens pour venir au combat. J a- 
vois quelques geulilliomraes, et bien peu avecques 
moy , pource que ne s'ausiont encores décJairer , 
voyant que les ennemys estoient maistres; et entre 
aultres avois avecques moy le gouverneur la Mothe 
Rouge, le cappitaine Poy, et quinase ou vingt aultres. 
Je dis au cappitaine Bardacliin qu'il feist cesser le sac 
à ses soldats et qu'il me suivisse au trot; il en laissa 
la cbarge à son lieutenant et vint avecques moy, et 
cinq ou six cbevanlx des siens. Or, de Castel-Vieil jus- 
ques à FeuguaroLles n'y a que demy-quart de lieue ; 
et, comme je feuz là, je trouvay la companye de mon- 
sieur de Termes en bataille par le bourg, et celle de 
monsieur de Sainct Sauvy aussi, Tune près de Taul- 
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tre; les «memys estaient à Taultre boult, qui nous 
ireirent arriver, et oommeimrent à prendre leur db»- 

myn pour se retirer. Je dis au cappitaiiie Masse s qu'il 
priiil dix selades, et (\ue le reste se lougeai»t, et la cora- 
paoye de monsieur de Sainct Sauvy aussy, car ooui 
avions faict une grand traicte^ et voulois partir une 
heure devant jour, à cause de b grand cbelieur ex- 
tréme qu*ii faisnit. Le cappitaine Charrj m'aniva 
aussi avec cinq ou six chevaulz; le reste venoit tant 
que pouvoit, car je me mys à la queue des ennemys. 

Il V .1 inie montée auprès du \illaii;e, tuaut à Nérac; 
et comme unus feusmes au pied de la mouiaiiîtie, ilz 
feurent à demy et sur ie bault, et là me feyrent teste. 
Je n avois pas grand envye de comhatre, pource que 
mon desseing estoit d'aller secourir Bourdeaux, et ne 
me voulois engaiger en combat, craignant que quelque 
malheur me vînt et que je ne peusse secourir Bour- 
deaux . loutesfoîs, comme je les veys sur la monlaigue, 
je moule après eiilx ; et couuue je feuz sur le hault, je 
les veysau long d'ung grand chemyn, entre deux tail- 
lis, qui s'en aUotent le petit pas et en bon ordre, ce 
cappitaine Douaxan avec quatre ou cinq cbevauU der- 
nier ses dix ou douse harquebouziers à cheval. Les 
cappitaines Cbarry et Bardachin se meyrent devant et 
commensarent î\ se tirer les ungz aux autres. Mousiem' 
de Saine! Orenx m arriva avec(jues quatre ou eint] har- 
quebouziers aus6y ^ Nous pouvions estre entre tous, 
comprins les dix selades, ung cinquante clievaulx, 
bons ou mauvais. Jefeysdescendre les barquebouiiera, 

I . Ce pas6age , depuis s4fi dix ou dou%ê htu^pÊ^ouùeri, est 
inédit. 
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et oommensarent à se mettre sur leur queue. Je 
gneuz qu*ilz commensoient à se haster de se retirer 

plusqu'au commencement; alors je dis au gouverneur 
la Mothc Roii^e et à monsieur âe Sainct Orcnx, au 
cappitaîne Cliarry et aux autres u( ntiHiommes : « Ac- 
c coustés-ies de près, car sur ma vye ces gens ont 
« peur: je le congnois à leur démarche f leur letraicte 
« est longfue, et je vous secondèray avecque le cappi- 
« taîne Massés. » Le cap[ûtaine Bardachin manda à ses 
bandolliers qu'ils coureussent tousjours. Et ne che- 
mynasmes pasainsin deux cens pas, (|uejevis que les 
quatre ou cinq clievaulx se niesloient parmy' leurs 
gens de pied; et commeusarent noz liarquebouziers à 
les haster ung peu. Et comme je veys que leurs che- 
vaulx possoient par les filles des gens de pied pour 
gaiguer le devant, et c'estoit que le cheval de Douazan 
estoit blessé, je passay à la teste des nostres, et leur 
monslris que ces gens de cheval gaignoieut la teste 
de leurs gens pour les faire arrester et comhatre : « Ou 
« bien iiz s'en vont de peur, et croy, dis-je, que c'est 
« de peur, car leurs gens de pied se hastent pour s a- 
« chemyner; cha^ns-les, mais que le cappitaîne 
k Massés soit à nous; » qui pouvoit estre deux cens 
pas dernier; je luy manday qu'il vint au galop. Et 
comme les ennemis vevrent venir noz gens au galop ilz 
se commens irent s'achemyner en baste, et laibscirrnt 
le tirer. Alors je criay : a Donnons, car ilz sont en 
« peur. » Ce que nous feismes, et sans aucune résis- 
tance les pasaasmes de Tung boult à Tautre par dessus 

i. Var. des éd. pr. ; « ..../e vis que aos coureurs niettoienl 
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le yentre : leurs chevaux prindreot la cargue dbroit à 
N^rac. Ces gens, comme poltrons, se jectoient dans 
les tailhisetdans les fossés, le vautre à terre; les ban- 

doliers les chargeoient par les boys^ et leur tiroient 
comme cjuaiui on lire an ^il)ier; et une partie de ce 
qui se sauvn se jeclarent dans la rivière de l^ayse, et 
s'en nya queiques-uugz; d auitres passoient à travers le 
liob, et gaignarent les vignes. Nous estions si peu, que 
nous ne pouvyons supplir à tuer tout ; car, de pri- 
sonniers, il ne s'en parloit poinct en ce temps-là : et si 
le roy eust feict payer les companyes, je n'eusse permb 
en ces guerres d'introduire les rançons, qui ont en- 
trcteneu la guerre; mais le gendarme nv le soldat 
u cstoienl payes; il est impossible d'y pourveoir : 
encores n'en y eut-il guières } c'est cela sans doute qui 
a entreleneu la guerre. Ce n'est pas comme aux guerres 
estrangères, où ou combat comme pour l'amour et 
l'honneur; mais aux civiles il fault estre maistre ou 
vallet, veu qu'on demeure soubz mesmes toit; et ainsi 
il fault venir à la rigueur et à la cruauté : autrement, 
la friandise du gain est telle qti*on désire plustosl la 
continuation de la guerre que la lin. Four tourner à 
nos fuyartz, l'alarme alla par tout nostre camp, que 
tous à pied et à cheval venoient au galop; mais à leur 
arrivée ilxtrouvarentque tout estoit faict. Et si j'eusse 
vouleu suyvre la victoire jusqu'à Nérac, tout le monde 
estoit en fuyte, et nous feussions empaits de la ville 
aysf oicnt; mais mon dessein n'estoit que à secourir 
lk>urdeaux. Et en ce rencontre moreurent deux cens 
quatre vingt dix huict personnes*, lesquels le juge de 

4 . Var. deséd. pr. : « mourarent^Hm de trois cens hommes, > 
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Viaime feiftt enterrer, comme despuys il m*a asseuré, 
sans en ce comprendre ceulx qui moreureDt aux yipnes 
et ceulx qui se nyareutS <pû pouvoit estre en tous 
emyroa quatre cens bommes; et ledit renconlze 
feust ung jour de vendredy. Ceia estoooa fort les 
frères et donna couraige aux catholicques : car, si une 
fois \ous commencés à esiriller voz ennemis, crovés 
que vous avés l'advaniai^e des jeux, ti leur melté& La 
peur au ventre, et ne vous attendront jamais*. 

L'endemain je marcliay une heure devant jour, et 
pensoysentrer auMas dAgenois, mais j'y trouvay trois 
enseignes des leurs : et me faillit loger à la Gruère et 
Galonnés, tout auprès du IMlas, à cause de la ^raud 
liaicle que j'avois faicle le jour de devant, et aussi 
qu'ung secTi'laire de Li roine de Navarre, nommé 
Marbanl'y me pourta des lettres de ladite dame, qu'es- 
toit à Duras, par lesquelles me mandoit que je n avois 
que faire de tirer ouitre, car monsieur de Burie et elle 
avoient pacifié le tout, et qu'elle estoit partie de 
France expressément pour appaiser ces troubles et 
faire laisser k.s armes à ceulx de sa relit^ion. .le dis à 
Marîiant que je ne pouvois retourner en arrière <\\w je 
n eusse mandement de monsieur de Burie, et que, si 
la ville se perdoît, tout cela tumberoit sur mes coffres. 
Nous débastismes plus dejdeux heures à la campaigne, 

i. Var. de& éd. pr. : c .... se noyèrent...., * 

9. Ce combat se livra le S juillet, saÎTanl Y Histoire ecciétias» 
tiftte. D'après le même historien, les protestants de Nêrac étaient 
oommandés par < nn jeune homme de la ville, ayant bon ccesr, 
mais mal propre encore à tel mftîer. * 

d. Ce personnage est a|^é Barbant dans les éditions pré- 
cédentes. 
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et toujours il me mettoit àTairaiit si je penoeroitque 
la royoe de Navarre (eusse contre le roy, et si je pen- 
soÎB qu'elle voulcist faire perdre au roy la ville de 

Bourdeaiix. Je parlay sobrement, car ainsi le failloit 
faire; à la liu tout ce qu'il peiist avoir de moy, ce 
feust (jue je luy haillerois deux genliliior^imes pour 
aller devers la royue de Navarre, et veoir en quel es- 
tât estoieot les alTaires entre elle et monsieur de Burifif 
et que, cependant, oe que j'avois délibéré de faire de 
cfaemyn en deux jours j'y en mettroîs quatre, pour 
donner tempe k ladite dame de paracbever ce qu'elle 
a volt commencé avccques monsieur de Burie : et luy 
haillay les rappitnines Poy et Sendat', qu'on les cuyda 
tuer plus de dix Ibys par les chemins, car en tous les 
coingz et viliaiges les Huguenots avoient des corpz de 
garde pour estooner tout le monde. Et le soîr je prios 
conseil avecque tous les cappitaines, et tous feurent 
d'oppinion que je ne m'atendisse pas aux lettres ny 
paroles de la royne de Navarre, et que, si elle me fail- 
loit do promesse, la perte de la ville de Bourdeaux 
estoit de si ^rand imporlauce que, quelque excuse que 
je sçeusse fairei elle ne seroit suflizante pour m'ouster 
le blasme qu'on me donrroit ; et d'autre part, s'il es- 
toit question de m'en défendre par les armes, je ne 
combatrois pas la royne de Navarre, et on se mocque- 
roit de moy, et elle-mesme la première : bref, tous- 
jours le tort seroit de uostt e costé. Et feuz bieu a):>c 

1. Sendat, aventurier catholique, assassin, pillard, voleai', 
faussaire, etc.t dont Monlac trace lui-même on cnerj^ique portrait 
dans sa lettre èa tejoiUet 1569. Malgié ees qualités, raoteor des 
CammemlaiNu ne cessa de remployer el lui deana aiéaw A eoas- 
aiaadsr, le fin de ItMl, dix eoseigiiee de aeni de |ned. 
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(jut^ loiis feussent d'esté oppînion, ailhi que s'il east 
eslé tiou\<' mnnvnis, je peusse dire que tous les cap- 
pitiiines avoieut este d'esté oppinion. Si on faict quel- 
que faute, pour le moingz est-elle excusable quand elle 
est faicte par advis et par conseil, car croire toujours 
sa teste, ce n'est pas bien faict. 

Le matin je |Ku iay deux heures devant jour, et 
passay par le hault des vignes, laissant le Mas à main 
droicle, et feuz env\Ton lapoincte du jour seulh meut 
à Tendroicl de Caumund : à cause des passaii^es qu es- 
toient eslroictz, je ne voulois pas laisser le bagaige 
dernier, car toute la nuict entra force gens dedans le 
BAas, que venyont du coustë de la rivière. Geulz du 
chasteau de Gaumon sortirent et vindrent par les 
vignes, où nous ne les pouvyons charger à cause des 
fossës. Va ainsiu nous acliemynasmes tousjours jus- 
ques à l'eiKlioit de la Uéolie ; et là je trouvav mon- 
sieur du Courre, que, à son retour à Boiu'deaux,avoit 
prins le demeurant de la companye de monsieur de 
Burie, et m'estoit venu au devant. 

Quelques jours auparavant j*avois envoyé à mon- 
sieur d'Aymet, mon cousin, qu'il dressast deux com- 
panyes et qu'il se jectast dans la Réolle, comme il 
avoit faict ; les Huguenot/ 1 nvoient assiégé a\iparavant 
que j'y arrivasse, et haptcu de quelques pièces de cam- 
paigne ; mais ilz n'y firent rien et levarent le siège : 
par là on pouvoit juger qu'ilz estoient maistres de la 
campaigne, pnisqu'ilz ausoîent mener le canon ; et, si 
Dieu ne m*eust inspiré à m*opposer à eulx et faire 
pendre ceulx qui tomboient entre mes mains, je croy 
que tout le païs estoit perdeU, car la douceur de luon- 
sieur de fiurie n estoit pas de saison. Je me campay 
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aux maisons qui :ioni vis et vis de la Kéolie, et ceuix 
de la ville nous appourtarait là des vi\Tes; et à la 
mÎDuict, sans sonner trompeté ny tabourm^ nous 
achemynasmeSy pour quelque chose de sospeçon que 
me dict monsieur du Gourrë; et ne cessa y jamais que 
je ne fcusse à deux et à Iroys lieues de Courdeaux, où 
je feys camper noz gens par les villaiges. Puis m'en 
allay droit à Bourdeaux, où je trouvay messieurs de 
Cançon et Montferrant, viscomte d'Uza^i Civrac* et 
aultresy qui m'atendoient. Et pour ]a grand faulte de 
▼ivres qu'avoit dans la ville, je n'y peuz s^oumer que 
trois jours. Arrestasmes, monsieur de Burieet moy, 
que le quatriesme je passerois la rivière et que nous 
yrions conihatre moiïbit ur de Duras, qu'estoit aux 
terres de monsieur de Candalle, en la comté de Be- 
nauges. Et commençay à passer la rivière vers midy, 
et nous eusmes passé les gens de pied et ma compa- 
nye, les quarante sellades du roy de Navarre; et 
voyant qu'il se faisoit tard , je fétus d*advys que le 

f. Louis de Lur, vicomte d'Uza, seigneur et baron de 
Fargnes et autres lieux, chevalier de Tordre, gentilhomme de la 
chambre du roi, sénéchal du Bazadois dès 1563. En 1568 il 
accompagna Pierre et Fabien de Monluc dans cette expédition 
hardie qui se termina malheureusement sur les cotes de Madère. 
Quelque temps après, il Im nommé vice-amiial et chargé de com- 
mander la flotte royale avec la Garde et Strozzi. Il lut tué au mois 
de juin 1573, à l ilge de trente-huit ans (Lettre de la Carde à Vil- 
bra du 19 juin; f. fr., vol. 3i24, f» 95). M. le comte de Lut 
Saluoes, dans la généalogie de son illustre iiiais<ju, a publié une 
partie des lettres adressés an vice-amiral d'Uia par Charles IX, 
le duc d*Anjoa et le prince de Coudé. 

S. Jean Claude*d Aurfort, baron de Qvrac, chevalier de l*ofdre 
en 1564, mort le 3 août 1579.11 avait épousé Madeleine d'A3rdie, 
fille de Geofiîmy d'Aydie, seigneur de Guttiniéres. 
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ci|ipîUdne Massés s'en retoumast au logis aveoque la 
compA&ye de moasieur le marescbal de Tennes, el<iiie 
à la minidct Û passaat. Je tcmmaj en la ville amater 
enoores aveoque monsieur de Burle que à la minnk^t 
il commenseroit à passer. Et avoit faiet aprester 
quatre pièces de campai^ne, lesquelles estoient desjk 
sur la c^ve ; il v esloil ni l i la rompanye de monsieur 
de Randan, que monsieur d'Argeuce' commandoit, et 
celle de monsieur de la Vauguyon, que monsieur de 
Carlus* commandoit. Et comme il feust nuict, mon- 
sieur de Burie feist retirer tous les bateaulx aoubs le 
ehasteau Trompeté, et commanda qu'on ne passast 
sans son congé; cl à la nuict le cappitaine Massée se 
rendit sur le bort de la rivière; et ne feiisl po^.sihîe 
de recouvrer bateaulx pour passer. Je ne veulx |K>iuct 
icy mettre par escript le dire des ungz et des autres, 
et à quoy Ton disoit qu'avoit tenu que la rivière ne 
s*estoit passée au temps que nous nous estions promis, 
car tout n*en vault rien. Monsieur de Massés s'ex- 
cusoit et parloit bien hault, sans craindre rien. 

Je m esLois lougë à demy-lieue de Bouideam; et, 
devant jour une bonne heure, je montay a clicval, et 
manday au cappitaine Charry, qu'estoit maistre de 

1. ProbaMfinent Cib.ir Tison, rnpit.nne catholique, seigneur de- 
Fissae, dit il'ArficiK f", rd imbclhin cJu joi rt chevalier de l'ordre. 
Il prit une part impôt t;inte aux f^iK jres du règne Charles ÎX. 
C'est il lui que le ])rince de Coude rendit son épéf aprt-i l<i i>auille 
de Janiat, le 13 mars 1569; il ne put onipccher Moiitesquiou de 
tuer lê prince (D'Aubais, Pièces f agit. , t. III, Hist. de la guerre 
de Guyenne, p. 47). . . 

f , Pirobablement François d'Aydie, seigoeur de UbMic et de 
Curhu, fils de Guy d*Aydie (BiliJ. împ., c«b. des titres, dm. 
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eampf qu i! attendist monsieur de Burie avecque ks 
oompanyes de gens de pied, sauf celle du baron de 
dermon et de monsieur de Sainct Oteux ; et chemjnay 
jusquesàce que je feazàlaSeuire^, mandant à monsieur 
de Burie que je luyiaîssois les gens de pied pouraccom- 
paigner l ariilltrie. Le messaiger passa la rivière, el le 
trouva eiîcores en sa cliambre, (jui n tsluit pas encores 
abiihë; et estoit pourtant plus de six heures : et je pen- 
sois qu'il feust desjà passé. Etcommejefeuzà laSeuve, 
monsieur de la Seuve*^ onde de monsieur d*Andaux*| 
me dit que les ennemysestiont à Targon, et qu'ils ne 
sçairoient encore nouvelles que nous passissions la ri- 
vière, et mepresta uiig sien serviteur j)our aller advenir 
monsieur de Burie, auquel j'cseripvis < i [ii iius pnriTia 
lettre de se \ouiloir advancer, et que les eunemys 
estoient en fort beau lieu pour les combatre : or^ de 
la Seuve jusques à Bourdeaux, il y a environ trois 
lieues. Et comme l'homme de monsieur de la Seuve 
arriva au bort de la rivière, il vist que la oompanye 
de monsieur de Termes s'embarquoyt seullement. Je 
manday au cappitaine Charry qu'il solicilast mon- 

1 . î.a S( ain ( -ATajenre, abbaye dans le comté de Benavges. 

8. H('lii- (Ip Gdiitaut, abbô de la Seaave-Majcarey nommé par 
le roi te 7 sopienibre 1557, mort le 6 mars 4574. 

3. Arnaud Gontaut, scif^neur d'Andaux, sénéchal du Béarù 
en 1561, llilùlr k( i viteur de la reine de. Navarre. En tMfil, il ra- 
mena sa luiiltjosc en Béarn et la sauva de ttms les dangers senit'S 
sur >(Mi passage par Monluc et les calholuf^ies de Ouyenne. En 
1569, il reçut le collier de Tordre et se crut obligé, après cette 
faveur, d*embrasser le parti du roi. Il lut niis par Terrtde à la 
tète d*im corps d'armée, prit une part importante à la gaerre et 
sut éoiiftpper à Uongonmery. Sous Henri lit, il devint conseiller 
et chambellan du duc d'Anjoa, Il moarnt après Itf9f . 
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sieur de Burie de s'avansser. Le cappiiaine Cliarry, 
qui vist que l'on tardoit tant à passer, et que j'ailois 
trouver les ennemys comme je luy maudois, print 
soixante argoletz qu'il avoit, et laissa les autres cappi- 
tainesi affin qu*ilz atendisseat nmosieur de fiurie et 
Fartilleiye. 

Et comme je feuz à la veue de Targon, qu*est ung 
villaige, que je pense qu'est k monsieur de Candalle, 
monsieur de Sainct Oreiis et laonsieur de 1 uiUtuiUes 
se meyreut devant, droit à (juelques maisons, et là 
tuarent quatorze ou quinze hommes. L'alarme feust 
grande en leur camp ; et se meyrent tous les gens de 
pied en bataille en ung grand camp, et leur cavallerie 
au long d'ung ruisseau qu'il y a ; laquelle je ne pouTols 
descouwir, pour ce qu'il y avoh des boys entre eulx et 
moy, et csloient en uns^fons : et le champ où estoient 
leurs gens de pied t ^ioli ung peu plus avant que du 
ruisseau. £t, lorsque monsieur de Sainct Orens les atao- 
qua, pouvoit estre sept heures du matin : ilz ne bou«» 
gearent jamab de ce champ où ilz s'estoient mis en 
bataille. J'estois sur ung hault en troys ou quatre 
maisons qu'il y avott. De là je despécbay encores de- 
vers monsieur de Burie le prier de se hasler, et que 
j'eslois à la teste de l'cnîM my, pensant qu il ne feusl 
guières esloigné. Le comte de Candalle, qu'estoit bien 
jeune alors et de bonne volonté, me vint trouver 
aveoque dix ou douze gentilhommes; entre autres y 
estoit monsieur de Seignan^ qu'estoit cappitaine de 
gens de pied au royaume de Naples comme moy, et 

m 

^ . Probablement Pierre de Castcras, seigneur de SeignaOi mort 
aprcs 1564 (Bibl. iiup., cab, des titres» doss. Cafteras), 
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alors nous lappelliotis le cappitaiue Monlaur; il ad- 
mm auœi deux de ses enfans, tous trois TaiUaos 
honunes et courageux, père et enrans*. Monsieur le 
comte me dict la promesse que la royne de Navarre 
luy avoit fatct faire, car autrement ne pouvoiteschap- 
per de leurs mains. Je liiy dis que je luy ferois donner 
l'absolut iod à monsieur do Bou! dcaux'; aussi ceste 
promesse iic le pouvoil obliger, car il n'avoit pas esté 
prins en guerre, et puis elle estoit faicte à la royne de 
F^arre, laquelle se disoit très humble servante du 
Toy et très alTectionnèe à son service*. 

Envyron midy m*arrivarent deux des messaigiers 
que j*avois envoyés vers monsieur de Btirie, qui me 
dirent qu'ilz ne jiouvoienl cstre achevés de passer à 
midy, et que seuilemeut la compau)e de monsieur le 
mareschal de Termes estoil passée. J 'a vois renvoyé 
tous noz gens de cheval repaistre à la Seuve, et seulle- 
ment m'avois retenu vingt ou vingt-cinq chevaulx, 
et la je faisois la centinelle, et faisions ^{>aîstre noz 
chevaulx la bride en la main contre une haye : les 
emiemys me voyoient, et moy eulx. Et comme noz gens 
eurent repeu^ ilz me vindreut trouver j et en mesmes 

1. Var. des éd. pr.: «.... tous irots miiiants et courageux. » 

2. AntoÏDc Prévôt de Sansac, frère du seigneur de Saiisac dont ^ 
nous avons parlé (t. I, p. 330), .uclievëque de Cordeaux 
depins le 18 mars 1560. Il se distingua pendant U durée de son 
épiscopat par son anleor catholique. H monrut le 1 7 octobre 1 89i. 

3. Après la conspiration de Bordeaux, Candale, s'étant em- 
barqué ponr rejoindre Bnrie, ibt fait priaoniiier par les f^ens de 
Doras et livré à la reine de Navarre ({oi loi rendit la liberté, sons 
la promeate « dont il se dispensa puis après bieii iégèrenent, è 
savoir de ne porter les armes de toute cette guerrtf^ contre ceux de 
la religion . * {Bim* ecciés.^ t. Il, p. 471.) 
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lempt qu'ils afrivarent, les eonemyt commeosareat à 
desplasser et prendre le chemyn droid au rntsaeau, 
à main droicte de tnoy. Et nous voyons bien' qu'ils 

s'achemynoient pnr troiippes; alors nous congiieusmes 
fjii'ilz prciioieiit .uitre c licinvii que (\e venir à nous, et 
fintrasmes en coiisoil si nous les tiewoijs c<)iMi)afre 
OU non : la pluspari disoieiU que si nous combaiious, 
nous mettions toute la Guyenne en perte au roy, cnr 
pour ung que nous estions îlz estoient vingt, et qu'il 
valloit mieulx atandre monsieur de Burie que de foire 
une telle erreur^ qui ne seroit trouvée bonne du roy 
nv tle personne du monde. Sur quoy je leur dis qu'ilz 
flisoient la vérité*; louh -^iois »j»ie nous >oynMs ia no- 
blesse de la Guyenne toute espaurie'. « Kt qu'il soyl 
«c vray, leur dis je, vous n'estes pas iry «uières plus 
« de trente gentilliommes; le peu pie qu'est si inthimidé 
« qui ne s ause lever contr'eulx pour nous ayder; et 
i( quand ilz entendront que nous sosmes approché 
« de si prèl et que ne le* ayons combat eux, la peur les 
w prendra davanlni'j:e, de sorU * que, aviint de hnlrf 
« jours, nonsanrous tout le |>nis eonlir nous. « Et. j)erte 
pour perte, il me sembloit que nous devions bazarder 
de nous perdre en combatant, plusto&t que de nous 
perdre en dissimulant, et que tout estoit entre les 
mains de Dieu. « J'ay commencé à tasier ces gens-là 

. i . Vitr. (les éd. pr. : • .... /c chemin droit à mo^. J)fous ixjjam 
bien..». > 

2. Var. des cd. pr. : « Sur quoi Je leur accorde que leur 
spÎDÎoD estoit véritable. » 

8. Vtr. des éd. pr. : c fomr en crainte. » 

4. Vap. desid. pr»: « tiprètuan les combattre» fenrpeur 
angmenterat dl» Mrr«. . . . » 
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« oà j# ks ay trouvés, mais je les ay cogneuK de peu 
c de eœur ; croy és qu'ils n'aUendront pas, et que nous 
« les enfoncerans. Que si nous n'avons envie de corn- 
et balre^ nous ne (Ion ions pas faire cipjirot hes de 
M si près; de plus (lilavt^r, vous vov('s (pi'ilz ne veu- 
« lent que couler cl esclia[)per. Pour noslre perte, si 
H elle advenoit, bourdeaux pour cela ne sera pas 
« perdeu : monsieur de Burie y est, et une cour de 
« parlement. » 

Alors monsieur de Seignan, qu'estoit le plus irieui, 
respondit que cela estoit bien vérité, que nous au- 
rions le païs contre de nous, et que, puysqiie nous 
estions réduicl/ à ceste nécessité et que nous avions 
perdeu l'espérance que monsieur de Burie peult arriver 
à nous, que Ton devoit comhatre. Alors tous ^éoé^ 
rallement oommensarent à crier : « Alons combatre» 
€ alons combatre! » Et comme nous montions à 
cbeval, arriva le maresclial des logis de monsieur le 
maresclial de Termes, nommé MoncomeiP, qui me 
dit que la companye a\oit esté à clieval dès la mi- 
nuit, et qu*ilz avoient esté constrainctz de repaislre 
à la Seuve. Alors je cuyday perdre toute espérance. 
Les deux companyes de gens de pied marchoient tant 
qu'ils pouvoient, mais il faisoit une si extrême cba- 
leur que nous bruslions. Alors Moncomeil, c|ui vist 
que nous alions au combat, coureust à la Seuve faire 
iiioiiiei a clio\al le cappilaine Massés, ^ous nous arliL' 
m}'nas(ties à main gauche. Kt, comme nous ft umik s 1 lors 
le boisy nous les veimes qu approcUïout d'uue petite 

■ 

f . ProlMMtQMnt Imb lAl»rt!ie, chemlîsr, seiçnaor ét 
Monoomeil et de Goiietf, mort mi^ eiifa|it» «a iMO. 
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montée et te)Tent altou uiig peu\ Et comme nous 
feusmes à deux harquebouzades près d'eulx, je feys 
deux trouppes de nox gens à cheval. Que entre tous, 
pouvyODs estre de cent à six yîagu maistres, car je 0*8- 
Tois pas trente selades en ma companye, à cause que 
c'estoit la companye de monsieur de la Guyclie, et s'en 
estoient allés presque tous à leurs maisons, sauf bien 
pou. et jo n'a vois peu pourvoir on leius pinces, Toul- 
joiu^s peu à peu les ennemis monloienl ceste montée. 
El euToyarent la pluspart de leur harquebouzerie au 
dessoub^ d'esté montée, dans des taillis qu'il y avoit 
fort espois; et pour aller à eulx, il faillott aller par 
unp[ grand chemyn bordé de vignes de tous deux cous- 
tés. Je fevs aller le cappitaine Charry sur leur qtt ue, 
et baillay Tune des troupes au cappitaine Moulue, 
mon filz, et monsieur de i ontcniUes avecque la cor- 
nete des guidons, et me retins Tautre cornete des 
gens d'armes, que monsieur de Verdusan', qu'est au* 
jourdhuy sénéchal de Basadois, poartoit. Et comme 
nous feusmes près les vignes, je congneuz que nous 
ne pourrions passer pour les aller combatre, et prîns 
à main gauche au-dessoubz des vii^nes. Le cap|)itaine 
Monlue alloit envvron deux cens pas devant moy. Et 
comme ilz veyrcnt que nous prenions à main gauclie, 

1. Cette phrase est inédite. 

2. Le sieitr de Verdusan, endigue de la compagnie d^ordon- 
nuu» de Monlne. En juin 1 569, il fut envoyé à Lectonre pour s'as- 
surer de la vUle (ABcbives de Lectonre ; déUb .oonavl. dn juin 

• 4963). Vei^usan ooniiniia de servir ea Goyenae so«s les ordres 
de ravteur des CommfnUu're*, Dans une lettre du S i^vîil *1568, 
Monluc demaude pour son enseigoe le coHier de Tordre de Saint- 
Michel eh récompense de ses services. * 

a 
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îlz marchiont tousjours par le hault de Ja montée au 
devant de nous. Et comme nous feusmes hors des 
vignes et de quelques fossës qu'il y avoit, le cappitaine 
Monluc alloît tousjours gagnant le hault : je luy faiz 

joindre monsieur de Sainct Orens avecque ses liarque- 
bouziers à cheval, et je me retins lebarondeQermon, 
qui en avoit quelques-ungz. 

Et, comme nous feusmes à vingt ou trente pas au 
plus, ilz ne tlrarent jamais que nous ne feussions à ee 
terme y alors comme ^ ilz commençaient à tirer, les 
harquebouzim de monsieur de Sainct Orens th«nt 
aussi. Cependant le cappitaine Monluc donne de eut 
el de teste au milieu de tous leurs gens de cheval : 
j'avois l'œil sur luy; et moy je donnys en mesmc instant 
UDg peu à maiu gauche à travers de leurs gens de 
pied, et les mismes tous en route et en fuite, non sans^ 
avoir de pied ferme attendu nostre choq et soustenu 
sur le hault. Leurs gens à cheval fuyoient contre has 
au long du taillis, voyant leur perte, et j'enfermis noz 
gens de pied dedans le taillis. Or, pource que nous 
n'avions poinct de j^ens de pied pour tuer, car l'on 
sçaît bien que les gens à cheval ne s'amusent pas à 
thuer, sinon à suivre k victoire, n'y moreust pas beau- 
coup de gens; et encores que la perte ne leur feust 
pas grande, si est-ce que la réputation nous servist de 
beaucoup, et la honte leurpourtadommaige. Etcom-* 
mença tout le monde prendre couraige cl eulx à le 
perdre, et la nobiei^se à prendre les armes, et le peuple 
pareillement. Or mon fUz y eust thué deui. chevauix 

I. Var. éttéà, pr. : «.... ait pUUf ils connnenc&^t k tirer 
et non plus tost; ef comme 

r 
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soubz luy, et feust blessé en deux lieux : que tous les 
deux chevaulx esloient à raoy. J'y perdis moi) clieval 
turc^que j aimoys, après meseuraaS| plu& que chose de 
cemonde, car il m a voit sauvé la vye ou la prison troys 
fois : le duc de Palliane le m'avoit donné à Rome; je 
o'euz oy n*espère jamais avoir ung sî bon cheval qu*es- 
tuylà ; monsieur le prince de Condé me FavoU voulu 
fort avoir, mais je m en deffis comme je pus; je voyois 
bien que telle inarchaiRlise seroit dinicille à trouver. 
Monsieur de heiguaii perdit le sien , le viscomte 
d'Uza, celiuy du comte de Candaile. Brief nous nous 
reliasmes après la cargue au lieu propre où nous 
Tavyons faîcte,etnous trouvasmes en telle nescessicë, 
que nous ne sceusmes assembler vingt chevauk pour 
c^robatre s'ilz se feussent reliés, car tous les clie- 
vaulx esloient mort/, ou lilécés, et des lioiiiines plus 
de kl lierre partie; niais ilz n'avoient poinct le juste- 
ment de se reeonguoistrei ny nous aussi. Et \eulx dire 
que c'estoit la |>Ius grand cargue, et la plus furieuse 
sans bataille là où je me sois jamais trouvé. Et ne fault 
poinct dire qu*ilz s*en allassent de peur sans estre 
combatus, car ilz nous vindrent an devant pour nous 
faire la cargue ou bien pour Talandre : je ne les pen- 
sois pas si gens de bien. ^olJs n y perdismes pour lors 
que un}4 genlillioiume , nommé monsieur de N'i- 
gnaux; mais despuis il en moreust dewL ou trois 
de biecés. De dessus ceste montée nous descou^ 
vrismes les ennemis qui s'en alloieut tant qu*ilz pou- 
voient, et en s*en allant nous voyons bien qu*ilz 
se relioyent, s*es1oignant lousjours de nous : et 
alors nous nous comincnçasmes à retirer, les un^z à 
pied, que leurs chevaulx estoieut mortz^ et les autres 
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la plufipart les tiroient par b bride, pource quW 

loieiil blessés. Je rau Irouvay en telle iiesressitë , que 
l'on ne peusl trouver clieval des miens pour me re- 
monter } et si seuUemcnl cent chevanlx feussent 
tournés à nous, j'étois mort et tous ceuU qu'estiout 
là ; car de moy , il ne me lailloit pas espérer que tout 
le monde m'eust peu sauver, ces nouveaux religieux 
m'en vouloient trop. 

Or, voilà le coinbat de Targon \ qui feust fort hon- 
teux pour les Huguenolz, \ eu (pi'ilz se laissarenl Ijaptre 
à une poi}^née de gens. Fil, comme nous nous en re- 
tournions, les deux compau)es de gens de pied arri- 
varent que, tout le jour avyont coureu et cuydarent 
crever de la grand chaleur qu*il faisoit \ la companye 
de monsieur de Termes, qu*estoit venue au grand trot; 
mais elle n'y peult arriver, car avant que Moncomeil 
feust arrivé à la Seuve, qu'esta une grand lieue, et eulx 
montés à cheval, et faict une autre et demye que leur 
failioit faire, ne feubt possible d y arriver, estant déses- 
pérés, et surtout le cappitaine Massés: je ne veys Ja- 
mais homme si désespéré qu'estuilà ; et je feuz con- 
straioct de le prier de ne parier poinct, car il avoit 
grand envye de parler plus que je n*eus8e voulu*. £t 
ainsîn nous en retoumasmes droict à la Seuve, où nous 
irouvasmes monsieur dv bui ic (jui ne faisoit que arri- 
ver; et pouvoit estre entre quatre ou cinq lieures après 

1. I.c combat de TarjîOTi fut livre le 17 juillet lîiGi, Les deux 
partis s atf riliiièrf nt l.t viriiMie. Quoi qu il en soit, Duras battit 
en retraite ti se relira à Sainte-Fo^ en Pcrigord {Hist. ecclés.^ 
l. II, p. 4'72). 

2. Var. des éd. pr. . « .... ut parler plus que je o' eusse 
«wirlif.... > 
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midy. ËtfeustbieD ayse d'enteudre que la victoire uous 
feusl demeurée \ je croy qu*il avoit faictla diUigence 
qu*ii avoit peu^ mais il estoit vieulx, et les gens vieuU 
De peayeDt estre sî dilligens que les jeunes : dous ne 
pouvons estre deux fois, je le congnois par moy- 
mesmes. 

Et arresiasm* ^ (ju'il s'en retourneroit à Bourdeaux 
pour ad mener troys canons, pour aller baptre Mon- 
ségur et les autres places que les ennemys tenoient 
au long de la rivière de Garonne, et faire que la rivière 
feust libre, afBn de faire venir vivres à fiourdeaux, car 
ilz estiont a la fain, et qu'il en rëadmeneroitles quatre 
pièces de campaigne, congnoissantbien que nous n'es- 
tions plus subjeclz à balaille, a cause de restroicte' que 
les ennemys avoieul receii; et (| ne cependant je m'en 
yroisavccque le camp contre-mont la rivière vers Mon- 
ségur et la Réolle, atendaut que ledit seigneur de Burie 
feust arrivé avecque les canons. Mais, plusiot que nous 
dèséparer, il failloit tourner visaige vers Bourg ; que 
ung des filz de Montendre*s*en estoit saisi, qui gardent 
que aucun?, vivres ne pouvoient descendre à Bour- 
deauxparla Dourdoigne. El comme nous icusmes :\n- 
près de la rivière, près (^ahusac^, nous feismcs passer 
de là nostre cavallerie et monsieur de Sainct Orenx. 
£t oonreurent jnsques k devant le lieu, lequel de 
lionlendre Tabandonna : et y mismes quelque peu 
de gens que feismes venir de Bourdeaux. Et avant le 



1. Var. des éd. pr. : « .... à cause de rattaqae.... » 

S. Probablemeiit François de la Rochefoacault, seigneur de 
Montguyon, baron de Monteodre, lieotenant du prince de Gondé. 
Il mourut le 13 janvier 1600 (P. Ans., t. IV, p. Hi). 

3. Var. deséd. pr. : € ....^xCnsac. > 
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parlement dudit seigneur de Burie pour aller audit 
Bonrdeaux, je luy ramonstray que nous courions une 
grand fortune, et qu'il seroit bon qu'il priot lecbasteau 
de Blanquefort', qn'esl à monsieur de Duras pour sa 
retraicte de sa famille et meubleS| et que je prinsse le 
chasteau de Caumond : ce que Dousfeismes. Et en pas- 
sant, je mis dans ledit chasteau de Caumond garnison, 
re que monsieur de Caumond trouva fort mauvais, 
ayant oppiiiioii (|ne je m'en von Icisse emparer du tout; 
mais il s'en failloil beaucoup que je le feisse à reste 
intention ; et l'on a peu aiséement congnoistre, car 
il y avoit plus de cent mil francz vaillant, qu'il ne s'y 
perdit pas uag sol, si n*est seullement que le comte de 
Candalle et le feu cappitaine Monluc prindrent quel- 
ques patenostres de courail du procureur du chasteau 
avecques reçeu, à la charge de les rendre. Car, si j 'eusse 
vouleu, j'eusse peu prendre tout ce qu'csloit dedans, 
et eust esté bien prins et de bonne guçrre, d'autant 
que là dedans y avoit une trouppe de huguenotz, qui 
feyrent une sourtie sur les nostres s'en venant de Bour- 
deaux, et y feust toë ung cheval au cappitaine Sendat 
entre ses jambes; qu'estoît une suffisante raison, car 
c'estoît se déclarer ennemis. 

£i) mesmes temps nous feusmes advertis qu'ilz 

i . Le château de Blanqucfort étaitdéfendu par un hardi aven- 
turier, le capitaine le Guaire, déjà compromis dans la tentative 

des pr-f (testants sur Bordeaux. Après la prise du cliàteau, il se re- 
lira auprès de Duras. Fait prisonnier peu après et condamné à 
mort, il obtint du duc de Blontpensifr des lettres d'amnistie. 
Le parlement réclama contre une indulgence si peu raolivéesuivant 
lui (coll. St-Germ. fr., vol. 689, 6, P» 189). Nous ignorons le 
sort défînitir du capitaine le Guaire. 
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«voient abandonné Bazas, ayant prins la peiir que 
nous passissions la rivière, pource qu'ils entendireot 
que monsieur de Buriearrivoit à Bourdeaux; et je m'en 
montay droict à la Réolle. Et ainsîn s*aconuneiisa à 

appourter quelque peu de bledz et farines à Bour- 
deaux. El comme je feuz uux cuvxions do la [\éoUti\ 
je feuz adverty que à (îironde y avoit soixanle ou qua- 
tre-vingtz Iluguenotz de ceulx de la ville que s y es- 
tiont retirés, la nuict de la routte de monsieur de 
Duras. Soudain je feys partir ma companye et les 
harquebouziers du baron de Qermont; et feurent tous 
prins, qui feurent soixante ou soixante et dix : et m'en 
allay là, lesquelz fevs luus pendre aux piiliers de la 
halle, sans' aulrc cérémonie; qui donna une peur si 
grande [lar tout le pais qu iU abaudomiarenl tout le 
long de la rivière devers Marmnnde et Thonens, où 
monsieur de Duras s*estoit retiré pour y recuiliir ses 
gens et reffaire ses trouppes, et feust oonstrainct se re- 
tirer vers U Dourdoigne. On pouvoit con^çnoistre parla 
OLij i alois passé, car par les arbres, sur les chemins, 
on en troiivuit les ensei;^nes. l ng pendu tbluinioit plus 
que cent limés. La royne de Navarre, qu estoil à Du- 
ras, après avoir entendeu la routte de monsieur de 
Duras, se retira au cliasteau de.Caumond (c estoit avant 
que je m'en feusse saisi), où elle ne feist poinct d'ar- 
rest, car elle se retira en Béam; et nous vinsmes après 
audit cbasteau de Caumoud, comme jay didt. Dieu 

I . Cs meiabrt de phrase m inédit. 

S. Ce pasMge est presquo e» entier inédit. On lit senleoMat 
dans lie éditiMif précédentes : <.*.. Ae^Aou qui t*y estoieni re- 
tirés lorede U rouis de M. de Xhuw. Je lesfisettreper et pendre 
soixante et dix aux pilliera de la halle, Mmr. ...» 
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«çait « elle me vouloit mal, et comme elle me baptiioiti 
m'appellant le t^ran^ avec toules let injum du monda. 
Elle estoit princesse, et d'ailleurs hors de combal. 
Estant serviteur du roy et catliolicque, je faisois mon 

devoir; (jue si tout le monde eust Caict ainsi, on 
n'tm^f pas veu ce que nous avons vtui {jr>[uiis. J'av 
lousjours esté, et les mîens, très huml)lt* serviteur de 
sa maison^ mais ça esté lorsqu il n'a poiuct este ques- 
tion du maistre. 

Et comme monsieur de Burie feust arrivé à la 
R^Ile avecques les canons, nous allasmes assiéger 
Monségur, et lougeasmes une onict k Sauvelerre ; où 
j'en prins qnin/e ou seze, lesquelz je feys tous pendre 
sans despendre ()apier ny ancre, el sans ies vouloir 
escouteri car ces gens parlent d or. Or, dans Mousé- 
gur, il y avoit de sept à huict cens hommes : la ville 
est petite, mais bien forte de murailles aussi bonnes 
qu'il est possible, et Tassiette très bonne. Et Tas- 
fliëgeasmes du cousté de la tanerie où ih abillent les 
cuirs: monsieur de ÏJurie se lougea aux maisons de- 
vant la porte qui vieiit de la Sauxelal d'Aymel el ou 
sont les grandes toius, et moy auprès de là. Monsieur 
d'Ortuhie' et Fredeville, commissaires de rarlillerie, 
allasmes recongnoistre la ville de plain jour; et n'eu»- 
mes pas faultes d'harquebousades. ToutesTois nous 
oonclusmes qu*il la failloit atacquer par la tanerie. Il 
y avoit une porte de la ville, lar] uelle ifas avoîent fermée 
de nmraiiie, n'avoit ^uièrcsi et avoieul abaleu le 

i. ProiMblenient Hector d^Hnrtulne, hoaune d'annss de la 
compagnie da roi de Navarre en IttSS (Hfontra du 10 joiUet; 
Montlezon, Wn» de ia Gateogne^ t. II, p. 198). 
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rasteaU| <|ue la muraille cou\Toit; et au dedans avionl 
fiûct img rempart de terre et de femier. La porte 
estoit soubz une tour assés grandes La nuit je feys 
les approches^ et feys mettre la companye de Baïv 
dachin à la tanerie. Nous laissâmes reposer mon- 
sieur de Buric, et à la minuit nostre ariiUerie fcust 
mise sur ung petit liault vis à nis de la porte, a cent 
cinquante pas de ladite porte. Et contre l'oppin ion des- 
(litz commissaires, je voulus essayer ce qu'il y avoit 
dernier la muraille neufve qui couvroit la porte^ et 
eosmes des fagotz, lesquelz feys allumer à vingt pas 
de la porte. Et à la dartë du feu je feys tirer à 
ladite porte cinq ou six coups de canon, qui abaplit 
toute ceste muraille neufve : jVnvoys recon^oistre 
l'enseigne du cappitaine Bardachin tout seul. La ta- 
nerie estoit entre Tartillerie et la porte, et y avoit ui^ 
grand no<;iiier entre ladite tanerie et la porte; que y 
pouvoit avoir cinq ou six pas jusques à la porte, où le 
cappitaine Bardacliin et moj nous mebmes dernier le 
noguier : et nous rapporta Tensei^ne que ce que nous 
voyons de blanc c ( sloit le rasleau. iNous Itiy feismes 
relouruer monter sur le rasteau, et nous dict que, au 
dessus du rasteau, il y avoit apperçeu qu il y avoit ung 
terre-plein, mais qu'il estoit ung peu abbaissé, et 
que ung bomme en passeroit coucbé sur le ventre. L*on 
ne le pouvoit veoir à luy à cause du feu, mais si fai- 
soient bien à nous, qu'estions dernier le noguier; et y 
donnarent plus de vingt liarquebouzades. 

£t comme je feuz de retour à la tanerie * je mande 

1. Cette phrase est inédhe. 

f . Ce membre de phrase est médit. 
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en dilligenoe au cappilaiiie Charry qu*ii mennast promp- 
temeDt toates les companyes sans soiroer tabouria ny 
faire ancun brnict : et à leur arrhrëe les feys mettre 

le venlre à Lcrre dernier l'arlillprie en ung camp qu'il 
y avoit, et dis' à monsieur d'Ortubie qu'il romnien- 
çast à tirer, encores que ne teust pas du tout jour, 
en droictde la porte en bapterie. Et comme il eust 
tiré deux yolées, j'estois à la tanerie et feys* partir l'en- 
seigne dudit Bardachin, nommé le cappitaine Binos, 
qui avoit une rondelle en la main et ung monrion en 
teste, jac et manches, deux harquebousiers avec luy 
sans morrion, et alliont presque le ventre à terre. Et 
comme ilz feurent ;i la porto", le cappitaine Binos com- 
mença à monter le rasteau^ Bardachin et moy nous 
estions advancés dernier le noguier. L'aube du jour 
commençoit à sortir; monsieur d'Ortubie tiroit tous- 
jours à eulx, et eulx s'amusoient^ à se retrancher der- 
nier la baterie qu'estoit du oousté de la porte, et ne 
prenoiciit i^'arde à ki porte, car ilz ne pcnsoient pas 
que la muraille qui la couvroit feusl par terre. Et 
comme le cappitaine Binos feust au bault du rasteau, 
il bailla sa rondelle à ung des harquebousiers , et 
monta sur le rempart, puys sefeist bailler sa rondelle, 
et tira l'ung des harquebousiers, et puys l'autre; et 
comme je veys qu'il y en avoit troys, au bruict du 
canon jeoourenK à la tanerie, et feys marcher les har- 
quebouzicrs diidit Bardacbin Tung après Tautre droit 
au uoguier, et retoumay iucontinent dernier iceiluy : 

1. Var. des éd. pr. :«.,.. dtrrière ttaHUerte et éU, » 

2. Var. des éd. pr. t • .... ile votéeg Je 
3> Ce membre de phrase est inédit. 

4. Var. des éd. pr. : >.... A«tf«s'advançoient.... • 
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ec à une autre volée je feys ippvocher Bardachin da 
rasteau, ayant une rondelle et ung morrieti, et leehar- 

quebousiers l'nng après raulrc, cachanl le feu. Et 
comme Bardacliiii en eust cinq on six près de luv. il 
monte le rasteau, son ensei^^ne le tira, et les liarque- 
bousiers l'uug après l'autre; et à mesure que les har- 
quebousien venoient dernier le noguier, je les faisois 
aller ; et comme je veys qu'il y en avoit une vinguâne, 
je m'approchay lors du rasteau. Hz entroient dans une 
petite chambre de la tour où il y avoil deux petites 
portes et des degrés de pierre à main droicte et à 
main £fnuc!ie, par là où on monloit et dècendoit 
du cousté de la ville en la tour: tousjours je faisoia 
monter Tung après laultre. fiardachin me manda qu'il 
oommensoit estre assés fort pour estre maistie de la 
tour, et qu'il n'estoit pas encores desoouvert : et alors 
je manday au cappitaine Charry et au baron de C\er^ 
mont qu'ilz se levassent, et qu'ilz \incent courant 
tout au long d'un^; i:;rand chemyn qu'il v avoit tirant ri 
la porte, ce qu ilz fcyrent) et, avant qu iizy feusseut» 
Bardacbin feust descouvert, et commensarent à corn- 
batre et defîendre les degrés : tantost arrivent tout en 
ung coup les enseignes ; le cappitaine Qiarry et baron 
de Glermont montarent, et leurs enseignes après. Les 
ennemys defPendirent ces degrés, mais les nostres gai- 
gnarent le hmih de la tour par une petite eschelle à 
main trouvarent, et feurcnt maistres du devant 

de la porte ; et à coup perdeu les cappitaines à main 
droicte et à main gauche se jectarent au long de ce 
degré, et vindrent aux mains en la rue. Les ennemys 
repoussaient une fois les nostres, mais à la fin la fouUe 
les emporta $ et allarent pelle melle j usques à la place, 
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là où ïh trouvarent trob oens hommes en bataille <|iii 
firent teste et combatirent là : toutesfois à la fin ibs se 
meyrent en roule. 

Jemanday le tout à monsieur de Burie, et trouvay qu'il 
eii a voit desjà esté ad vert y, et aussi que le tirer de 
l'harquebouserie luy monslroit que l'on comhatoit. Tl 
envoya quelques gens d'armes à lentour de la ville, 
maisilz u*y pouvoieut acouster* : je prins quatre vingts 
ou cent sôldat2i et m'en allois autour des murailles, 
et tant qu'il en sautoit par dessus, cella cstoit mort. 
Le massacre dura jusques à dix heures ou plus, pource 
<|u on les serchoit tkiii.^ les uKUbons, et en feust prins 
quinze ou \'\\vj} sfulloniont, les([uelz nous Irismes 
pendre, et entre autres tous les officiers du roy et les 
consulz avec leurs chapperons sur le coul. 11 ne se par- 
loit poinctde rançon, sinon pour les bourreaux. Le 
cappitaine qui commandott là 8*nppelloit le cappttaine 
Héraud, qu'a voit estë de ma companye à Moncallier 
et à Albe lance passade, ung brave* soldat s'il y en 
avoit vu Guyoïnie, et feust prisonnier; beaucoup de 
gens le vonloiont seauver pour sa vaillantise, mais je 
dis que s'il eschappoit, il nous feroit teste à chesque 
villaige, et que je congnoissoîs bien sa valleur; TOilà 
pourquoy je le feiz pendre. Et pensoit tousjours que 
je le sauvasse pource que je sça^ots bien qu'il estoît 
vaillant ; mais cela le feist plustost mourir, car j'estoîs 
bien asseuré ([u il no se retournoroit jamais de noslre 
coust^, parce qu'il estoit fort opiniastre et coiffé de 
oeste religion ; saus cela je l'eusse sauvé. On compta 

I. Tar. des éd. pr. : « .... itt n*T poupoi^ vies USate. • 
1. Var. des éd. pr. : t .... è MfoMUafiUet^ m ira^e..,, « 



448 COMMEMAIKES 

les mortz, et s'en trouva plus de sept cens : toutes 
les mes et au long des murailles esUnt couvert de 
corps mortz, car la ville est (on petite» et ù je suys 
bien asseuré qu*il en morenst plus de quarante de 

ceuU qui se jecloient par ieh murailles % que je faisois 
thuer. 

Et voiL^ la pnnse de Monségur*, que je pense qu'il 
y eusteu grand dispute d'entrer par la bresche que nous 
faisions, qui eust coustë plus de cinq cens coups de can- 
non avant que Ton eust faict trou pour y entrer deua 
hommes de front seullement, car les murailles sont de 
bonne pierre, et Inen espoisses, aussi bonnes qu'il y 
en ayt en Guyenne; et si encores il eust esté malaisé 
d'v vpîiir, avant moyen de se rctranrlier, et crov qu'ilz 
nous eussent donné des affaires, et qu'il y eust eu de 
rbonneur et pour eux et pour nous; mais il vault 
mieulx que nous ayons eu le profBt. 

Deux jours après la prinse, nous allasmes assiéger 
le diasteau et ville de Duras, là où il y avoit cent cin- 
quante hommes. De toute la nuict je ne cessay à met- 
tre l'artillerie pour baplre Li \ ille, car de baptre le 
chasteau il estoit difficille, sinon par le jardin de der- 
rière, et enoores est-il fort difQcillc de y mener rartil- 

■ 

1. Var. des éd. pr. : « .... de corps morts ^ et si je suis bien 
asscui é qu'il en mourut un grand nombre de ceux qui se jettèreui 
par les mitrailles k 

2, La ville de Monsi^gur fut prise cl pillée le 1* août 156i. 
yoye7.V Hist. des quatre Rois (1595, f* 97, v°), X Hist. des Martjrs 

606, v°}, ÏHist. ecclésiastique (1841, t. 11, p. 473); ces 
trois historiens se copiait ruit Tautre : voyei enfin nne lettre 
attribnée à Uontaigne, qui reproduit le même rédt 4ans les mè^ 
mes termes (da Pntt, Gkum etrtgaim, in-8, Versailles, iWi 
Feuillet de Coodiet, CMutriet ^mn cwkux^ t. III, p. 143). 
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lerie. Et Goncluames qu'O iralloit iniealx atacquer la 

ville, et aprèS; par dedans la ville, nous Ijapterions la 
porte du chasteau. Et comme j' eu z louL apresté, ilz 
appellarent et demandareot si monsieur de Burie es- 
toit Jà ; il leur fetist respondeu qu'il estoit lougé aux 
mesténeSf qui sont à deux ou troys harquebouzades, 
mais que j'estois à rartîUerie; et alors ilz me manda- 
rent à demander sortir à fiance % ce que je leur pro- 
mis, et vindrent parler à moy ; je les envoys à mon- 
siem de Burie. Le jour commençoit à venir quand ilz 
retouriiarpnt, et me dirent qu'ilz avyont cappituUé. 
Monsieur de Burie entra dedans avecques queiques- 
ungz; et n'y entrys qu'il ne feust huict heures du 
matin, pource que je m'estois mis à donnir après la 
cappitullation faîcte, car je veîllois quand les autres 
dormoient. Monsieur de Burie me dit qu'il n*avoit rien 
trouvé dedans que envyron cent cinquante corsel- 
letz, qu'estoient du roy de Navarre, que la Garde*, de 
Thonenx, huguenot, avoit laisses la, les<juel/ il pour- 
toit à leur camp; mais il craignist d'estre prins par 
les chemins : nous les feismesd^iartir aux cappttaines 
pour armer les soldatz *. 

De là monsieur de Burie s*en alla jusques à Bout- 
deauxy et je descendis avec le camp vers Marmande 

1. Var. des éd. pr. : c .... /Ir iiw Grent dire n je les vendais 

laisser sortir à fiance..., > 

2. Suvant de Bèze, ce capitaine se nommait la Grasse et était 
vassal de Duras (Hht, ecclés.y t. Il, p. 273). 

3. V Histoire ecclêsiastif/ue donne, de la prise de Duras, un 
récit l)kn dillerent de celui de Monluc. Suivant de Bc/.e, le châ- 
tean fut |)ilJé, mais les paysans furent C'pargnés « disant Monlac 
que bicmùt ils ne seroient plus aud. s. de Duras, mais à loi, &Ê 
qu'il vottluit cspargner les siens. > (T. II, p. 473.) 

, ^ . Tx — 29 
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etTlioneux. Tout le monde abaiidoniioient les places^ 
qu'ilz tenoienty d'efiroy ; et n'y trouvois que quelques 
catholioquesy et de Jà marcfaay droit à Clairac et Ai- 
guillon, où passay la ri^ère ; et comme je la passois à 
AiguiUon feisoîs faire altou devant ladite TÎUe, pour- 
ce qu'ilz estoient trois ou quatre mil hommes dans 
Agen, ci les vouluii» aller cLrconder* pour les atrap- 
per dedans. Ayant ranibarqué les trois cannons a la 
HéoUe, que je faisois tirer conti e-moui ia rivière^ il 
feust nuict quand j'euz tout pas&ë : et comme je mar- 
chois la nuict) il me feust apporté nouvelles d'Agen 
que sur l'entrée de la nuict ik avoient abandonné la 
ville^ ayant prins le chemyn versHontauban*. Jem'es- 
tonnois comme ces gens avoient tant la peur au ventre, 
et qu'il/ ne deiîendoienl niieulx leur religion. Et n'eu- 
rent loisyr d'en admener les prisonniers qu'ilz le- 
noienty car Teffroy leur print tout à ung coup quand 
00 leur dict que j'estois tout auprès de là ; ih pen- 
soyent avoir desjà la corde au coul. Les prisonniers 
qu'ils tenoient c'esloit messieurs de la Landiey de Nort, 
les officiers du roy et les consulz, sauf ce bon présî- 
dant d Ayt u qui iai^nit de se faire dëcendre avec une 
corde par la muraille de la ville , mais l on sceust 
bien, après, sa fouite : que depuis ia ville ne se (la de 
luy^ et ont eu tousjours oppinion comme ik ont en- 
cores que ce feust luy qui les avoit iaict venir dans la 

1. Var. des Ad. pr. : c «... «rlISer environner.. » 

2. Les protesunts qaittèient Agen le ît «oût 1562. De Bèse 
donne d'intéressants détails sur cette fîiite et les rqirésaîUes dn 

parti catholique {Mist. ecclés.^ t. ll,p. 474), 

3. Il s'agit probablement ici du président Herman Seviu, alors 
juge mage à Agen. \ojtM. le livre Vil det> Commentaires, 
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ville*. Ces pocnrres prisonniers, de bien, demeu- 
rarent deux ou trois mois prisonnif^rs; que cent foys 
on leur présenta la corde pour les pendre : et me donne 
merveilles qu'ils ne moreurent' de peur. Et voilà 
comme la rivière feust libre. 

Monsieur de Burie arriva de fiourdeaux le matin au 
Port Sftincte Marie, et là logmiiies le camp et aux en* 
virons; puis nous en allasmes avecque peu de gens à 
Agen, car nous trouvasmes que la "vUle esloit toute 
mynëe,car ces ^cns là où ilz passent laiiïseutde tristes 
marques; et là nous demriirasiiit s troys ou quatre 
jours. Monsieur de Burie envoya à Villeneufve et à 
Monflanquin trois companyes de gens d'anaes, qu'es- 
tkmt la sienne, celle de monsieur d'Argence, et celle 
de monsieur de Carlus, lieutenant de monsieur de la 
Yauguyon. Hz mandaient à monsieur de Burie qu'il 
leur envoyast quatre ou cinq cens hommes de pied, et 
qu'ilz yrioMl combalre Iv eappilaine Bordet' qui ve- 
noit de Sainctonge avecque troys cens chevanix, où 
il y avoit six vingtz selades tous lansiers; le demeurant 
estiont pistolliers et haïquébouziers à cheval, et trois 
enseignes de gens de pied. Je me [w^sentay à mon- 
sieur de Burie pour ydler, lequel me dit qu'il y voul- 

1 . Ce passage est inédit. On lit seuleraent dans les éditioos 
précédentes : «.... nutf le président d'Agen, auquel ib ne vou- 
loient point de mal. » 

2. Var. des éd. pr. : «.... je m'esloone^M'/lr ne tHoumreni.,., » 

3. te seignenrdu Bordet, gentilhqimne protestant de Saîntooge 
avait été envoyé par le comte de la Rodiefovrauh à Duras, avec 
qoelques compagnies de cavalerie, pour loi servird' escorte et pres- 
ser son dépnrt pour Orléans. Ce r.ipitaine, b»hilc et brnve, mar- 
qua son passage en Guyenne par une foule de coups de maii\ heu- 
reux. U mourut au stége de Chartres, eniâ68. 
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loit aller luy-mesmeg et qu'il se vouUoit trouver en 
ceste faction y et c|u'il ])artiroit à la minuict. Je ne le 

voulcis poincl contredire, pour craincte qu'il ne cuy- 
dast que je voulcisse tout faire et gaigner cest advan- 
taige sur hiy, et mo reiiray à Estilhac pour donner 
quelque ordre à ma maison, ayant sçeu la mort de ma 
femme ^ L'endemain monsieur de Burie se trouva en- 
ooresdans Agen^ et le lendemaÎD avec. Cependant le 
Bordet passa^ et alla gaigner Bfontauban, où monsieur 
de Duras l'atendoit. Je sçay bien que monsieur d*Ar- 
* gence el ses compaignons advertirent trois ou quatre 
fois monsieur de Burie en basle de leur envover les 
gens de pied qu'ilz deraandoient pour aller coml)atre , 
et croy fermemement qu'il ne tint poiuct à euU. Tou- 
tesfois monsieur d*Argence est encores en vye, qui 
pourroit dire à qui tint la faulte : il ne touche à moy 
de le dire. 

Après que je feitz arrivé à Agen, nous oonclusmes 

que nous irions assaillir le chasteau de Pene ; car, pen- 
dant ijvu n()sliecamp estoit aux envyrons d'Agen, nous 
arriva les trois premières companyes espanholles que 
dom Loys de Carbajac commandoit en l'absence de 
son oncle dom Johan de Carbajac*, qui admena 



. t. Antoinette Ysal^uier, fille de Jacques Ysalgoier, baron de 
Glermont, mariée le octobre 1526. 

2. Dom Johan ou Diego de Carvajal, capitaine osp invKil, gon- 
vei nenr de Fontarabio, commandait les prcniipT-*! 1000 Espagnols 
(jui passèrent les Pyrénées. Ai'rivé à Capbreton, à trois lieues 
(le lîayonne, « il se trouva si mal de gravelle qu'il ne put aller 
plus loin. » (Lettre de d Aspremonl du K octobre 15Gi; coll. St- 
Germ. rr.,*voI. 089^ 7, f> 161.) 11 put reprendre plus tud son 
tervicc (Le^ du mèRie du Î7 décembre I56S; coll. St-Geim, 
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après les autres dix enseignes Nous assi^easmes 
le diasteau par la teste ^ car par autre lieu nous ne 
le pouvyons batre, car c'est une place forte et d'as- 
siette et de structure ; et y tirasmes plus de trois 

cens coups de cannon. U y avoil uiil; L,i;in(l te-rre- 
plein par derrière, et avoitut laict mu (rdichée 
dans le terre-plein, où leurs soldatz se tenoient pour 
défendre la bresche, qu'estoit difBcille, car il falloit 
enoores monter par des eschelles sur le terre-plein. 
Or la nuict nous avyons gaigné la ville combatant, et la 
défendirent longuement. Le cappitaine * Cbarry et ses 
compaignons ineyrent le feu à la porte de la ville. Ceux 
de dedans, après l'avoir défît ik lue longuement, se re- 
tirarentdans lechasteau, où ilz pouvoientcstreenvyron 
trois cens hommes. Or je vins reconguoistre la bres- 
che par le cousté des maisons de main droicte, les- 

r.y vol. OÔd, 7, 4(i0). Il assistait à la bataille de Dreux. Suivant 
Cùs deux lettres il se nommait dom Diego. 

I. La reine mère ayaitd>tena de Philippe II un secours de 
3000 Espagnob eontre les protestants, > suivant un certain traité 
fait à la persuasion des triumvirs, au grand regret des bons Yran- 
çois. » (Méaterai, t. III, p. 97.) Malgré cette alliance, rentrée 
des Es|>agnoIs fut environnée de certaines précautions. Pour obvier 
au danger d'un coup de main , d' Aspremonl , gouverneur de Bay onnc, 
reçut Tordre de leur drfcndre l'cnlrt^e de la ville « et de se tenir 
sur ses gardes, à toutes avenrnres. » Us entrèrent en France à la 
fui (le juillet (Lettre de d'Asprcniont du 5 oclolire j-Sn-i; coll. St- 
Gérai, ù., \ol. (>89, 7, f° 161). Une lettre de Bnne, eu date du 
12 août 1362, porte que les Espagnols sont arrives ce jour nicrac 
à son camp an nombre" de 1000 hommes, qui sont aussy belles 
bandes <pi*il est possible d*en voir. > (Coll. St-Genn. fr., vol. 690, 
6,(^414.) 

S. Var. des éd. pr. : € .... gitigné la .villCj car k et^^ 
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queltoft je leys percer passant de Tune à Tautre^ et la 
dernière estoit si près du chastéau qu'il n'y avmt que 

le cliemyn entre deux. J'apperçeuz uni; relaisde pierre 
au flanc de main droicte en la muraille, et fevs 
aller ung soldat le ventre à terre reconguoijitxe ce 
relais. Et mosita iosqiuee à la moityé, et trouva qu'il 
estoit fakt comme s*iby aïKMentlaissé des àegih pour 
monler par-là, pub reloima à moy. Et tout iocoDli- 
nent m'en allis à monsieur d'Ortubie, et tîiaames ung 
canon ung peu à main ikoicte; et eusmes assés 
affaire de l'y pouvoir loger, à cause que c'est ung 
prëcepice bien grand ([ui alloit justjues à la rivière. 
De là tirasmes eu biais à ceste muraille, et, pource 
que n'estoit pas là guyère forte, en quatre ooiiq» de 
canon eusmes £ûct trou à ia muraille, qui pouvoit 
veoîr dans leurs trenchëes*. Je m'en déoendis inoon- 
tînent bas, et feys monter le mesmes soldat par ces 
degrés jusques à reconsjnoistrc si le trou estoit vis à 
vis de la trenchée, et qu'il ne se descouvrisl poinct en 
aucune manière, ce qu'il feyt; et me retourna dire 
qu'ilz estiont tous en bataille dans la tranchée, et 
qu'il y avoit forse corselletz, comme il estoit vray. 
Alors je feys prendre les eschelles que j'a^râ fùctre- 
chercher partout, et en pouvyont avoir douze ou 
quinze. Monsieur de Burie se tenoit à l'artillerie : et 
vins couclurre devanl iuy l'assault; et voulcis que les 
Gascons donnassent les premiers, ei les Espaignolz 
après, Dom Loys dit qu'il vouloit qu'ilz combatisseut 

i, Var. des td. j>i. : « .... de canon ^ nous eusmeîi percé 
la muraille, de sorte que par le trou on ne pouvoit voir dedans 
towâ trachéen, > 
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ensemble, oe qui luy feust accordé. G^ndant je 
choisis quam hBrquebouzîérs pour monter ces degrés, 
car il n'en pouvoit plus demeurer sur le hault pour 
tirer dans la trenchée par le trou cjuand les nostres 
donrroient l'assault par la teste^ et anisin leur livris 
Tassault. Et priadrent les solda tz eulx-mesmes les es- 
chelles, et je me rendis auxditz degrés avec les quatre 
harqu^muzîers. Et comme fes ui^ dressoient les 
esdieltes, les quatre montotent ; et comme les ensei- 
gnes commensarent à monter les eschelles, les quatre 
harquebouziers commensareot à tirer dans leur tren- 
chée, et m'en tuarent ung qui me tumba auxpiedz; 
j^en fis remonter ung autre. Comme les ennemys 
se veirent tués par ce trou, il/ se retirarent à une 
autre forteresse, Ik oùilz sedeHéudirent plus de trois 
grosses heures, et par deux fois repoussarent noz gens 
jusques sur la bresche ; et congneuz alors deux choses, 
encores que d'antres foys je les eusse bien congneues, 
c'est que les Espaignuiz ne sont pas plus vailhuiu» que 
les Gascons, et l'autre, que h s ^rand/ coiiibatz se font 
par les geutilhommes, car iiz feurenl renversés plus 
de cinq cens hommes, Espa^^nolz ou Gascons, sur les 
e8<^elles ou par terre. Toutesfois il ne fault poinct 
osier rhonneur à celuy qui l'a acquis, ayant les cap- 
pitaines gascons, avecque les gentilhommes de leurs 
corapanyes, sousteneu tousjours le conibalj je ne 
veulx pas dire que les cappitaines espaignolz n y 
feussent, mais bien peu de leurs soldatz. 

A la lin je donnay couraige ànoz gens, et les faisois 
remonter les eschelles, aocouraigeantles ungz et menas» 
sant les autres, carj'avois Tespéenue au -poing pour 
faire quelque mauvais coup si j*en eusse veu de pot- 
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trons. Et tous commensarent à faire mienlx , Espai- 
gnolz et Gascons, tellement qu'ils gaignareul le se*- 
cond fort. Les ennemys se despartireot en deux autres 
fortz, c'est assavoir à la grand tour et en ung autre 
quartier de maison, k main gauche. 11 faiUoit monter 
par un^ âc^ré de pierre où y avoit une basse-court, 
eiiU f ladite tour et l'autre fort, de sorte que noz gens 
feurent consLraiiictz mettre le feu à la porte de ladite 
basse-court. Il y avoit au boult du de^é contre la 
porte ung coin à main gauche où pouvoient demeurer 
quinze ou seze hommes; le ca|^itaine Charry et le 
baron de Glermont y estoient, qui faisoient tirer à 
travers de la porte dans la basse-court. Et comme la 
porte feust brusiëe, elle tomba sur l'entrée d*ioeOe. 
J'estois à demy degré, et, comme je vis la porte tom- 
bée, je dis au cappitaine Charry qu*ilz sautassent dedan*> 
à travers du feu, ce qu'ilz feyrent sans marchauder 
autrement; il ne lui failloit pas dire deux fois, il ne 
craignoit pas la mort. Je poussis ceulx qu'estoient 
devant moy sur le degré, bon gré mal gré,. et ainsin 
entrasmes tous de furie, et ne trouvasmes dans la 
basse-court que femmes et fdles; et des estables 
qu'il y avoit, tout cella plain de femmes*. Ceulx de la 
tour de l'autre fort de main gauche nous tiroient Là- 
dedans; ilz y tbuarentcinq ou six soldatz: le cappi- 
taine Charry y feust ung peu blessé, et le seigneur 
Bardachin aussi. Nous faisions décendre les femmes 
par ce degré de pierre : les Espaignolz qu*estoient là-bas 
à la grand basse-court, au dessouba du degré , les 

1 . Var. des éd. pr. . < toul en esloit remply josques aux es- 
tables. » 
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luoienti disant que c'estoient des Latheranos des- 
guisës. Nous redoublasmes l'assault à ce fort de main 

gauch<' par une porte qu'il v avoit, et par deux fenes- 
tres, et I ( niportasmes, et tuasmes tout ce qui se 
trouva dedans. 

Or il feust question de combatre puis après la gvand 
tour, et la porte estoit au mitaDt^ Je y laissis les cap- 
pitaines; qui n*estiont poinct blessés, dans oe cousté 
de main gauche et dans les estables, pour les tenir as- 
siégés. La fortune porta qu'ilz avyont tous leurs vivres 
en ce dernier fort de main gauche, et n'avoient rien 
dans la i^and tour; ce qui feust cause que sur l'entrée 
de la Duict iiz $e rendirent aux cappitaines, la vie 
sauve. I^es Espaignolz estoient logés dans la fille, qui 
sçeurent qu'ilz 8*estoient renduz, et que noz cappi- 
taînes les menoient le matin à monsieur de Burie et 
à moy, qu'estions lougés à la maison de monsieur de 
Carlus, à une harquebouzade du cliasteau. Moiisirur 
de Pons* y estoit venu avecques monsieur de Burie, 
la dernière fois qu'il estoit arrivé de Bourdeaux^ qui 
ne faisoit que arriver de Sainctonge. Nous baillasmes * 

i. Var. des éd. pr. : « .... estait mtmîUeo. » 

S. Antome de Pons, comte detturennes. Il avait puisé à k coar 
. de Fenrare, auprès de Rénée de France, les nouvelles opinions 
rdigienses, qu^il désavoua dès les premiers troubles (Flor. de 
Bœmond, Hist. de l'hérésie, 1618, p. 856). En 1562, de Pons 
était l'un des rhcfs du parti catholique dans laSaîntnngo. Il devint 
cîievaîier l'nrdrc du rni, raintainc de la deuxième conipagnio 
des cent gentilshoinnies de sa maison en 1378, conseiller d'état 
et lieutenant en Saintonge. il mourut en 1580. (P. Ans., t. IX, 
p. 57.) 

8. Var* des éd. pr. ; « .... de Ptms y estoit anssi, car ils es- 
tment venu avec M. de Borie. Nmês baillâmes,.,, » 
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ht qninee oo lingt soldats M fMrisoiiniers, qui poo- 

voientpstre m nombre de quarante ou ciuquaiiie. Les 
Espaignoiz les vindrent ouster à ces quinze ou vingt 
soldalZy et les tuaient tous, sauf deux serviteurs 
de madamft la mareschalle de Sainct Aadré^ ifae 
î'atois ntesm à mon logis. U ne se trora poinct 
que, de deux cens dnquante à trois cens hommes* 
qu'tlz estoient, il en eschappast que les deux que je 
sauvys, et ung qui décendit par la muraille avec une 
corde, par dernier le chasteau, et alla pasM r la ri- 
vière à nou, ayant tout plein de soldatz' après à coups 
d'harquebouzades; mais il se sauva miractdeusement 
en despit de toi»; son beure n'estoit pas ^enue, car 
il iuy feust tirë ung monde d'harquebouzades, sans 
qu'aucune portast. Je oogneuz asture-la que ces gens 
de dom Loys estoient la pluspart bisoignes' ; car les 
vieulx soldatz no i huent pas les IVi rimes, et ceulx-là 
on tuarent plus de quarante, et m en courrossis h 
eulx. Les cappitaines en estoiont marris, mais iiz n'y 
peurent donner ordre, car ilz disoient que c'estoient 
des lutheranos desguisës, parce qu*en fouillant quel- 
qu'une pour se jouer avecques elle, ilz avoient trouvé 
que c'estoit ung diacre esbarbat, qui estoit babiUé 

f . Murgnerite de lAslrac, dame de Fhknsac, fiBe d' Antunae de 
Instrac et de Françoise de (lompadonr. Yeave du marédial de 
Saint- André, elle épousa en secondes noces Geo0h)jr de Gaimoiit. 

Voyez p. 371 , note 8.) 

2. Var. des éd. pr.: «..,. ttenviron Ut>îs cents hommes 

3. Var. des éd. pr. : c .... la rmetekh. nage, ayant beau- 
coup de '^nldnfy. . . a 

4 Hist,i^nt\ itrnio. Ce mot semble afTccté aux soldats espa- 
gnols (Gloss. ms. do f a* . Sainle-PaJaye). U a été plusieurs fois 
employé par Brantôme. 
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en femme. Voilà la prince de Fenc, qui n'estoit pas 
de petite importaooe, pour estre une place très forte, 
et à ung bon pals, sur la rivière, où plusieurs mauvais 
garçons feurent despëchës, lesquels servirent de com- 
bler ung pultz bien profond qu'estoit au chasteau. Il 
se penit dire que le monde feîst là son devoir, et 
monsieur de Burie, qu'estoit tousjours au canon, pre- 
nant autant de peine qu'hooime de son aage eust 
soeu faire'. 

1. La prise de Penne fut suivie <i'un épouvantables massacre. 
Les deux chefs s'v ( onduisirent de manière à justifier toutes les 
firnisations port( es depuis contre eux. Vovez les curieux détails 
donnes dans ï Histoire ecclésiastique t. II, |>. 476. 
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Bttat au vrai des mmnehemoÊtt de vivres, fait psr U seigneur de 

Mordue^ lieutenant général en la ville de SuMne, en V absence de 
Monseigneur le mareschal de Strozti, lieutenant général de Sa 
Mtyesté en Jtaiie^ selon et ainsi qa^il s'ensuyt, 

Pramiktoieiit est assavoir que le blé qae le roy avoit en mu* 
mtioii «n ladite ^lle est fini l« S* jour de novembre 1584. 

JL'on a trouvé dans le cmiveiit de Samt^Donuidqae, à Sienne, de 
ITmogeslTseptiersdeUéetid mofjeaSseptiersde farine, estant' 

aux mains de Cj-prian Chec[mn, dtadin siennoiyB, Plnsa esté trouvé 
dans rho^ital de Sienne, la quantité de 34S moges de grain, tant 
blé, seigle, orge, avoyne, vesse,poiâ, fèves» gosses et lentilles, qui 
ont esté tous meslez ensemble par le commandement dndit sieur 
de Monluc. Nombre total dudit grain, 348 moges 14 septiers. 

Qm est à commencer le 4* jour dudit tnoys de novembre que 
ledit sieur de Monluc a réduit et l eli am hé la despence qui se 
faisoit à Sienne à 3320 bouches, pour la nourriture et entretenez 
ment desquelz il leur a ordonné à chacun trois pains par jour, dn 
poids de SS onces les tn»s« Cinq moges 8 septiers de Ué, i rai- 
sonde 48 livres le sep6er cy par jour* • 5 moges 8 septiers. 

Noia.'» Qu'à chacan moge de grain y a trois charges àla me* 
sure de Sienne ; chacune charge de 8 septiers ; chacan septier, du 
poids de 48 livres, doibt rendre 86 pains ân puix de S2 onces 
les trois. La livre de Sienne n'est que de 1 2 unces. Une moge de 
grain de Sienne n'est que trois septiers de Paris. 

A raison de moges 8 septiers de blc pu ymr n estedespendu, 
depuis le 4* jour dudit muis jusques et comprms le d*, la quan« 
tité de 26 moges 4 1 septiers. 

Le neudesmc jour dudit moys, ledit sieur de Monlac a rédoict 
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et retranché la despence dessus dicte à 3100 boacbes*, pov la 
iKNimtnre desqnellesîl a Ofdonné par diacnn jour k mogei Si sep- 
tiers de blé: — cy 4 moges SI septiers. 

Depuis et comprins ledit 9* de novembre jnsques et comprins 
le 20* a este mangé et despeado^àlaïusoD dessus dicte, la quan- 
tité de 59 nmges. Et p;<r :*insi nppert avoir esté espar^né dorant 

ledit temps par chacun jour 9 septiers de H^. qui sont 

k inoges 12 septiers. 

Ledit 20* de novembre, ledit sieur de Monluc a réduict la des- 
pence susdicte à 20 onces de pain par jour, pour chacune bouche, 
pour la lunimtiuv desquelles lenr a esté onï^^ sep* 
tiers de faM par jour , chacun septier du poix de 48 lirres et èba- 
con septier de blé rendant 80 pains comme dit est, ~ cf par joar, 
cy 4 mog^ it septiers. 

En laquelle réduction et retranchement y aura à manger, pour 
la nourriture desdites 31 SO bouches, jusques an iO* joor de 
janvier. 

Le double de laquelle rrrlurtit^n Pt retrnnchemrnt n e<îté en- 
voyée par ledit sieur de Monluc à luoruiit >i( nr le ni.ii>'-i ha! de 
Strozzi et à MM. les cardinaulx et amhab i(i*niis pour le roy à 
• Rome affin de y pourveoir et faire donner ordre. 

Fait à Sienne, le 20' de novembre. 

Depuis et comprins ledit 20* de novembre jnsqnes et compris 
le SS* janvier, aesté mangé et despendn, à la raison de 4 mogeset 
î% septiers par jour, pour la nourriture desdites 3120 boocbes, la 
quantité de 184 moges et 20 sepliflfs de grains, t mt blé, seigle, 
orge, aro^ne, vesse, pois, febve, gosses que lentilles, qoi ont eaié 
tous meslez ensemble, comme dit est : — cy 284 moges 20 septiers. 

Et ain«^i appert qu'il a esté espargné ati roy durant ledit temps, 
à cause des relriinchenients susdits, 35 moges 10 septiers et deray. 

Ledit 22' jour de janvier, ledit sieur de Monluc a réduict les 
compagnies françoises, allemans et italiens à 2802 bouches, pour 
la nourriture desquelles il leur a ordonné à chacun truis pains par 
jour du poix que dessus, revenant à ceste raison à 4 moges 1 sep- 
tier «t dinni de grain par jour : çy. . .4 moges i septier et demy. 

* Le Ruinuscht porte 3400 boiichct. Il faut hre 3<20 bouches ^ cuaim« on le 
vMt fwlfttaiie de «e ilacanent. 
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Depuis et coiuprin^ ledit jour jusques au 29* que ks AlleotandH 
bont partis de Sienne, par < < unuandement de nnonJit s'wwr le ma- 
reschal deStrozzi, pour aller uMontalchyn, qui sont sepL juurs en- 
tiers, a été despendu . 28 moges 7 septiers. 

Et partant s'fist épargné, dufut ledit tenops, 4 moges 5 sept. 

Ledit 39 janvier» ledit sieor de Ifoidiic a cnoores retranché les* 
dites compagnies à i604 bouches, ponr la nrarritare desquelles il 
leur a ordonné, par chacun jomr, 3 pains du poix de SO onces les 
trois comme dessus, qni revient à ceste raison à 2 moges 7 septiers 
de blé par jour, cliacun septier do poix de 48 livres, comme des- 
sus dit est : — cy par jour .... 2 moges 7 septiers et deray. 

S'est despendu et mangé despois ledit temps jusques au 3' jour 
de février à ce»tc rai.Min H moges ii septiers. 

Et par ainsi y a euespargiiL ^lu loy, durant ledit temps, de 47 

septiers de ble par jour, qui Mat 8 nooges 18 septii^s^ 

parce ans» qne le pain fut mis an pois de 10 onoes In trais, 
comme dit est. 

Le 3* jour de février lut lait nouveau marchéavec les fowaiers 
de la mfinition, lesquela se sont <^iges de rendre, pour diaenii 
septier de blé, 53 livres 4<Hicesdepain. 

En quoy faisant s*est e^ar^c nu roy par chacun jour 5 sep- 
tiers de blé, parce qu'il en falloit par jour 2 moges 7 septiers, s^ 
Ion qu'il en avait esté ordonné par ledit siour fie Moninc. 

A esté mangé et despeiuiu, depuis ledit 3*^ jour de février ju$- 
gues au 6* de mars» à raison de 2 moges 2 septiers de blé par jour, 
la quantité de 67 moges 12 septiers. 

Et partant s'est espargné, durant icdii temps, û moges 6 septiers. 

Le 6' jour de mars, ledit sieur de Monluc a réduit le pain au 
pois dé 18 onces les trob, qui revient, àceslenison^à 4S seplien 
de blé par joor, cy, 45 aeplien. 

A esté mangé et despendn à ceste raison, despvis ledit temps 
josqaes an I o* dodit mois de mars, 13 moges 7 septièrs. 

Et par ainsi s'est espargné durant ledit temps I moge 11 sep- 
tiers. 

Le 13* jour de mars ledit sieur de Monluc ■! fnrore réduiri les 
compaignyes à 144i> bouches, pour la nourriture desquelles leur a 
ordonné par jour 3 pains, du f>uix <1»* 18 oiu esles troiN, qui revient 
à 4i septiers par jour. Charuii septier du poix de 5.i livres 4 on- 
ces : cy 41 septiers. 
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A esté de>])L iidu et mangé durant ledit temps, qui suat Iretiejoar^ 
entiers, 22 liioges <3 septiere. 

El pal uioÂi a este espargoé sur ledit retranchement de bouches, 
depuis ledit temps, et sur ledit poix .... 2 moges 4 septiers. 

Ledit S6* de mars ledit «eor de MoDhic a encore véduict le pain 
an pdx de i6 onces les trais pour chacone bouche, qui revient^ à 
œsie raison, à 36 septiers de Ué par jour. 

A esté mangé et despendu despois ledit S6* de mars, jus4|iies et 
comprins le 1 6^ d^avnl,àla raison susdite,la quantité de 3k moges. 

Et par ainsi a esté espaigué à cause des retranchements et du 
poix la quantitt' (îe. . 4 i!ioL,'es 4 *! sejjtiers, 

D< iuii^ < t i iiiii|u ins ledit IC d'avril ju^ques cl compiin-) le 21* 
que nous sommes parti/, de Sienne, ledit sieur de Monluc a or- 
donné à chacime bouche susdite 6 onces de biscuii par jour, dont 
iiz ont esté nonrriz et substantez, montant à 4 moges et 22 septiers 
de biscuit. 

Nombre total de la despenoe, tant de blé que d'antresgrains qni 
ont étén^slea tous ensemble, avec le son et semoUette, la quantité 
de 540 moges ; en ee coiiq»rins ce qa*ana acbepté de plnsienis ci* 
tadtns siennois. 

Et la recepte ne monte qu'à 520 moges 3 septiers. 

Et par ainsi y a eu esparçné au roy, despuis le moys de janvier, 
à cause des rédnctinns et ) etrancliements susdits, do 1 1 quantité de 
25 moges et iO se[)liers de blé, vallans, à raison de h «-scus le scj)- 
tier, la moge, 90 escus j qui est, pour lesdiles 2(> muges 10 :>ep- 
tiers, 2340 escus. 

Et depuis le 4'' jour de novembre, jusques au 20' jour de jan« 
vier, y a eu espargné au loy de 88 moges iO septiers et demy, à 
raison de ong escn et demy le s^tier et de 36 escus la moge» 
comme il se vendait en ce temps, valant la somme de 1876 escus* 

(fiibl. imp., f. ir., vol. 3140^ ^ 41, copie du temps.) 
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